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OEUVRES  POLITIQUES  DE  BI.  DE  PRADT  ,  ancien  arche- 
vêque de  Malines,  membre  delà  Chambre  des  Députés.  i6  vol.  in-8. 
Paris,  1828 95  fr. 

Sentinelle  vigilante,  en  permanence  pour  ainsi  dire  sur  un  point  de  vue  qui  domine 
les  deux  hémisphères,  M.  de  Pradt  examine  d'un  œil  attentif  les  diverses  nations  du 
monde;  il  suit  les  peuples  naissans  dans  leurs  directions  progressives,  les  peuples  anciens 
dans  leur  décadence  ou  leurs  révolutions;  il  indique  à  chacun  d'eux  la  marche  qu'ils 
doivent  tenir,  et  leur  prédit,  par  la  force  de  sa  raison  pénétrante,  l'avenir  qui  les 
attend.  Presque  toujours  sçs  vues  profondes  et  sûres  ont  influé  heureusement  sur  la 
conduite  des  gouvernemens  à  l'égard  des  peuples  dont  il  s'est  occupé.  Les  colonies 
d'Amérique,  entre  autres,  doivent  au  zèle  de  ce  publiciste  philautrope  leur  reconnais- 
sance par  les  états  européens.  La  Grèce  aussi,  cette  source  féconde  et  trop  long-temps 
oubliée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  le  monde,  aura  dû  aux  nobles  efforts  de  son 
génie  élincelant  une  partie  des  biens  qu'elle  est  sur  le  point  d'obtenir. 

Les  ouvrages  de  cet  homme  célèbre,  qui  ne  voit  sur  la  tefre  qu'une  grande  famille 
dont  il  est  un  des  flambeaux ,  sont  partout  k  leur  place  ;  nulle  part  ils  ne  sont  étrangers  ; 
partout  ils  sont  utiles,  dans  le  Nouveau-Monde  comme  dans  l'ancien. 

DE  LA  RELIGION ,  considérée  dans  sa  source,  sesformfis  et  ses 
deWloppemens  ;  par  ^.BsKJknm-CoasTkUT.  4  vol.  in-8.  Paris? 
1827  et  1828 '     3o   fr. 

Cet  ouvrage,  l'un  des  plus  remarquables  qui  ait  paru  depuis  bien  des  années,  pourra 
bu'iitot  être  jugé  dans  toutes  ses  parties  et  dans  son  ensemble.  Le  quatrième  volume  est 
sous  presse,  et  terminera  celte  série  de  recherches  profondes,  présentées  avec  une  clarté 
et  une  élt^ince  de  style  qui  manquent  d'ordinaire  aux  compositions  de  nos  érudits.  Le 
système  de  l'auteur  est  neuf,  surtout  en  France.  Il  consiste  h  prouver  que  la  religion  , 
Cutiiiiie  toutes  les  choses  qui  se  rapportent  h  l'iiomme,  se  modifie  suivant  les  époques, 
slépure,  et  se  perfectionne  proportionnellement  avec  l'état  des  lumières;  qu'en  consé- 
quence, bleu  (|ue  le  fond  de  la  religion  soit  immuable,  Ses  formes  doivent  changer,  et 
que  c'est  un  gr.ind  malheur  pour  un  peuple,  quand  sa  religion  est  en  arrière  dé  ses 
progrès  à  d'autres  égards. 

L'ouvrage  de  M.  Benjamin  Constant  sera  d'un  grand  secours  k  la  cause  de  l'indépen- 
dance politique  et  intellectuelle,  k  celle, des  peuples  et  k  celle  des  rois.  Il  démontre, 
par  Tes  Hiits  du  passé,  combien  sont  fonuées  les  craintes  pour  l'avenir.  La  voix  des  faits 
est  plus  puissante  que  celle  des  raisonnemens,  et  les  prévoyances  acquièrent  une  douille 
force,  quand  elles  ont  en  leur  favenr  l'histoire  elle-même. 

LETTRES  DE  JUNIUS,  traduites  de  l'anglais,  avec  des  notes  his- 
toriques et  politiques,  par  M.  Pakisot.  2  vol.  in-8.  (nouv.  édition) 
Paris,    1828 12    fr. 

Productions  du  génie  d'un  habile  et  courageux  défenseur  des  libertés  anglaises,  et 
consacrées,  en  grande  partie,  à  lu  discussion  des  principes  constitutionnels,  c'est  surtout 
k  celle  épo<|Uc  qu'on  pi!Ut  espérer  de  les  voir  naturaliser  en  France. 

Sous  le  rapport  littéraire  ,  les  Lcllres  de  Junius  offrent  un  modèle  exquis  de  la 
manière  d'écrire  sur  la  politique.  Le  stvic  en  est  plein  de  force  et  de  concision;  il  est 
clair,  pur  et  élégant.  Si  l'oi:  envisage  ces  lettres  sous  un  point  de  vue  plus  élevé,  elles 
couticnneat  une  foule  de  maximes  politiques  d'une  haute  importance,  et  que  ne  peut 
irop  méditer  tout  ami  de  son  pays  et  de  la  liberté. 

M.  Parisot,  sans  contredit  notre  meilleur  traducteur,  nous  »  fait  passer  sa  version 
fommc  si  nous  avions  l'original  jouj  les  yeiii.  ('el  avantage  doit  être  apprécié  des  lec- 
•  ••un.  (Journal  dos  Drbiits.J 
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CHAPITRE    PREMIER. 

A^'ant -propos. 

ILorsqu'en  1787.1e  généreux  Louis  XVI  pensa 
à  restituer  aux  protestans  l'e'tat  civil  qui  n'aurait  ja- 
mais du  leur  être  ôte' ,  comme  poursuivant  par  ins- 
tinct de  corps  l'œuvre  de  Henri  IV,  un  Je'suite  , 
connu  sous  le  nom  de  Vahbé  l'Enfant ,  profita  de 
la  liberté'  que  donne  la  fiction,  pour  publier,  sous 
le  titre  de  Discoures  ^  lire  au  Conseil  du  Roi  (i), 
un  lécrit  dans  lequel  respirait  l'esprit  provocateur 

(')  Cet  écritifut  remarqué  dans  le  tenipsj, Une  man- 
que pas  de  chaleur  :  on  sent  que  c'est  l'ouvrage  d'un 
pi'é^clicateur  et  d'iin  homme  de  parti  ;  il  ne  renferme 
pas  Une  vue  géne'rale.  Pour  l'auteur ,  le  protestantisme 
de  1787  est  encore  le  protestantisme  de  v556  ;  chez 
k\î\,  c'est  unei idée  fixé.  Cet  écrit  est  oublié,  comme  fi- 
nijseat  toujours  par  l'être  les  ouvrages  de  parti;  la  du- 
rée n'appartient  tj^u'aux  écrits  d'utilité  générale. 


de  la  révocation  de  l'e'dit  de  Nantes  ;  brûlant  en- 
core du  feu  que  son  corps  avait  porte'  dans  cette 
cause  déplorable  ,  invoquant  de  sinistres  souvenirs  , 
ce  digne  continuateur  du  père  Letellier  s'e'criait  : 
Drciioc  ,   Saint- Denis ,    Jarnac  et   Montcon- 
tour!  Ce  que  cet   entliousiaste  repre'sentait  alors 
comme  devant  être  la  source  de  tous  les  maux ,  au- 
jourd'luii  est  consacre  par  la  raison  universelle  ;  la 
loi  fondamentale  de  la  France  le  reconnaît  et  le  ga- 
rantit, sans  qu'aucune  réclamation  ait  ete'   e'ieve'e 
contre  cette  reconnaissance.  Les  augures  menaçans 
ënonce's  contre  les  conse'quences  de  cet  acte  de  jus- 
tice ont  ete'  démentis  par  les  faits;  et  ces  dernières 
clameurs  de  l'intole'rance  ignorante  ont  ete'  se  per- 
dre et  se  confondre  avec  celles  qui  demandent  et 
qui  font  maintenir ,  contre  six  millions  d'Irlandais  , 
des  lois  semblables  à  celles  dont ,  en  1787  ,  on  ré- 
clamait l'abrogation  en  France,  abrogation  à  laquelle 
is'opposaient  alors  les  de'brls  du  Je'suitisme.  Aujour- 
d'hui ,  qu'après  avoir  subi  l'arrêt  de  la  justice  e'ter- 
nelle  ,  iFS  proscripteurs  des  protestans ,  à  leur  tour, 
ont  e'té  proscrits  ;  aujourd'hui  que  ,  dans  une  posi- 
tion semblable  à  celle  dans  laquelle  se  trouvaient 
alors  leurs  victimes  ,  ils  demandent  aussi  la  révoca- 
tion de  l'arrêt  qui  les  a  frappés  ;  à  leur  exemple , 
nous  pourrions  mettre  au  bas  de  leur  requête  :  La 
ligue  ^  Philippe  II ,  guerre  contre  Henri  IV, 
jt^yramide  du  Chdteictj  Barrière ,  Jean  Cha- 
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(3) 
tel ,  Malagnda ^  Girard^  la  Cadiere ,  Le  TeU 
lier  y  La  Valette^  Escohar,  arrêts  du  parle- 
ment,  foudres  du  f^atïcan!  mais  dédaignant  des 
représailles,  he'las!  d'une  de'solante  facilite' parmi  l'hu- 
manité' ,  nous  laisserons  à  d'autres  des  figures  oratoires 
avec  lesquelles  on  cherche  à  produire,  par  la  surprise 
ou  par  la  terreur,  les  effets  que  l'on  de'sespère  d'obtenir 
de  la  raison.  Pour  nous  ,  nous  ne  voulons  pour  con- 
seil et  pour  appui  qu'elle  et  l'inte'rèt  public  ;  nous 
n'en  e'couterons  et  n'en  solhciterons  pas  d'autres. 

Après  plus  de  soixante  ans  de  disparition ,  per- 
çant sa  tombe ,  moitié'  à  l'abri  des  lois ,  moitié'  à  leur 
insu ,  le  Jésuitisme  se  remontre  dans  le  monde  ,  qui 
ne  s'y  attendait  guère  et  qui  le  désirait  encore  moins  j 
mais  pendant  les  soixante  ans  qu'a  duré  son  éclipse  , 
un  monde  nouveau  s'est  formé  et  a  pris  la  place  de 
l'ancien.  Gomment  le  Jésuitisme ,  produit  de  l'an- 
cien monde,  s'accommodera- t-il  du  nouveau  dans 
lequel  il  va  se  trouver  transplanté,  et  comment  le 
nouveau  moude  s'accommodera-t-il  du  Jésuitisme  ? 
Celui-ci  peut-il  porter  de  nouveau  à  la  religion  et  à 
la  société ,  des  avantages  correspondans  aux  services 
que  l'ancien  Jésuitisme  leur  a  rendus  ?  Tel  est  le 
point  de  vue  général  sous  lequel  celte  question  nous 
a  apparu  :  sous  ce  rapport ,  elle  est ,  comme  toutes 
celles  que  nous  avons  traitées ,  une  question  d'inté- 
rêt général  et  de  civilisation.  On  a  assez  rappelé  à  la 
charge  des  Jésuites  la  îiiort  de  Henri  IV,  les  ar- 


(4) 

réls  des  parîemens ,  Pascal  et  Escohar;  il  est 
lemps  de  sortir  de  ce  cercle  e'troit  et  épuisé.  A 
quoi  bon  parler  de  régicide  ?  est  -  ce  donc  que  le 
Jésuitisme  moderne  tuera  les  rois  ?  il  s'en  gardera 
jDJen ,  il  en  sent  trop  le  besoin  :  pour  lui  seulement 
il  rabaissera  les  trônes  par  son  fâcheux  voisinage  ,  et 
en  les  faisant  participer  à  la  défaveur  qui  l'enveloppe. 
Le  Jésuitisme  est  trop  bien  averti  par  le  passé ,  il 
est  trop  bien  avisé  par  lui  -  même  pour  revenir  au 
molinisnie  et  au  prohahilisme  ;  il  se  souvient  de 
Pascal  :  laissons  donc  ces  graves  riens  reposer  dans 
la  poussière  des  bibliothèques;  celles  de  notre  temps 
n'admettent  plus  ces  inutiUtés  ;  mais  ce  qui  peut  être 
de  notre  temps,  c'est  l'esprit  toujours  vivant  du  Jésui- 
tisme, c'est  l'usage  que  se  préparent  à  en  faù^e  les  mains 
qui  l'ont  ramené. ^oilà  ce  qu'il  importe  à  la  société  de 
connaître;  et,  sous  ce  rapport,  cette  question  s'a- 
grandit de  toutes  les  proportions  de  la  société  elle- 
même  ,  car  elle  la  touche  dans  toutes  ses  parties.  En 
prenant  la  question  à  ce  niveau  ,  nous  avons  été  con- 
duit ,  I  .*'  à  tracer  un  aperçu  de  l'histoire  du  Jésui-f 
tisme  :  ici  il  s'agit  de  lui  ^  il  est  devenu  l'objet  de  l'at- 
tention générale  ;  U  est  donc  indispensable ,  dans  un 
Quvrage  qui  traite  de  lui,  de  dire  ce  qu'il  est ,  ce  qu'il 
9  fait ,  et  de  donner  au  lecteur  la  somme  des  no- 
tions qui  lui  sont  nécessaires  pour  l'appréciation  qu'il 
doit  faire  du  Jésuitisme  et  pour  le  jugement  qu'il 
doit  porter  sur  son  rétablissement.  Surtout  il  était 
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important  de  faire  bien  connaître  l'organisation  inté- 
rieure de  ce  grand  corps  et  le  jeu  de  ses  ressorts  ; 
2.°  Le  Je'suitisme  e'tant  un  ordre  monacal  (0  ,  le 
sujet  a  amené'  à  traiter  du  monachisrae  en  ge'ne'ral , 
de  son  origine,  de  ses  diverses  phases,  de  la  balance 
du  bien  et  du  mal  qu'il  a  fait  ;  enfin ,  de  l'action  de 
la  civilisation  sur  lui  :  cette  lacune  existait  dans  son 
histoire  ;  S.^  Le  Je'suitisme  est  une  question  reli- 
gieuse ;  les  questions  de  cette  nature  ont  envahi  la 
socie'te';  elles  s'y  de'naturent  en  passant  par  des  mains 
e'trangères  au  maniement  de  sujets  pareils.  L'occa- 
sion a  paru  propre  pour  remettre  à  leur  place  des 
choses  que  la  diversité  des  esprits  et  des  inte'rêts  en 
fait  habituellement  sortir,  en  opposant  les  vrais  prin- 
cipes au  vaùi  bruit ,  au  faux  éclat  des  opinions  et  au 
cliquetis  des  paroles. 

Qu'il  soit  permis  de  le  dire  :  il  faut  de  îa  résigna- 
tion sociale  ,  c'est-à-dire  du  dévouement  au  bien  de 
l'humanité,  pour  entrer  dans  des  questions  qui  at- 
teignent la  reUgion  ou  des  corps  ;  avec  elles ,  tant 
d'intérêts  sont  soulevés ,  tant  de  prétextes  peuvent 
être  allégués  ,  tant  d'exemples  alarmans  sont  devant 
les  yeux ,  tant  d'intentions  peuvent  être  imputées  , 
tant  d'exigences  peuvent  être  réclamées  à  la  charge 
de  la  profession  de  l'écrivain  !  Si  chez  les  simples 
individus  la  haine  a  quelque  chose  de  l'infini ,  dans 

(0  Voyez  la  Bulle  de  Clément  XIV. 
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les  corps  elle  est  implacable ,  l'e'ternite'  ne  l'assouvi- 
rait pas  :  où  peut  être  la  fin ,  lorsque  chacun  en 
particulier  s'adjuge  le  beau  côte  d'une  passion,  et 
rejette  sur  le  corps  la  responsabilité'  du  mauvais ,  et 
de  ce  qu'elle  renferme  de  re'prëliensible  ?  Le  Je'sui-» 
tisme  vengea  sur  Port-Royal  et  sur  la  famille  du 
grand  Arnauld  le  plaidoyer  de  son  père  et  les  Pro- 
vinciales (')).  J'ai  vu  tout  cela,  et  j'ai  continué 
cfe'crire  :  de  quel  prix  serait  la  venté ,  si  l'on  ne  sa- 
vait s'exposer  à  la  dire  que  d'un  poste  de  sûreté  ?  la 
vérité  comme  la  gloire  se  complaît  dans  les  périls, 
La  tombe  de  l'ancien  Jésuitisme  m'a  tenu  séparé  de 
lui  ;  la  mienne  ne  tardera  guère  à  me  séj^arer  du 
nouveau  :  l'un  n'a  pas  pu  m'atteindre  ,  l'autre  n'en 
aura  pas  beai^coup  le  temps  ;  les  circonstances  me 
placent  donc  dans  cette  heureuse  situation  qui  laisse 
à  l'esprit  toute  son  impartiahté  ,  celle  qui  autorise  à 
dire  :  Nec  amicitiâ  nec  odio  cogniti.  Ici  l'intérêt 
général  est  tout,  et  le  mien  propre  rien,  absolument 
rien.  L'un  a  toujours  été  présent  à  mon  esprit,  et 
l'autre  pas  un  seul  instant. 

Au  temps  actuel ,  on  est  trop  avancé  dans  la  con- 
naissance des  choses,  pour  ne  pas  savoir  mettre 
chacune  à  sa  place.  Ainsi ,  en  laissant  le  mona- 
ohisme  dans  le  rang  religieux  que  le  catholicisme 

(0  Antoine  Anisuld  ,  4ans  l'afFaJie  de  l'Université 
contre  les  jésuites  ,  en  1594. 
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lui  assigne,  comme  homme  et  comme  Français,  il 
m'est  loisible  de  ressentir  ce  qu'une  attention  sou- 
tenue vers  les  moines ,  les  religieuses  et  les  jésuites 
a  d'inconvenant  et  de  disparate  avec  les  vastes  su- 
jets qui ,  de  toutes  parts ,  viennent  s'offrir  à  l'esprit 
humain ,  le  frapper  par  leur  grandeur,  l'e'tonner  par 
leur  nouveauté,  l'attirer  par  leur  utilité.  Quand  le 
monde,  sortant  une  seconde  fois  du  chaos,  fait 
effort  pour  passer  de  l'ordre  de  la  barbarie  à  celui 
de  la  civiUsation ,  quand ,  de  toute  part ,  se  débar- 
rassant des  vieux  langes  d'une  enfance  prolongée, 
il  revêt  la  robe  virile,  loi^que,  rayonnant  de  jeu- 
nesse ,  de  clarté  et  de  richesses ,  l'Amérique  secoue 
les  chaînes  et  dissipe  les  ténèbres  de  l'Espagne, 
comme  le  soleil  se  dégage  des  ombres  de  la  nuit, 
lorsqu'elle  monte  sur  la  scène  du  monde ,  comme 
l'astre  du  jour  sur  son  char  de  lumière,  comment 
supporter  sans  douleur  d'avoir  à  détourner  ses  re- 
gards d'un  pareil  spectacle ,  pour  les  reporter  sur 
des  moines  et  des  jésuites?  Gela  pourrait-il  être 
une  occupation  faite  pour  cette  grande  famille ,  dont 
les  glorieux  enfans  naguère  encore  parcouraient 
triomphalement  tout  l'e&pacc  qui  sépare  Memphis 
de  Moskow?  Une  pareille  transition  brise  comme 
une  chute  profonde  ;  on  se  sent  passer  des  grandeurs 
de  Rome  aux  petitesses  de  l'Empire  grec,  et  l'on 
ne  sait  oîi  placer  des  moines  et  des  jésuites  au  miheu 
iies  monumens  d'une  gloire  encore  loulç  vivante^ 
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CHAPITRE   II. 

Tendance  de  l'Europe  vers  V Idéologie 
religieuse.  Dangers  de  cet  état. 

M.  de  Bonald  a  dit  :  U esprit  religieux  va 
croissant;  une  inquiétude  vague  pousse  les  es- 
prits vers  de  hautes  coîitemplations ,  et  èfn- 
preint  même  la  poésie  d*u7ie  couleur  mystique 
et  religieuse  _,  et  tout  annonce  que  la  religion 
travaille  d'un  bout  à  l'autre  l'ordre  social. 

Ces  paroles  peignent  très  bien  la  tendance  de 
l'Europe  vers  un  mysticisme  vague  et  inde'finissable, 
ainsi  que  l'espèce  de  fièvre  religieuse  qui  la  tour- 
mente sourdement.  Le  mal  vient  de  loin  :  indi- 
quons sommairement  son  origine  et  ses  progrès. 
La  re'volution  e'clate  ;  sa  nature  e'chappe  à  des  yeux 
accoutume's  à  se  fixer  sur  de  petits  objets,  ou  bien 
à  ne  rien  voir  du  tout.  Au  lieu  de  l'e'tudier,  beau- 
coup d'hommes  trouvent  plus  commode  et  plus  ex- 
pe'ditif  de  crier  l'autel  et  le  trône;  le  mot  court 
de  rang  en  rang,  il  devient  un  mot  d'ordre,  on 
l'inscrit  sur  des  drapeaux  ;  et  les  autels ,  e'tonne's ,  se 
sentent  serre's  par  les  classes  dont  l'exemple  avait 
appris  à  les  délaisser.  Là  commença  cette  recoiii^ 
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mantlation  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  bou- 
ches ,  et  qui  est  devenue  comme  une  formule  obli- 
ge'e  dans  tous  les  actes  publics ,  que  la  religion  est 
le  fondement  des  socie'te's ,  chose  très-vraie  quand 
elle  est  prise  dans  son  sens  naturel ,  et  lorsqu'elle 
est  contenue  dans  ses  justes  bornes.  Alors  encore 
il  fut  prononce'  que  le  Je'suitisme  aurait  empêche'  la 
catastrophe ,  et  que  le  re'tablissement  du  bon  ordre 
de'pendait  du  sien  ;  qu'en  lui  seul  re'sidait  le  pou- 
voir de  soumettre  l'esprit  rebelle  de  la  jeunesse,  et 
de  la  de'tourner  des  fatales  nouveaute's  dont  son  ab- 
sence avait  facilite'  l'introduction. 

Quand  une  main  aussi  vigoureuse  qu'habile  eut 
arrête'  l'effort  de  la  grande  tempête,  le  même  en- 
seignement recommença  avec  une  nouvelle  fer- 
veur j  vrai  dans  lui-même ,  il  se  prête  à  toutes  les 
positions  ;  il  n'y  a  de  diffe'rence  que  dans  l'apphca- 
tion  que  chacun  en  fait  à  la  sienne  propre  :  alors , 
l'autorité'  publique  l'entendait  comme  morale^  el 
les  prêtres  l'entendirent  comme  culte.  Les  oppo- 
sans  au  nouvel  ordre  firent  de  même ,  et ,  profitant 
du  re'tablissement  religieux  contre  l'e'tabtissementpo- 
litique,  ils  insistèrent  avec  force  siu'  le  culte,  et  cher- 
chèrent, à  le  montrer  en  opposition  avec  les  actes  de 
l'autorité  du  temps,  dans  l'espoir  de  retirer  à  celle-ci 
toute  la  faveur  qu'ils  voulaient  faire  retomber  sur  le 
culte  lui-même,  comme  leur  auxiliaire.  Rien  ne  dis- 
pose plus  les  hommes,  d'après  un  penchant  qui  honore 
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leur  nature,  en  faveur  d'une  chose ,  que  les  sévices 
brutaux  et  de'sordonne's.  Quand  les  outrages  tombent 
sur  des  choses  chgnes  de  respect ,  et  en  possession 
d'ime  longue  vénération ,  alors  ces  excès  atteignent 
tous  les  esprits;  on  se  sent  blesse  comme  elles, 
on  partage  leur  injure,  on  rappelle  des  sentimens 
amortis;  on  raffermit  ce  qui  est  menace'  de  des- 
truction ,  et  les  iconoclastes  se  trouvent  n'avoir  e'te' 
que  des  restaurateiu's  :  c'est  ce  qui  était  arrivé  d'a- 
près les  excès  auxquels  on  s'était  porté  contre  le 
culte  cathohque  ;  il  était  sorti  de  ces  épreuves  plus 
vivant  qu'il  n'y  était  entré.  Ce  redoublement  de 
vitalité  n'avait  pas  échappé  à  l'oeil  pénétrant  de 
l'homme ,  qui  alors  dirigeait  tout  ;  il  entendait  tour- 
ner cette  disposition  vers  la  morale ,  en  lui  rap- 
portant la  salutaire  influence  de  la  religion  sur  la 
société  :  heureux  s'il  ne  se  fût  pas  écarté  de  ce 
plan  judicieux,  et  s'il  se  fût  borné  à  couvrir  le  culte 
d'un  bouclier  impénétrable  de  tolérance  et  de  dé- 
fense contre  toute  nouvelle  attaque. 

Depuis  i8i4,  les  choses  ont  pris  un  cours  dé- 
terminé vers  le  culte  :  mi  appel  général  et  conti- 
nuel au  culte  a  eu  lieu ,  le  nom  de  la  Providence 
a  été  appUqué  aux  plus  simples  évènemens ,  le 
doigt  de  Dieu  a  été  montré  dans  les  actes  que  leur 
nature  et  l'esprit  des  acteurs  suffisaient  de  reste  pour 
expliquer  :  le  singulier,  l'imprévu  ont  été  procla- 
més miraculeux  :  cette  manie  a  tout  infecté ,  ou  ]^ 
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retrouve  partout;  elle  a  donne'  raison  au  fabu- 
liste (')  j  c'est  pour  notre  temps  qu'il  a  e'crit...  Ra- 
rement une  chose  de  quelque  importance  vient  sans 
im  cortège  complet  j  les  inte'rets  observent  la  mar- 
che du  pouvoir,  comme  l'astronome  celle  des  as- 
tres! De  toutes  parts,  il  a  e'te'  re'pondu  à  l'appel... 
La  littérature  a  grossi  le  torrent ,  elle  est  devenue 
providentielle  j  les  muses  ont  quitte'  les  bords  du 
Parnasse  pour  ceux  du  Jourdain ,  on  les  dirait  trans- 
porte'es  sur  les  rivages  des  fleuves  de  Babylone.  Le 
the'âtre  s'éloigne  de  la  Grèce  et  de  Rome  pour  se  rap- 
procher de  la  scène  de  Saint-Cyr  C^)  ;  les  arts ,  na- 


(•)  Par  des  vœux  importuns  nous  fatiguons  les  dieux , 

Souvent  pour  des  objets,  même  indignes  des  hommes; 

Il  semble  que  le  ciel ,  sur  tous  tant  que  nous  sommes , 

Soit  obligé  d'avoir  incessamment  les  yeux, 

Et  que  le  plus  petit  de  la  race  mortelle , 

A  chaque  pas  qu'il  fait ,  pour  une  bagatelle , 

Doive  intriguer  l'Olympe  et  tous  ses  citoyens , 

Comme  s'il  s'agissait  des  Grecs  et  des  Troycns. 

(■■*)  Voyez  en  quel  nombre  ont  paru  sur  la  scène  les 
sujets  tirés  de  l'Histoire  Sainte  ou  des  traits  historiques 
dans  lesquels  la  religion  joue  un  rôle  réel  ou  supposé. 
Yoyez  aussi  le  ton  de  presque  toutes  les  pièces  de  poé- 
sie j  naguère  elle  était  chevaleresque  :  le  costume  est 
drangé;  maintenant  elle  a  revêtu  l'habit  religieux,  et 
la  lyre  poétique  porte  presque  toujours  avec  elle  quel- 
ques cordes  de  celle  des  prophètes  ou  de  Jérémie.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  ces  enfaus  chéris  de  la  frivohté  ,  le^ 


■# 
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guère  tout  guerriers,  sont  devenus  claustraux j  les 
lieux  qui  resplendissaient  des  armes  de  Mars ,  les 
expositions  publiques ,  étalent  aux  yeux  les  antiques 
voûtes ,  et  les  colonnes  des  basiliques ,  les  sombres 
cloîtres  et  des  ce'nobites  dans  la  cendre  et  sous  la 
bure.  Les  De  Maistre ,  les  Bonàld ,  les  Chateau- 
briand, les  La  Mennais  (0,  ont  ouvert  leui's  e'co^ 


rt^ans,  qui  ne  se  ressentent  delà  même  influence  j 
quelque  personnage  ou  dénoûment  religieux  y  sont  de 
rigueur.  Delille  ,  Fontanes ,  et  surtout  M.  de  Chateau- 
briand ,  ont  beaucoup  fait  servir  leur  talent  à  cette  dé- 
viation du  goût  ;  et  il  est  tellement  vicié  ,  qu'il  y  a  eu 
émulation  entre  les  arts  pour  reproduire  Attala  et  le 
père  Aubri,  et  qu' Attala  a  plus  fait  lire  le  Ge'nie  du 
Christianisme  que  tout  le  reste  de  l'ouvrage...  Cela  n'est 
pas  étonnant  delà  part  des  femmes;  mais  de  celle  des 
hommes,  c'est  un  signe  évident  de  notre  situation. 

(0  II  faut  bien  se  garder  de  confondre  M.  de  La 
Mennais  avec  les  dogmatiseurs  dont  nous  avons  l'in- 
commode et  stérile  abondance.  M.  de  La  Mennais  est 
compétent  dans  le  sujet  qu'il  traite;  il  parle  de  ce  qui 
fait  son  état,  de  ce  dont  il  est  le  prêtre  et  dont  il  est 
pénétré.  On  peut  ne  pas  partager  ses  opinions  ,  ne  pas 
lancer  aussi  facilement  qu'il  le  fait  l'anathème  de  l'a- 
théisme ;  la  foudre  est  toujours  prête  à  s'échapper  de 
sa  main.  Mais  on  ne  peut  pas  lui  disputer  la  vie  cliré- 
tiehne  ,  l'instruction  chrétienne ,  et  une  espèce  de  géo- 
métrie chrétienne ,  qui  lui  fait  tirer  des  conséquences 
rigoureuses  des  principes  admis  :  Rousseau  u'a  pas 
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les  correspondantes  à  ce  penchant  vers  la  mysti^ 
cite  ;  l'un  e'tale  hardiment  des  doctrines  bizarres 

. : li 

procédé  autrement.  Avec  lui ,  le  christianisme  admis  , 
il  faut  en  subir  toutes  les  conséquences  j  tout  ce  qui 
s'en  écarte,  le  blesse,  le  fait  crier  à  l'athéisme  et  à 
l'indifférence  j  et ,  pour  un  croyant  fervent  à  ce  degré, 
toute  indifférence  est  athéisme  j  car,  pour  lui,  il  y  a 
athéisme  toutes  les  fois  que  l'erreur  e^t  tolérée  à  côté 
de  la  vérité  certaine  et  reconnue.  Sans  s'arrêter  au 
mérite  du  fond  de  ce  système,  du  moins  peut-on  dire 
que,  lorsqu'il  parle  de  la  religion  catholique  ,  M.  de  La 
Mennais  n'est  pas  un  intrus,  comme  le  sont  tous  ces 
prédicateurs  mondains  de  poétique,  de  politique,  de 
sociabilité  chrétienne,  qui,  du  milieu  des  dissipations 
du  monde  ,  de  ses  plaisirs  ou  peut-être  de  ses  voluptés 
et  de  Ses  intérêts,  remplissent  le  monde  d'amplifica- 
tions tirées  de  l'empyrée  ou  puisées  dans  la  nuit ,  ou 
tout-à-fait  étrangères  au  christianisme  véritable.  Celuir 
ci  n'est  pas  dans  leurs  livres,  il  s'en  fautj  il  n'a  pas  été 
enseigné  du  sein  du  monde ,  mais  contre- le  monde  j  il  est 
dans  l'Evangile,  et  nonailleurs  ;  et  il  n'y  a  qu'un  Evangile. 
Une  manquait  à  tout  ce  désordre  que  de  voir  les  femmes 
s'y  mêler,  et  elles  n'y  ont  pas  manqué.  Mais  contre  le 
précepte  de  l'apôtre,  qui  ordonne  aux  femmes  de  se  taire 
dans  l'église ,  c'est  toujours  là  qu'elles  aiment  le  mieux 
à  parler  et  le  plus  haut  ;  ce  sont  elle»  qui,  dans  toutes  les 
grandes  contestations  religieuses,  ont  fait  le  plus  de 
bruit  et  qui  ont  montré  le  plus  d'ardeur  j  et  ce  caraclèrç 
ne  paraît  pas  perdu  parmi  les  femmes  de  notre  époque. 
À  quoi   songent  ces  fabricateurs  de  christianisme? 
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qui  amènent  tontes  les  autorite's  au  pied  du  Vati- 
can ;  l'autre  plonge  les  siennes  dans  une  ne'buleuse 
profondeur;  celui-ci  introduit  le  romantisme  dans 
la  religion  de  ve'rite' ,  il  fait  des  dogmes  avec  des 
fictions  et  des  e'motions ,  il  soulage  le  chre'tien  du 
fardeau  des  re'alite's  terribles  de  l'Evangile,  comme 
Delille,  avec  son  genre  descriptif,  a  soulagé  les 
poètes  du  besoin  de  créer  et  d'inventer.  Ces  gens 
ont  tout  gâté ^  comme  a  dit  La  Fontaine.  Un  qua- 
trième renvoie  à   l'athéisme   toute    tolérance ,   il 


Quel  est  ce  christianisme  bâtard,  de  fabrique  humaine  , 
ce  christianisme  de  salons  et  d'académies  ?  Insolence  de 
l'esprit  de  l'homme;  il  ne  peut  s'élever  au  christianisme 
véritable,  il  faut  qu'il  le  fasse  descendre  à  la  terre  ;  il  ne 
peut  atteindre  à  sa  vertu,  il  faut  qu'il  le  rabaisse  à  ses 
infirmités  propres  ;  il  ne  peut  soutenir  ses  vives  clartés , 
il  faut  qu'il  l'obscurcisse  et  l'enveloppe  de  ses  ténèbres 
propres.  Un  culte  préexistant  au  monde  ,  un  Dieu  quit- 
tant le  ciel ,  habitant  la  terre,  la  purifiant  par  son  sang , 
nourrissant  chaque  jour  ses  fidèles  de  sa  propre  subs- 
tance ,  tant  de  grâces  et  tant  de  menaces ,  tant  de  biens 
et  tant  de  maux  ;  et  c'est  sur  le  duvet ,  dans  des  cabinets 
dorés,  emportés  par  des  chars  transparens ,  que  l'on 
traite  de  cela.  Ah  !  cela  fait  pitié  ;  et  je  conçois  les  colères 
de  M.  de  La  Mennais,  comme  je  conçois  Massillon,  en 
dépit  de  la  contradiction  de  la  première  partie  de  son 
germon  sur  Noël  avec  la  seconde ,  lorsqu'il  dit  :  «  Sei- 
gueur ,  revenez  sur  la  terre  une  seconde  fois ,  puisque 
la  première  n'a  servi  à  rieo.  » 
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veut  que  tout  le  monde  Jorûle  du  feu  qui  circule 
autour  de  sa  tête.  Pendant  ce  temps,  le  Nord  dé 
l'Europe  entendait  une   nouvelle  hie'rophante  ;  la 
mysticité  étendait  ses  voiles   sur  un  haut  trône. 
L'Allemagae  rêveuse  tournait  son  infatigable  appli- 
cation  vers  la   contemplation  méditative  et  reli- 
gieuse (  0  ;  la  Suisse  recevait  à  la  fois  les  métho- 
distes et  les  jésuites  ;  cet  asile  de  paix  civile  et 
religieuse  voyait  renaître  des  contentions  oubliées 
depuis  long-temps  ;  et ,  pour  tout  combler,  l'émanci- 
pation des  catholiques  a  ramené  l'attention  de  l'An- 
gleterre vers  des  occupations  tombées  chez  elle  en 
désuétude  ,  et  comme  perdues  dans  l'immensité  des 
emplois  que ,  depuis  leur  disparition ,  elle  a  don- 
nés à  son  esprit.  Tel  est  l'état  visible  et  sensible  de 
l'Europe  par  rapport  à  sa  tendance  religieuse  :  cet 
état  est  triste  et  dangereux  ;  il  ne  peut  manquer  de 
s'aggraver,  si  cette  tendance  malheureusement  trop 

(')  Il  suffit  de  voir  les  ouvrages  et  les  systèmes  qui 
viennent  d'outre  Rhin  ,  c'est  du  spiritualisme  tout  pur. 
lu  extasisme  y  domine;  le  thaumaturge  prince  de  Ho- 
henlohe  est  Allemand.  Lés  livres  de  piété  en  usage  en 
Allemagne  rappellent  les  extases  de  sainte  Thérèse,  et 
souvent  il  s'en  échappe  de  ces  traits  soudains  et  brûlaas, 
que  les  mystiques  ont  appelés  oraisons  jaculatoires.  Le 
protestantisme  ,  peu  chargé  de  dogmes  et  de  pratiques , 
a  dû,  plus  que  le  catholicisme,  tourner  les  hommes 
vers  la  spirituaUtc  et  U  coutcmplation  méditative. 
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réelle  dont  parle  M.  de  Eionald ,  continue  d'être 
poussée  avec  le  même  de'faut  de  digcernement  et  de 
tempe'rance.  Déjà  il  est  facile  de  s'apercevoir  des 
effets  qu'elle  a  produits  en  sens  contraires  ;  chez 
les  uns ,  c'est  mie  espèce  de  bigotiste  mondain  et 
politique  dont  le  modèle  n'existait  pas  encore  5  chez 
les  autres ,  c'est  un  e'ioignement  chagrin ,  un  état  de 
de'fensive  contre  un  envahissement  croissant.  Cette 
disposition  a  e'tendu  sur  la  socie'të  un  voile  de  tris- 
tesse ;   elle  a  fait  e'iever  des  doutes  sur  nos  nou- 
velles vertus  j  et  dans  ses  efforts  elle  n'a  encore  à 
montrer  que  des  succès  avorte's.  Le  vague  de  cette 
tendance  religieuse  est  uii  de  ses  plus  grands  incon- 
ve'niens  :  quand  un  objet  est  de'fini ,  il  y  a  quelque 
chose  de  certain ,  l'esprit  sait  ou  se  prendre  ,  et  oii 
s'arrêter  f  <ainsi ,  quand  l'arianisme  attira  sur  lui  l'at- 
tention de  l'univers  partage'  sur  la  grande  question 
de  savoir  s'il  tenait  sa  religion  d'un  homme  ou  d'un 
dieu,  car  c'e'tait  là  la  question  ve'ritable,  et  des 
questions  de  cette  nature  n'admettent  pas  de  milieu, 
l'objet  de  la  contestation  e'tait  pre'cis  et  limite'  ;  mais 
quand  les  moines  grecs ,  par  inquie'tude  d'esprit , 
par  bigotisme ,  par  de'sœuvrement  et  par  ambition , 
se  furent  mis  à  faire  des  he'rësies  sur  tout ,  quand 
ils*  en  furent 'venus  à  disputer  sur  l'essence  de  la 
lumière  du  Thabor,  quel  mo^^eii  resta-t-il  de  s'en- 
tendre ,  et  de  fixer  un  champ  clos  à  la  dispute  ? 
De  môm^  à.repoq^ue  de^la^rciprniaiion,  la  contes- 
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tatioii  roula  sur  des  objets  cle'linis ,  et  il  put  s'e'ta- 
blir  un  langage  commun  entre  les  contendans ,  et 
des  bornes  fixes  à   la  contestation;    mais  lorsque 
l'Angleterre  se  jeta  dans  les  spe'culations  mystiques, 
et  qu'elle  écouta  des  songe-creux  et  des  visionnai- 
res ,  qui  s'arrachaient  mutuellement  les  feuillets  de 
la  Bible  à  l'appui  de  leurs  rêves ,  les  sectes  pullu- 
lèrent ,  le  langage  usité'  ce'da  à  celui  du  peuple  de 
Dieu ,  et  d'extase  en  extase  on  arriva  à  ces  guer- 
riers enthousiastes  qui,  se  croyant  d'autres  Macha- 
be'es ,  e'ievèrent  au  pouvoir  un  chef  brûlant  comme 
eux  de  fanatisme ,  d'ambition ,  mais  e'tincelant  de 
génie,  sur  les  débris  des  autels,  des   lois  et  du 
trône  ;  ils  furent  se  perdre  dans  les  essais  impra- 
ticables d'un  gouvernement  impossible.  Quand  en 
France    on   eut   assez   disputé   sur  des    questions 
que  l'on  n'entendait  pas ,  et  que  l'on  n'entendra  ja- 
mais ,  Paris  même ,  l'ingénieux  Paris  ne  vit-il  pas 
les  jongleries  de  Saint  -  Médard  ;  et ,  chose  remar- 
quable,   le  fanatisme    de   ces  grossières  illusions 
n'entra-t-il  pas  aussi  avant  dans  des  têtes  magisti'a- 
les  (0,  et  n'y  séjourna-t-il  pas  aussi  long -temps 
qu'il  put  le  faire  dans  le  faible  cerveau  des  femmes 
et  des  recluses  ?  Règle  générale ,  rien  n'échauffe 

(')  Beaucoup  de  magistrats  marquèrent  par  leur  at- 
tachement au  jansénisme.  On  peut  dire  que  le  parlement 
était  janséniste. 

.  9t 
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davantage  l'imagination ,  que  le  fait  le  vague  ;  elle 
est  là  dans  son  ele'ment ,  par  sa  nature  elle  craint 
les  Eiuites ,  et  par  conse'quent  elle  doit  se  complaire 
dans  ce  qui  en  a  le  moins ,  et  ce  sont  les  ide'es  reli- 
gieuses ;  les  occupations  dogmatiques  sont  e'puisëes  ^ 
on  ne  reprendra  plus  le  monde  à  ce  terme.  Mais 
qui  épuisera  les  objets  qui  remplissent  un  monde 
infini  et  indeTmi ,  tel  qu'est  le  monde  religieux?  Qui 
épuisera  l'imagination  de  l'homme,  et  la  rangera 
sous  une  règle  certaine  dans  des  espaces  sans  limites? 
Rien  ne  fait  sentir  davantage  le  besoin  de  cette 
vertu  que  l'on  appelle  la  tempérance ,  que  la  di- 
rection des  hommes  dans  cette  carrière  extra -hu- 
maine ;  il  ne  faut  ni  les  trop  charger,  ni  les  trop  af- 
franchir, il  est  meilleur  d'amortir  leur  imagination 
que  de  l'exciter  5  et ,  pour  leur  repos  et  celui  des 
autres ,  il  faut  les  ramener  vers  les  occupations  ci- 
viles ,  et  vers  les  choses  qui,  tombant  sous  les  sens, 
font  trouver  à  la  raison  l'ëlofFe  sur  laquelle  elle  aime 
à  s'exercer,  et  qui  porte  avec  elle  les  principes  du 
bien-être ,  de  l'e'clat  et  de  la  fécondité'  pour  les  so- 
cie'te's  humaines.  Le  Ciel  n'a  pas  fait  l'homme  pour 
contempler,  mais  pour  agir,  non  pas  pour  s'occuper 
sans  cesse  de  ce  qui  se  passe  dans  les  re'gions  qu'il 
ne  connaît  pas ,  mais  pour  se  rendre  heureux  dans 
celles  qu'il  habite. 

Que  seraient  des  socle'tës  humaines  dans  lesquel- 
les les  occupations  religieuses  prévaudraient  sur  les 
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occupations  civiles?  L'histoire  l'apprend.  L'empire 
grec  s'abîme  au  sein  des  contentions  religieuses  ;  il 
ouvre  les  portes  de  l'Orient  au  mahome'tisme ,  il  pe'- 
rit  avant  de  finir  de  disputer.  L'Angleterre ,  livre'e 
à  l'ide'ologie  religieuse,  devient  une  terre  de  ma- 
niaques ,  une  pépinière  de  sectes ,  une  peuplade  de 
fous  furieux,  dont  les  excès  inhumains  dans  leur 
insanité' ,  ont  arraché  à  l'historien  de  l'Angleterre , 
Huiîie ,  Taveu  qu'à  cette  époque  sa  patrie  aidait 
perdu  la  raison.  Est-ce  au  milieu  de  ce  déhre, 
et  sous  l'inspiration  du  père  Peters ,  que  l'Angle- 
terre a  saisi  le  sceptre  de  l'Océan  et  la  clef  des  tré- 
sors de  l'univers  ?  La  France ,  plus  éclairée ,  d  ail- 
leurs mieux  gardée  par  des  mœurs  plus  douces ,  a 
eu  le  bonheur  d'échapper  à  ces  difformités;  mais 
elle  n'en  a  pas  moins  compté  cent  cinquante  années 
de  contentions  envenimées  pour  des  spéculations 
aussi  inflifférentes  à  son  bien-être  que  l'étaient  le 
jansénisme ,  le  molinisme  ,  le  quiétisme ,  qui  exer- 
cèrent si  laborieusement  les  plus  beaux  génies  du 
grand  siècle,  qui  prirent  tant  de  temps  au  grand 
roi ,  qui  armèrent  ses  mains  et  celles  de  son  succes- 
seur de  tant  de  rigueurs  ,  par  lesquelles  furent  im- 
molées tant  de  victimes  à  ces  graves  riens. 

Rationabile  ohsequium  ^vestrum ,  a  dit  l'apô- 
tre ,  voilà  la  règle  :  que  tout  soit  fait  dans  l'ordre 
de  la  raison  et  de  la  tempérance.  Le  ciel  lui-même 
a   allumé  le  flambeau,   il  ne  nous  demande  pas 
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l'hommage  de  son  extinction  ;  servons-nous-en  pour 
marcher  d'un  pas  ferme  vers  le  heu  d'oii  nous  l'a- 
vous  reçu.  L'homme  est  un  être  naturellement  re- 
ligieux :  et  comment  ne  le  serait-il  pas?  il  vit  en- 
toure' de  merveilles  ;  lui-même  est  un  mystère  à  ses 
propres  yeux  5  il  voit  un  ordre  constant  re'gir  et 
maintenir  toutes  les  parties  de  l'univers,  et  ramener 
dans   un   cours  re'gle'  les  astres,   les  saisons,  les 
fleurs    et    les  fruits.   Comment   séparer  ce  spec- 
tacle de   l'ide'e  de  son  auteur?   Comment  ne  pas 
chercher,  dans  son  inte'rét  propre ,  à  captiver  sa 
bienveillance ,  et  à  ne  pas  provoquer  les  effets  de 
sa  puissance?  Que  ce  sentiment  inte'rieur  se   ma- 
nifeste par  les  signes  au  moyen  desquels  cliacun , 
sous  des  formes  différentes ,  a  e'te'  appris  à  l'expri- 
mer, le  devoir  de  l'homme  est  rempli  autant  qu'il 
est  en  lui.  Heureux  celui  auquel  il  a  e'te'  donne  de 
comiaître  la  forme  choisie  par  Dieu  même.  Qu'en 
suivant  le  même  système  ,  l'Etat,  dans  la  vue  d'une 
union  tule'laire  pour  la  société',  invoque  le  nom  et 
l'influence  de  la  religion  ;  jusqu'ici  tout  est  dans 
l'ordre  de  la  laison  ,    dans  celui   du  rationahile 
obsequiiim ;  mais  hors  de  là,   il  n'y  a  plus  que 
témérité',  dépréciation  de  la  divinité,  mélange  de 
choses  étrangères  l'une  à  laulre ,  orgueil  et  appel 
à  tous  les  genres  de  délire.  Jl  tente  avec  Promé- 
ihée  de  déroher  le  feu  du  ciel ,  celui  qui ,  sans  mis- 
sion reconnue,  se  rend  l'interprète  de  ses  intentions  : 
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où  sont  ses  lettres  de  créance  ?  par  quelles  voies ,  à 
quels  titres  a-t-il  pénétré  dans  les  tabernacles  éter- 
nels, aux  conseils  de  celui  d'où  descend  toute  lu- 
mière? Gomment  faire  descendre  aux  débats  des 
mortels  l'Éternel ,  qui ,  ayant  précédé  la  naissance 
de  Lucifer,  doit  survivre  à  son  extinction ,  voit  rou- 
ler sous  ses  pieds  des  millions  de  globes  lumineux, 
devant  lesquels  cette  terre ,  vers  laquelle  on  pré- 
tend le  rabaisser ,  n'est  elle-même  qu'un  atome ,  et 
qui ,  sur  un  trône  inébranlable ,  inaccessible  au 
changement ,  a  vu  cent  fois  passer  les  peuples ,  les 
dynasties,  et  pour  lequel  les  funérailles  des  nations 
et  des  empires  ne  sont  pas  un  événement  (0?  Les 

(0  Le  véritable  philosophe ,  celui  auquel  il  est  indis- 
pensable de  revenir  toujours,  a  dit  dans  la  même  faLle; 

•    Q'importe  à  ceux  du  firmament 

Qu'on  soit  mouche  ou  bien  éléphant? 

Parmi  nous  que  venez-vous  faire? 
Partager  un  brin  d'herbe  entre  quelques  foiumis  ; 

Et  quant  k  votre  affaire  , 
On  n'en  dit  rien  encor  dans  le  conseil  des  dieux  ; 
Les  petits  et  les  grands  sont  égaux  à  leurs  yeux; 

Je  ne  -connais  rien  de  plus  propre  que  ces  vers  à  ra- 
baisser l'enflure  de  cet  orgueil  qui  fait  intervenir  le  ciel 
dans  tous  les  débats  de  l'humanité.  Après  un  combat  in- 
certain, quand  des  deux  parts  ou  fait  chanter  le  TeDeum , 
quand  de  part  et  d'autre  on  s'est  adressé  des  reproches 
sanglans,  quand  on  a  pris  réciproquemetit  le  ciel  k  tqr 


intérêts  de  la  terre  forment  avec  ceux  du  ciel  \m 
mélange  impur ,  et  qui  prend  sa  som-ce  dans  l'or^ 
gueil  de  l'homme.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  enlever 
aux  actes  humains  leur  moralité  ;  et  quelle  peut 
être  celle  des  actions  de  la  faible  humanité  Sous  la 
pression  de  la  puissance  divine  ?  Hors  les  cas  fort 


moin  de  la  justice  de  son  droit ,  comment  assigner  l'ac- 
tion de  la  Providence,  et  la  remercier  d'une  faveur  qu'on 
lie  peut  pas  constater?  ne  vaudrait-il  pas  mieux  atten- 
dre qu'elle  se  manifestât  par  des  signes  évidens,  et  dé- 
clarés tels  par  les  juges  compétens?  Si  l'intention  est  de 
porter  les  hommes  vers  la  religion  par  ces  rappels ,  on 
se  trompe  j  on  les  en  éloigne  ;  ils  n'y  voient  plus  qu'une 
vaine  formule  et  une  espèce  de  piège  tendu  à  leur  crédu- 
lité :  Assueta  vilescunt,  cette  règle  est  certaine.  Le  nom 
de  Dieu  est  trop  grand  et  trop  saint  pour  être  prodigué 
et  mêlé  à  tout  propos  aux  choses   d'ici-bas  ;  le  silence 
l'honore  plus  que  la  répétition.  Le  grand  Newton  ne 
prononçait  jamais  le  nom  de  Dieu  sans  découvrir  S9 
tête  :  il  était  viaiment  religieux  de  voir  s'incliner  de- 
vant l'auteur  de  l'univers  la  tête  qui  avait  deviné  le 
système  de  cet  univers  ,  et  pénétré  le  plus  avant  dans 
le  secret  de  l'ouvrage  de  celui  devant  lequel  elle  se  plai- 
sait à  s'humilier.    S'il   a  jamais   pu  être  permis  à  un 
homme  de  rester  debout  devant  Dieu,  sûrement  cet 
honmie  a  été  Newton. 

Rien  ne  peut  être  mieux  ménagé ,  dit  La  Bruyère , 
que  l'occasion  de  parler  des  choses  saintes.  On  pèche 
coxitiuuellenient  contre  ce  précepte. 


rares  assignes  par  les  dépositaires  lo'gaux  de  l'auto- 
rité' divine ,  les  allégations  de  cette  nature  doivent 
être  soigneusement  interdites,  et  leur  re'pe'lition 
irre'fle'ehie  retentissant  continuellement  aux  oreilles 
de  la  multitude ,  est  propre  à  fortifier  l'égarement 
qui  entretient  et  nourrit  la  maladie  qui ,  d'après 
M.  de  Bonald ,  travaille  cVwi  bout  à  l'autre 
tout  l'ordre  social.  La  question  se  trouve  très- 
bienipose'e  par  ces  paroles  :  Il  est  vrai,  il  est  trop 
vrai  qu'une  maladie  religieuse  travaille  le  corps  de 
la  socie'te';  le  fait  est  trop  certain.  Ainsi  il  ne  s'a- 
git plus  que  de  savoir  si  l'intempe'rance  qui  l'a  pro- 
duite, en  continuant,  ne  l'envenimera  pas,  et  si 
c'est  travailler  à  la  calmer ,  que  de  lui  superposer 
le  Je'suitisme.  Il  est  probable  qu'avec  les  choses 
telles  qu'elles  sont ,  il  y  en  a  bien  assez. 


CHAPITRE  III. 

Des  religions  dans  l'ordre  de  la  civilisation. 

L'objet  de  la  religion  étant  Dieu  ,  et  le  sujet  d© 
la  religion  e'tant  l'homme ,  il  ne  peut  manquer  de 
se  trouver  dans  l'action  de  toutes  les  religions  sur 
l'homme  un  poids  e'quivalent  à  la  distance  qui  se-* 
pare  l'infmiment  grand  de  l'inliniment  petit.  C'est 
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Jà  le  point  commun  entre  toutes  les  religions ,  car 
toutes  sont  les  rapports  de  l'homme  à  Dieu  ;  mais , 
comme  les  religions  sont  fort  diverses,  pour  éva- 
luer leur  puissance  sur  l'esprit  humain ,  il  faut  exa- 
miner les  élémens  dont  elles  se  composent.  Cette 
force  n'est  pas  une  chose  simple  et  uniforme  :  des 
e'ie'mens  fort  divers  peuvent  entrer  dans  sa  forma- 
tion. Ce  sont  l'origine  et  la  filiation  prouve'e  des 
cultes  ,  leur  dignité' ,  leur  sainteté' ,  l'espace  qu'ils 
embrassent ,  les  pompes  qu'ils  étalent ,  les  solen- 
jiités  auxquelles  ils  appellent ,  leur  histoire  ,  le  rang 
qu'il  occupent  dans  le  monde ,  les  moyens  répres- 
sifs qu'ils  portent  avec  eux ,  soit  comme  peines , 
5oit  comme  récompenses  ,  enfin  la  place  qu'ils 
tiennent  dans  la  civilisation  respective  des  reli- 
gionnaires. 

Comme  on  voit ,  ceci  n'est  pas  une  simple  thèse 
de  théologie,  mais  une  grave  question  de  mora- 
lité ,  et  que  l'on  peut  traiter  à  part  de  toute  consi- 
dération de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des  cultes  en 
eux-mêmes. 

.  S'il  s'agissait  de  leur  vérité ,  je  n'aurais  pas  à  exa- 
miner. 

Pour  apprécier  les  hommes ,  il  faut  tenir  compte 

de  leur  origine ,  de  ?eiu'  patrie ,  de  leur  éducation  , 

de  leur  fortune ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  constitue 

.  leur  état  dans  le  monde.  Nous  faisons  de  même  ici  à 

i'égard  des  calles. 
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>  Dans  le  paganisme ,  le  cuite  accompagnait  la  ci- 
■yilisation,  et  ne  la  maîtrisait  pas.  En  gc'ne'ral,  ce 
.culte  a  e'te'  sans  despotisme  civil ,  quoiqu'en  quel- 
.ques  lieux  il  ait  admis  des  pratiques  abominables 
et  absurdes.   Des  dieux  qui  dérogeaient  au  point 
de   descendi^e  aux  faiblesses    hmnaines,   ne  pou- 
vaient guère  pre'tendre  au  despotisme  sur  la  vie  de 
l'homme.  Quand  on  parle  du  paganisme  _,  on  entend 
plus  généralement  le  culte  de  Rome  et  de  la  Grèce , 
comme  ceux  dont  l'histoire  repose  sur  des  monu- 
mens  plus  fidèles.  Ce  que  l'on  sait  des  autres  nous 
vient  de  ces  deux  pays;  et,  pour  arriver  jusqu'à 
nous,  il  a  passé  par  mille  traditions,  objets  légi- 
times du  doute.  L'Asie  alors  connue  n'avait  que  des 
cultes  doux ,  plus  voluptueux  que  restiictifs ,  et  sur- 
tout fort  peu  exigeans  ;  la  Perse  fléchissait  le  genou 
devant  l'astre  du  jour.  Ministres  de  la  plus  excur 
sable  des  idolâtries ,  ses  prêtres  n'imposaient  que 
quelques  principes  d'une  morale  fort  simple ,  et  un 
petit  nombre  de  rites  peu  gênans.  Un  culte  dégagé 
d'observances  légales  est  toujours  un  culte  de.lir 
berté  :  les  cultes  pèsent  plus  par  les  rites  que  par 
les  dogmes.  Dans  une  vaste  étendue,  remplie  d'une 
.innombrable  population ,  la  Chine  n'a  pas  de  culte 
extérieur  bien  déterminé,   ni   constant   dans    ses 
formes  ;  elle  a  plus  de  cérémonies  que  de  culte 
réel  ;  ce  sont  celles-ci  qui  régnent  sur  la  Cliinc.  Au 
contraire,  le  judaïsme,  hérissé  d'observances  strictes, 
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envahissait  la  société  tout  entière  :  chez  lui ,  la  loi 
religieuse  forme  la  loi  civile  :  toutes  les  deux  re- 
posent sous  la  même  sanction  ;  le  prêtre  est  Tinter- 
prète  de  la  loi;  elle  re'side  avec  lui  dans  le  sanc- 
tuaire ;  l'arche  d'alliance  domine  le  trône  ;  les  ob- 
servances le'gales  suivent  l'homme  dans  tous  les 
actes  de  la  vie  ;  le  couteau  sacré  est  suspendu  à  son 
berceau ,  et ,  le  saisissant  là ,  la  main  du  prêti-e  ne 
lâchera  son  religiomiaii'e  qu'au  bord  du  tombeau; 
elle  en  scellera  la  pierre.  Une  religion  entrée  aussi 
avant  dans  tous  les  élémens  d'une  société  doit  la 
maîtriser  :  .aussi,  ni  les  siècles,  ni  le  génie  des 
persécutions  déchaîné  contre  ses  sectateurs,  n'ont 
pu  effacer  un  seul  linéament  de  l'empreinte  pro- 
fonde que  les  Juifs  ont  reçue  de  leur  culte.  L'ai- 
rain garde  moins  fidèlement  la  forme  que  kii  im- 
prime le  balancier  en  le  frappant,  ou  celle  que  le 
feu  lui  donne  en  le  versant  dans  le  moule  qui  l'at- 
tend. Chaque  Israélite  paraît  au  milieu  du  monde 
comme  la  médaille  vivante  du  culte  de  ses  pères; 
et ,  à  cet  égard ,  ceux  qui  habitent  aujourd'hui  les 
bords  de  la  Tamise  et  de  la  Seine ,  se  montrent 
encore  les  vrais  enfans  d'Abraham. 

Le  mahométisme ,  fortement  imprégné  de  ju- 
daïsme, mais  se  ressentant  de  la  grossière  igno- 
rance qui  a  présidé  à  ce  mélange ,  exerce  aussi  un 
pouvoir  immense  sur  l'homme  :  ce  pouvoir  dépasse 
niême  celui  que  le  judaïsme  a  exercé  de  son  côté  j 
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car  celui-ci  laisse  à  l'esprit  de  l'homme  le  libre 
fixercice  de  ses  faculte's ,  au  lieu  que  le  mahome'- 
tisme  le  lui  enlève.  Le  mahométan  semble  se  plaire 
k  faire  abne'gation  de  sa  raison  aux  pieds  du  pro- 
phète ;  le  Juif  s'est  réservé  l'usage  de  la  siemie. 
Le  mahome'tisme  a  de'truit  tout  ce  qu'il  a  atteint  : 
l'Asie  et  l'Afrique  ont  vu  disparaître  leurs  richesses 
sous  la  faux  de  ce  culte  destructeur;  elles  ne  sont 
plus  que  l'empire  de  la  mort ,  habité  par  la  stérilité 
et  l'abrutissement;  au  contraire,  le  judaïsme  n'a 
rien  stérilisé  ;  il  renferme  même  des  principes  très- 
actifs  de  fécondité  :  c'est  de  lui  que  l'esprit  hu- 
main tient  les  modèles  des  inspirations  les  plus  su- 
blimes, et  les  paroles  les  plus  majestueuses  qui 
soient  sorties  des  bouches  humaines. 

Le  christianisme  pénètre  aussi  très-avant  dans  la 
vie  de  l'homme ,  il  étend  fortement  sa  main  sur  la 
civilisation  :  montrant ,  à  ses  deux  extrémités ,  deux 
immensités  opposées  de  récompenses  et  de  peines , 
de  biens  et  de  maux,  il  ne  peut  manquer  d'agir 
profondément  sur  l'esprit  des  hommes.  Plus  res- 
trictif que  le  judaïsme  et  le  mahométisme,  aussi 
mêlé  à  la  vie  humaine  que  le  premier,  beaucoup 
plus  que  le  second ,  il  offre  le  singulier  phéno- 
mène d'un  culte  plus  fort ,  agissant  avec  moins 
d'efficacité,  et  d'une  puissance  plus  Iwrnée  :  Vex- 
plication  en  sera  donnée  dans  un  chapitre  suivant; 
nous  bornons  ces  indications  aux  trois  grands  cultes 
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qui  existent  hors  de  l'idolâtrie ,  dont  lïous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  ici;  elles  suffisent  pour  faire  res- 
sortir les  degrés  de  l'influence  que  les  divers  cultes 
ont  exercée.  Dans  un  moment ,  nous  ferons  l'ap- 
plication de  ces  principes. 


CHAPITRE  IV. 

Nature  du  Christianisme, 

Qu'est  le  christianisme  ?  le  ciel  s'ouvrant  poiw 
enseigner  la  terre  ,  pour  la  pm-ifier  de  ses  erreurs  , 
et  la  faire  passer  à  la  ve'rite'  inconnue  d'elle  ;  ou  plu- 
tôt ,  c'est  bien  re'ellement  le  ciel  lui-même  descendu 
sur  la  terre  ,  car  le  maître  du  ciel  est  venu  y  rece- 
voir la  naissance ,  l'hospitalité  et  la  mort.  Voilà  le 
premier  dogme  et  le  fondement  du  christianisme; 
.tout  y  roule  sur  ce  pruicipe  :  hors  du  judaïsme  , 
jtoutes  les  autres  religions  viennent  de  l'homme  ;  le 
christianisme  seul  vient  de  Dieu  ,  et  de  Dieu  seul. 
Aussi ,  ces  rehgions  étant  l'ouvrage  de  l'homme  ,  il 
a  conservé  tout  son  domaine  sur  elles  ;  au  lieu  que , 
dans  le  christianisme ,  rien  n'étant  de  l'homme ,  il 
n'a  qu'à  croire  et  à  obéir  ;  c'est  un  palais  au  service 
duquel  riioiimie  est  atUiché  ^  ^iuis  y  avoir  aucxuj 


droit,  parce  qu'il  n'a  rien  apporté  à  sa  cbnstmction,  ' 
Par  une  conse'quence  naturelle  ,  la  première  exi- 
gence du  christianisme  est  celle  du  sacrifice  de  la 
raison;  elle  n'y  garde  de  liberté'  que  pour  consta- 
ter le  fait  de  la  parole  de  Dieu  :  quand  on  est  sûr 
qu'il  a  parle' ,  qu'a-t-on  besoin  d'en  savoir  davan- 
tage ?  à  quoi  servirait  la  raison  de  l'homme  contre 
celle  de  Dieu  ,  et  Dieu  serait-il  oblige'  de  soumet- 
tre la  sienne  à  celle  que  lui-même  a  accorde'e?  Qui 
se  dit  chre'tien  ,  doit  se  re'slgner  à  l'incomprëhensi- 
bilite'  ;  il  vit  au  milieu  des  mystères  et  des  miracles. 
A  force  de  les  voir  et  de  les  entendre  ,  on  a  fini 
par  ne  plus  les  appre'cier  ni  les  ressentir  ;  mais  les 
distractions  ne'es  de  l'habitude ,   ne  leur  font  pas 
perdre  leur  nature  véritable .  Après  les  mystères , 
vient  cette  chaîne  immense  de  devoirs  qui  lie  le 
chrétien  depuis  son  berceau  jusqu'à  son  tombeau; 
ces   exigences  le  suivent  partout,  dans  ses  actes 
publics  comme  dans  les  plus  secrets.  Le  même  sa- 
laire est  attaché  aux  grandes  et  aux  petites  infrac- 
tions :  un  verre  d'eau  froide  peut  ouvrir  le  ciel ,  et 
un  coup-d'œil  les  abîmes  !   Cela  est  terrible ,  il  est 
vrai  ;  mais  regardez  qui  l'ordonne,  et  à  quel  prix  il  l'a 
commandé.  Eh  quoi  !  celui  qui  a  quitté  les  taberna- 
cles éternels  et  la  droite  de  son  père  pour  se  cacher 
dans  la  famille  et  sous  le  toit  d'un  artisan,  afin  de 
confondre  l'orgueil ,  cehii  qui  a  terminé  sa  carrière 
par  l'arbre  de  la  croix,  l'auteur  de  toute  pcrfec- 
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tion ,  de  toute  pureté' ,  n'aurait  pas  le  droit  d^exîgei' 
de  ses  disciples  les  sacrifices ,  les  austërite's  dont  il 
a  offert  le  modèle  volontaire  !  un  chef  couronné 
d'e'pines  reconnaîtrait  des  membres  délicats  !  le  ciel 
se  donnerait  pour  rien!  ce  qui  a  tant  coûté  au 
vainqueur  de  la  mort  ne  coûterait  rien  h  l'homme  l 
Laissons  là  de  pareilles  pensées.  Si  ces  vérités  sont 
effrayantes ,  si  elles  terrassent  les  plus  fermes  cou- 
rages ,  elles  sont  conséquentes  à  l'ordre  du  chris- 
tianisme ;  c'est  une  religion  sévère  et  de  propor- 
tion colossale  ;  son  origine  assigne  son  objet  et  sa 
destination  j  ses  dogmes  et  ses  lois  indiquent  ce 
qu'il  exige ,  ce  qu'il  promet ,  ce  dont  il  menace  j 
ce  qu'il  faut  faire  pour  tout  acquérir  ou  pour  tout 
perdre.  Le  christianisme  renferme  un  corps  de  doc- 
trine complet ,  constant  et  conforme  à  lui-même , 
inaccessible  à  tout  mélange  humain  :  par  lui,  l'homméf 
est  averti  de  son  origine ,  de  sa  nature ,  de  sa  des- 
tination ,  de  ce  qu'il  doit  croire  et  de  ce  qu'il  doit 
faire  j  il  est  placé  par  le  christianisme  sous  une 
discipUne  complète  qui  ne  lui  laisse  la  disposition 
d'aucune  partie  de  lui-même.  Le  christianisme 
change  toutes  les  notions  que  l'homme  reçoit  de  la 
terre ,  pour  ne  lui  laisser  que  celles  d'un  ciel  épu- 
rateur  :  par  lui ,  il  apprend  que  le  séjour  si  riant , 
si  attachant  de  la  terre ,  n'est  qu'un  passage  dans 
une  vallée  de  larmes ,  que  la  vie  est  un  combat , 
la  mort  une  délivrance ,  que  son  cœui'  ne  peut  s« 
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reposer  qu'en  Dieu  seul ,   qu'un  iota  de  la  loi  ne 
périra  pas ,  que  toutes  les  pompes  de  la  terre  sont 
des  vanite's ,  toutes  ses  richesses  des  fragilités ,  que 
pleurer  est  le  bonheur ,  qu'être  pauvre  est  la  ri- 
chesse ve'ritable,  qu'être   maudit  est  un  sujet  de 
joie,  et  que  le  sein  d'Abraham,  toujours  ouvert 
aux  indigens ,  restera  ferme'  aux  heureux  du  monde, 
jusqu'à  ce  qu'un  chameau  ait  pu  passer  par  le  trou 
d'une  aiguille.  Tel  est  le  christianisme  ;  il  a  apposé 
le  dernier  sceau  à  ce  redoutable  enseignement ,  par 
la  plus  imposante  image  qui  ait  jamais  frappe'  l'ima- 
gination de  l'homme ,  celle  de  l'heure  à  laquelle  le 
temps,  repliant  ses  voiles  au  sein  de  l'e'temite', 
laissera  le  monde  expirant  en  pre'sence  du  souve- 
rain juge ,  pre'ce'de'  par  la  chute  des  astres  de'ta- 
che's  du  firmament ,  et ,  prononçant  sur  toutes  les 
ge'ne'rations  écoule'es  sur  la  terre ,  un  dernier  arrêt 
de  bonheur  ou  de  malheur  sans  terme  et  sans  re- 
mède ,  laissant  l'e'ternelle  justice  re'gner  seule  sur  ce 
qui  fut  le  monde  :  tel  est ,  dans  le  christianisme ,  le 
de'nouement  de  la  vie  du  monde  ;  il  a  re'servé  majes- 
tueusement à  celui  qui  l'avait  crée',   le    droit  et 
le  pouvoir   de  l'éteindre.   Concevoir  le   christia- 
nisme autrement ,  c'est  le  méconnaître.  Il  n'im- 
porte pas  s'il  s'accorde ,  dans  cette  exposition , 
avec  les  idées  que  nos  intérêts  nous  en  font  conce- 
voir :  il  s'agit  de  constater  s'il  est  tel  ;  et ,  pour  se 
refuser  à  le  reconnaître  sous  cette  forme ,  il  faut 
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commencer  par  abolir  l'Evangile ,  la  tradition  ,  les 
pères  j  les  conciles ,  la  série  entière  du  double  en- 
seignement chre'tien  et  catholique ,  toute  la  doctrine 
de  la  chaii'e  sacre'e ,  tant  qu'elle  ne  s'est  pas  ëcarte'e 
de  son  caractère  essentiel  ;  et  une  pareille  abolition 
n'est  pas  une  petite  affaire.  Appuyés  sur  cette  base 
vraiment  solide ,  nous  continuerons  de  peindre 
l'action  du  christianisme  sur  l'homme  d'après  ces 
notions ,  dont  la  raison  nous  de'fend  de  nous  e'car- 
ter.  En  cela ,  nous  ne  faisons  pas  de  la  the'ologie , 
ni  des  appre'ciations  dogmatiques  ,  mais  de  la  lo- 
gique^ en  tirant  les  conse'quences  rigoureuses  de 
principes  convenus. 


CHAPITRE  V. 

De  l'action  du  christianisme  sur  l'homme. 

Quelle  grande  et  imposante  question  !  Pour  la 
traiter  dignement,  il  faudrait  la  voix  puissante  dç 
celui  auquel  il  a  e'té  donne'  de  dire  :  Audite^  cœli^ 
quœ  loquor. 

Quelle  est  la  source  du  christianisme?  le  ciel.  A 
quoi  se  rapporte-t-il  miiquement  ?  à  sa  source ,  au 
ciel.  Quel  est  son  apanage  ?  l'univers  j  le  monde  a 
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ete  crée  pour  lui  ;  il  a  précédé  sa  naissance  ,  de  la 
durée  même  de  la  Divinité,  occupée  de  lui  seul. 
Bossuet  l'a  fait  contemporain  du  monde  5  ce  serait 
en  affaiblir  lulée ,  il  vient  de  plus  loin  et  de  plus 
haut  :  sans  doute  cet  admirable  génie  n'a  voulu 
que  marquer  sa  marche  visible  et  extérieure ,  lors- 
que ,  d'une  main  hardie  et  sûre  ,  il  a  suivi  son  eours 
depuis  la  création  jusqu'à  l'établissement  de  l'Eglise; 
auguste  filiation  qui  lie  le  premier  des  humains  au 
premier  des  pontifes  chrétiens ,  et  qui  ne  fait  de 
tout  ce  que  la  terre  a  vu,  de  tout  ce  qu'elle  en^ 
serre  et  de  tout  ce  qui  s'y  passera ,  que  des  moyens 
et  des  degrés  pour  arriver  à  cet  établissement.  Il 
semble  voir  les  décrets  éternels  se  dérouler  de^ 
puis  leur  naissance  jusqu'à  leur  accomplissement. 
Ainsi ,  voilà  un  culte  qui ,  dès  son  principe ,  et  par 
lui,  renferme  tout,  absorbe  tout  :  temps,  hommes , 
choses ,  tout  existe  pour  lui  ;  hors  de  lui ,  il  ii'y  a 
plus  que  le  néant.  Dans  ce  culte,  l'histoire  du  monde 
n'est  qu'une  introduction  pour  la  sienne  propre.  La 
transgression  du  jardin  d'Eden  prépare  la  répara- 
tion de  l'arbre  de  la  croix.  Déjà  on  la  voit  plantée 
auprès  de  l'arbre  qui  fut  si  fatal,  et  comme  façon- 
née de  son  bois.  La  massue  levée  sur  le  front  d'A- 
bel  figure  l'immolation  future  du  Juste  j  si  les  cata- 
ractes du  ciel  s'ouvrent  poiu-  noyer  une  race  cou- 
pable ,  l'accomphssement  à  venir  du  christianisme 
fait  préparer  fasile  réservé  à  la  famille  conser\a- 
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trice  du  dépôt  sacre.  Ainsi,  création,  déluge,  pa- 
triarches, peuple  de  Dieu,  déjà  le  christianisme 
s'approprie  tout;  tout  ce  qui  paraît  au  dehors  n'est 
que  figures ,  en  lui  seul  est  la  réalité.  Plus  tard,  c'est 
pour  lui  encore  que  Moïse  entraîne  Israël  hors  de 
l'Egypte,  qu'avec  lui  il  tend  les  flots  de  la  mer 
Rouge ,  qu'il  frappe  le  rocher ,  qu'il  habite  le  dé- 
sert ,  que  le  Sinaï  retentit  de  la  voix  divine ,  du 
bruit  des  tonnerres  et  se  couvre  à  la  fois  d'éclairs 
et  de  nuages,  que  la  terre  de  Chanaan  est  li- 
vrée au  peuple  précurseur  de  ce  culte ,  que  les 
prophètes  rendent  des  oracles,  que  Sion  résonne 
de  cantiques ,  que  le  roi  inspiré  de  fesprit  divin  tire 
de  sa  lyre  ces  chants  que  f  univers  répétera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  ,  que  Salomon  ajoute  aux  merveilles 
du  monde ,  que  le  sceptre  est  conservé  dans  Juda , 
que  les  Machabées  combattent,  et  que  l'aigle  de 
Rome,  fatiguée  d'avoir  parcouru  le  monde,  ar- 
rête son  vol  sur  la  cité  sainte ,  pour  couvrir  de  ses 
ailes  pacifiques  un  enfantement  merveilleux,  c|ui  doit 
donner  au  monde  un  conquérant  désarmé,  qui,  à  son 
tour,  placera  son  trône  sur  le  Capitole,  épuré  par  lui. 
Dans  cette  série  immense  d'événeraens  ,  il  n'y  a 
qu'un  but,  un  seul  fait,  l'établissement  du  christia- 
nisme. Voilà  sous  quelles  images  le  christianisme , 
comme  origine  et  comme  fait,  se  présente  aux  yeux 
des  hommes.  Quelle  imposante  généalogie ,  quels 
^tccédens  et  quels  ancêtres!  avec  lui,  c'est  tou' 
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jours  vis-à-vis  ce  spectacle  de  grandeur  que  l'homme 
se  retrouve;  il  a  peine  à  en  soutenir  la  vue.  Tout  y 
est  lie',  tout  s'y  tient;  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  est  cache  au  fond  des  cieux  ,  le  second  est 
attache  au  berceau  du  monde ,  le  reste  s'e'tend  sur 
tout  l'univers,  })our  se  prolonger  jus([u'à  la  con- 
sommation de  tout.  Joignez  à  cela  les  cieux  promis 
et  les  enfers  ouverts,  la  ferme  assurance  cjue  tout 
passera  plutôt  qu'une  syllabe  de  la  loi,  l'abondance 
des  grâces  et  celle  des  menaces ,  un  enseignement 
qui  renverse  tout  ce  que  croit,  dit  et  fait  le  monde, 
l'abne'gation  d'elle-même  impose'e  à  la  raison,  un 
pontificat  régulièrement  organise',  d'une  fihation  si 
simple  ,  si  visible  ,  si  découverte  à  tous  les  yeux  (0, 


(')  Il  .en  est  de  même  de  l'enseignement  du  catholi- 
cisme. Le  principe  de  l'autorité  y  est  constant  et  clair  j 
il  faut  tout  adopter  ou  tout  rejeter.  L'eau  be'nite  et  l'eu- 
charistie reposent  sur  le  même  principe  d'autorité  : 
l'enseignement  de  l'Eglise...  Cet  enseignement  a  beau- 
coup d'exigences ,  il  est  vrai ,  mais  aussi  il  renleime 
beaucoup  de  commodités  ,  en  soulageant  l'esprit  hu- 
main du  poids  des  discussions.  Tout  le  travail  du  ca- 
tholique se  réduit  à  la  connaissance  d'un  fait  ,  celui  de 
l'enseignement  de  l'Eglise  :  Le  maître  a-t  il  pari èl  voilà 
tout  pour  lui.  L'Eglise  est  pour  le  chrétien  ce  que  J-C. 
est  pour  l'Eglise  j  elle  ne  conteste  pas  avec  lui ,  elle  ne 
l'explique  pas,  seulement  elle  constate  la  réalité  de 
sa  parole  ,  et    demande  aussi    d  le  ma'lre  a  parlé. 


(56) 
depuis  son  auteur,  qui  habite  ies  cieux  ,  jusqu'à  ce 
pasteur  ignore'  qui  habite  le   dernier  coin    de  la 


Quandelleraunonce  au  catholique,  son  autorité  est  pour 
lui  ce  que  celle  de  J.-C.  est  pour  elle-même  ;  car  son  auto- 
rité n'est  pasla  sienne,  mais  celle  de  J.-C;  et  comme  elle 
se  soumet  à  celle  de  J.-C,  à  son  tour  le  catholique  doit 
se  soumettre  à  la  sienne.  Le  catholicisme  est  ainsi  fait  j 
une  partie  de  sa  beauté  vient  de  la  clarté  de  son  principe 
d'autorité,  beauté  dont  sont  privés  les  cultes  dissidens. 
Sous  ces  rapports  ,  le  concile  de  Trente  est  le  bienfaiteur 
et  comme  l'instrument  du  triomphe  du  catholicisme; 
ce  concile  et  celui  de  Nicée  sont  les  deux  grands  actes  du 
catholicisme.  A  Nicée  ,  le  catholicisme  réclama  un  Dieu 
pour  père,  et  déclara  lui  seul  digne  de  l'être  :  uoble  or- 
gueil, et  fait  pour  lui  !  A  Trente  ,  il  a  exposé  sa  généalo- 
gie, ses  titres  £t  ses  dogmes;  il  a  ouvert  et  fermé  le  li- 
vre des  sept  sceaux,  il  a  préludé  au  dernier  jugement,  en 
plaçant  à  la  droite  tout  ce  qui  le  suit,  et  à  la  gauche  tout 
ce  qui  s'écarte  de  lui.  Une  religion  aussi  nette  est  fort 
commode  par  la  nature  de  l'esprit  humain.  Avec  elle 
tout  est  à  prendre  ou  bien  à  laisser  ;  et  une  religion  sûre 
d'elle-même  ne  doit  pas  procéder  autrement.  C'est  avec 
cette  clarté,  coupant  tout  accès  ou  toute  retraite  au  doute, 
que  l'on  conduit  vigoureusement  et  efficacement  les 
hommes  :  ceux  -  ci  ne  désertent  que  lorsque  les  rênes 
flottent  ;  quand  elles  sont  tenues  haut,  ils  marchent.  Je 
conçois  très  bien  ,  dans  l'ordre  intellectuel  ,  à  part 
des  principes  de  la  foi  ,  l'attachement  d'un  catholique  , 
homme   de  raison  et  de  géométrie,  à  son  culte;  où 
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terre  ;  cet  homme ,  si  faible  par  lui-même ,  si  obs- 
cur pour  les  autres  hommes ,  mais  assez  connu  de 
Dieu  pour  que  sa  parole  ouvre  les  cieux  et  ferme 
les  enfers,  dispose  des  tre'sors  éternels,  et,  plus 
forte  que  Dieu  même ,  à  son  appel  le  fasse  descen- 
dre sur  un  autel.  Avec  quel  poids  immense  doit  agir 
sur  riionmie  la  religion  qui,  chaque  jour,  incor- 
pore la  Divinité  avec  l'homme ,  et  le  rend  son  vi- 
vant tabernacle!  Or,  voilà  le  christianisme  :  il  est 
ainsi  fait.  A  quelle  distance  d'influence  ne  doit-il 
pas  laisser  les  autres  cultes I  Aussi,  voyez  ce  qu'il 
produisit  à  son  apparition.  Etranger  à  la  force  qui 
a  fondé  le  mahomëtisme ,  et  qui  a  donné  au  judaïsme 
ses  domaines  temporels,  le  christianisme  n'a  reçu 
ses  accroissemens  que  de  son  action  sur  fesprit  hu- 
main ;  il  paraît ,  le  monde  change  de  face  :  l'esprit 
des  hommes  se  tourne  tout  entier  vers  lui,  les 
mœurs  se  refont  sur  son  modèle  ;  les  talens  et  les  arts 
accourent  pour  le  défendre ,  le  propager  ou  le  dé- 
corer; l'Olympe  tombe  aux  pieds  de  ces  nouveaux 
autels,  et  les  maîtres  du  monde  viennent  lui  de- 
mander un  asile  pour  leur  pouvoir ,  étranger ,  sans 


tronvera-t-il  hors  de  lui  uii  édifice  de  proportions  plus 
élevi;os  ,  plus  régulières  ,  plus  majestueuses,  construit 
par  une  main  plus  noble,  et  destiné  à  une  tiu  plus, 
grande  et  plus  durable  ? 
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lui,  à  Tëtat  du  monde ,  prêt  à  leur  e'cliapper.  Sûre- 
ment cela  est  grand ,  et  ne  peut  qu'attester  la  pre'- 
sence  d'une  force  immense;  et  cependant  ce  n'est 
que  l'effet  naturel  des  e'ie'mens  du  christianisme , 
qui  renferme  en  lui  le  principe  de  cette  force  ;  elle 
est  si  grande  que ,  pour  ne  pas  imposer  à  l'homme 
un  fardeau  qui  l'e'crase ,  pour  que  la  terre  n'ait  pas 
pris  l'aspect  d'une  The'baïde  ,  il  a  fallu  qu'il  se  soit 
rencontre'  des  causes  qui  ont  amorti  son  action ,  et 
qui  l'ont  rendu  compatible  avec  les  socie'te's ,  telles 
que  nous  les  voyons  :  nous  dirons  quelles  elles  sont. 
Le  monde  a  été'  menace'  de  l'anachore'tisme  ;  il  a  pu 
être  peuplé  de  ces  hommes,  dont  l'Eglise  dit  qu'il 
ii'e'tait  pas  digne  5  telle  e'tait  la  force  de  l'institution, 
et  c'est  dans  leur  principe  qu'elles  agissent  avec 
leur  énergie  native —  mais  les  degre's  de  leur  in- 
fluence ne  changent  pas  leur  nature  et  leur  essence  ; 
elles  restent  ce  qu'elles  sont.  Si  la  plupart  des  chre'- 
tiens  vivent  de  manière  à  ce  que ,  d'après  ce  qui  pa^ 
raît  au  dehors ,  on  soit  embarrasse  d'assigner  leur 
culte  ,  si  les  drapeaux  du  christianisme  ont  l'air  de 
compter  plus  de  volontaires  que  de  vrais  soldats, 
immobile  au  miUeu  des  vicissitudes  humaines ,  il 
reste  le  même  comme  son  auteur ,  et  ine'branlable 
comme  la  pierre  sur  laquelle  il  est  fonde.  Cet  e'tat 
est  singulier,  il  est  vrai;  il  n'a  encore  appartenu 
qu'au  seul  christianisme  :  un  culte  se'pare'  pratique- 
inent  de  ses  sectateurs  est  un  grand  phe'nomène. 


Pins  répressif  que  le  judaïsme  et  le  mahome'tiffme  ^ 
mille  fois  supérieur  à  eux  sous  d'autres  rapports, 
cependant  le  christianisme  a  pe'ne'tre'  moins  avant 
dans  la  vie  humaine.  Il  y  a  là  une  contradiction 
apparente  ;  elle  est  de  nature  à  occuper  fortement 
l'esprit.  Les  chapitres  suivans  sont  destine's  à  l'ex- 
pliquer. 


CHAPITRE  VI. 

De  ta  modification  de  l'action  du  christianisme 
par  la  civilisation. 

Nous  voici  hors  de  la  the'ologie  ;  nous  rentrons 
dans  une  discussion  purement  humaine  :  il  s'a^t  de 
savoir  pourquoi  un  culte  e'minemment  réprimant  ne 
réprime  pas  autant  que  d'autres  qui  le  sont  moins. 
Ici  il  n'y  a  plus  que  de  la  moralité' ,  de  la  logique 
examinant  la  conformité'  des  principes  avec  les  con- 
se'quences ,  et  de  la  ge'ome'trie  calculant  les  diver- 
ses proportions  des  lignes ,  relativement  à  leurs  ef- 
fets. La  justice  exige  qu'on  ne  nous  transporte  pas 
sur  un  terrain  qui  n'est  pas  celui  dont  nous  avons 
fait  choix  :  ici  nous  ne  sommes  pas  en  chaire ,  seu- 
lement nous  avons  le  compas  à  la  main. 

D'après  ce  qui  a  été'  dit  au  chapitre  précèdent , 
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le  christianisme  doit  ,  par  sa  nature  ,  peser  sur 
l'homme  d'un  poids  immense  ;  il  e'crase  son  esprit , 
il  confond  sa  raison ,  il  enchaîne  ses  pas.  Après 
cela  que  reste-t-il  pour  la  Uberte'  ?  Le  chre'tien  est 
le  captif  de  son  culte  :  celui-(^i  ne  tend  qu'à  de'ta- 
cher  l'homme  de  la  terre  ;  il  en  fait  une  valle'e  de 
larmes.  Le  père  ve'ri table  est  le  père  ce'leste  ;  pour 
aller  à  lui,  il  faut  abandonner  les  père  et  mère  ter- 
restres ^  et  dire  à  ses  frères  qu'on  ne  les  connaît  pas. 
Il  n'y  a  qu'un  royaume  ve'ritable  ,  celui  qui  n'est 
pas  de  ce  monde  ;  la  richesse  est  ce  qui  en  ferme 
le  plus  sûrement  l'entre'e  ,  les  pleurs  l'ouvrent,  les 
souffrances  y  préparent ,  la  simplicité'  y  conduit. 
Toutes  les  notions  humaines  disparaissent  ou  sont 
cojifondues  par  cet  enseignement  5  une  vigilance  de 
tous  les  instans  sur  lui-même  est  ordonne'e  au  chré- 
tien ,  l'ennemi  veille  autour  de  lui  et  l'assie'ge ,  la 
mort  est  toujours  prête  à  le  surprendre  ;  l'œil  de  la 
divinité'  le  suit  en  tout  lieu ,  ])t'nètre  les  replis  de 
son  cœur  ;  une  main  cache'e  inscrit  tout  sur  un  re- 
gistre qui  lui  sera  repre'sente'  au  jour  attendu  ;  le 
juge  suprême  ne  quitte  jamais  le  tribunal  ;  une  dis- 
traction peut  conduire  à  une  perte  irre'parable  ;  un 
éclair  de  satisfaction  ilhcite  traversant  son  cœur, 
peut  y  laisser  une  blessure  incurable  ;  l'honneur 
fie  la  vie  humaine ,  attribue'  par  le  monde  h  la  th- 
gnile  paternelle,  est  porte'  à  la  blancheur  virginale, 
et  les  jouissances  tole're'es  ne  sont  plus  que  des  iu- 
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diligences  accorde'es  aux  infirmite's  dont  une  nature 
mortelle  ne  peut  pas  être  tout-à-ftiit  de'gage'e. 

Des  principes  de  cette  natiu"e  pre'cipitent  l'homme 
dans  les  de'serts  oii  règne  seule  la  pénitence,  et 
dans  les  bras  des  ministres  d'un  pouvoir  aussi  re- 
doutable. Dès  que  la  terre  est  une  valle'e  de  lar- 
mes ,  ces  lieux  solitaires  oii  l'homme ,  après  avoir 
dit  au  monde  un  e'ternel  adieu ,  e'crit  sur  le  seuil  de 
sa  porte,  y<3  suis  mort,  et  vit  en  face  des  images  du 
trépas,  sont  le  séjour  naturel  indique'  par  ce  culte  (0. 
L'homme ,  toujours  poursuivi  par  une  perplexité 
déchirante ,  suspendu  entre  le  ciel  et  l'abîme ,  sans 
cesso  on  doute  sur  son  sort  e'ternel, doit  s'attachera 
celui  qui  peut  l'assurer,  comme  le  criminel  embrasse 
l'autel  qui  le  protège  contre  la  justice  humaine.  Pour 
le  chre'tien ,  le  prêtre  est  un  autel  protecteur  contre 
le  bras  d'un  Dieu  qui  se  montre  presque  toujours 
arme  de  foudres  ine'vitables.  En  communiquant  au 
prêtre  les  pouvoirs  du  ciel ,  en  le  rendant  le  dis- 
pensateur de  ses  dons  ,  le  christianisme  a  fait  le  prê- 
tre infniiment  fort,  en  comparaison  du  chre'tien  ;  il 
a  cre'e'  pour  celui-ci  un  besoin  immense  de  recou- 
rir à  celui  d'où  il  peut  attendre  la  jouissance  de 
tant  de  biens ,  ou  la  préservation  de  tant  de  maux. 
Le  pouvoir  des  hommes  sur  leurs  semblables  ne  se 


(i) C'est  l'iuscription  des  cellules  de  la  Trappe. 
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forme  pas  d'autres  ëlëmens  :  re'compenser  ou  pit- 
iiir ,  voilà  la  source.  Si  ce  principe  re'git  les  choses 
pe'rissalDles  d'ici-bas ,  quelle  force  ne  doit-il  pas 
avoir  pour  les  choses  qui  ne  peuvent  pe'rir  ,  et  qui 
conduisent  au  terme  d'où  l'on  ne  rappelle  pas ,  et 
au  séjour  d'où  l'on  ne  revient  point  ! 

Si  l'on  veut  me  contester  ces  bases  et  les  taxer 
d'exagération ,  je  demande  i .°  si  elles  s'e'cartent  en 
aucun  point  de  la  ligne  rigoureuse  de  l'enseigne- 
ment chre'tien  ;   a.**  si  ce  n'est  pas  ainsi  qu'à  son 
de'but  le   christianisme  a  agi,    et  si   ce   n'est  pas 
ainsi  qu'il  nous  est  repre'sente'  tous  les  jours;  5."  si 
le  ministère  eccle'siastique  ne  renferme  pas  toutes 
les  attributions  que  je  viens  de  montrer;  ^.°  si 
l'un  des  premiers  dogmes  du  christianisme ,  puis- 
qu'il est  remph  de  mystères  y  n'est  pas  l'abnégation 
de  la  raison  aux  pieds  de  la  foi;  5.°  si  le  prêtre 
n'est  pas  le  juge  de  cette  foi.  Qu'on, se  demande 
si  y  de  la  re'union  de  ces  ële'mens ,  il  ne  sort  pas , 
dans  le  christianisme ,  mi  poids  immense  d'autorité 
de  l'ordre  religieux  sur  l'homme  et  sur  l'ordre  ci- 
vil .  Ici ,  nous  rentrons  dans  la  question  annon'ce'e 
par  l'intitulé  de  ce  chapitre  :  voilà  un  culte  armé 
d'un  pouvoir  immense ,  et  qui  agit  peu  sur  le  sujet 
que  la  nature  lui  assigne  :  voilà  un  culte  beaucoup 
plus  répressif  que  le  judaïsme  et  que  le  mahomé- 
tisme,  et  dont  l'influence  dans  l'ordre  de  la  vie 
morale ,  reste  cependant  au-dessous  de  celle  de  ces 
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cultes  inférieurs.  Là  est  le  prol)lcme ,  cssaj'ons  de 
le  re'soudre  ;  pour  y  parvenir,  rapprochons  les  uns 
des  autres  les  trois  grands  cultes  dont  nous  avons 
trace'  l'esquisse. 

Les  Juifs  e'taient  une  peuplade  étrangère  au  sol 
sur  lequel  ils  vivaient ,  l'Egypte  fut  leur  asile  et 
non  pas  leur  patrie  ;  des  maîtres  ombrageux  s'ef- 
frayèrent de  leur  multiplication  :  elle  a  cause'  les 
mêmes  embarras  partout  où  ils  se  sont  e'tablis;  il  y 
a  dans  cette  race  un  principe  de  multiplication, 
comme  de  déperdition  parmi  les  Mahome'tans.  Bien- 
tôt il  fallut  fuir  de  l'Egypte ,  ou  périr  par  des  em- 
bûches savantes.  Sapienter  opprimamus  cos^  dit 
Pharaon.  Moïse  entend  ces  paroles,  et,  délègue 
du  maître  véritable  de  ce  peuple ,  il  lui  fait  tra- 
verser les  flots  entr'ouverts ,  il  guide  ses  pas  dans 
le  désert  ,*  il  le  nourrit  de  rosées  substantielles  in- 
connues à  ces  lieux  arides ,  il  le  désaltère  à  des 
sources  taries  depuis  son  passage.  La  terre  de  Gha- 
naan  est  livrée  à  ce  peuple;  il  extermine  ses  ha- 
bitans  ;  mais,  arrivé  dans  son  domaine,  il  s'y  ren- 
ferme ;  il  devient  étranger  au  reste  du  monde  ;  pour 
préserver  sa  foi  de  loute  atteinte ,  il  doit  préser- 
ver son  sang  de  tout  mélange.  Le  gouvernement  de 
Dieu  sur  lui  est  visible  ;  juges  et  rois ,  prophètes 
élisant,  déposant,  consacrant  le  prince,  tout  vient 
de  Dieu,  tout  se  rapporte  à  lui.  L'arche  vit  au 
milieu  de  ce  peuple ,  le  livre  de  la  loi  fait  toute 
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roccupation  de  son  esprit  et  de  sa  me'moire.  Ce 
peuple  n'a  guère  d'affaires  au  deliors ,  toutes  celles 
du  dedans  roulent  sur  la  loi ,  se  règlent  par  la  loi 
et  par  ses  ministres.  On  sent  qu'un  peuple  saturé 
de  son  culte ,  sous  une  discipline  sacre'e ,  stricte 
et  toujours  agissante ,  qui  ne  ne'glige  aucun  détail 
de  la  vie ,  doit  éprouver  de  sa  part ,  pendant  un 
long  espace  de  temps ,  un  empire  prodigieux  :  aussi, 
l'histoire  des  Juifs  n'est  guère  que  celle  de  leur 
culte  ;  il  en  occupe  la  partie  la  plus  considérable  et 
la  plus  e'ievée ,  il  en  est  la  source ,  et  tout  le  reste 
une  e'manation.  Le  peuple  he'breu  a  pu  dire  de 
son  culte  ce  que  saint  Paul  dit  de  Dieu  même  : 
In  illo  'vmmus ,  moçemur,  et  sumus. 
.  Le  mahome'tisme  a  proce'de'  autrement ,  mais  il  a 
fini  de  même. 

Dès  le  début,  il  a  déborde'  à  la  fois  sur  l'Asie, 
l'Afrique  et  une  partie  de  l'Em'ope  ;  l'idiotisme  re- 
ligieux ayant  tout  corrompu  chez  les  Grecs  ,  ouvrit 
ces  contrées  confiées  à  leur  garde ,  et  lui  aplanit 
les  chemins  ;  le  glaive  fut  le  coadjuteur  de  l'Alco- 
ran,  et  l'extermination  marcha  de  front  avec  le 
culte.  Le  mahométisme  ne  sait  que  tuer  qui  ne  se 
range  pas  sous  sa  bannière  ;  avec  lui ,  point  de 
composition ,  il  faut  passer  par  le  glaive  ou  sous  le 
turban.  ^Vrrivé  au  terme  de  ses  destructions,  le 
mahométisme  s'est  arrêté;  la  nature  a  sagement 
voulu  que  détruire  ne  fût  pas  le  moyen  de  propa- 
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ger  ;  on  a  vu  le  mahomëtisme  passer  subitement  de 
la  plus  dévorante  activité'  à  un  quie'tisnie  complet  ; 
depuis  plusieurs  siècles,  il  est  en  calme  plat.  Ce 
culte  s'ëtend  sur  les  contre'es  rae'ridionales;  elles 
invitent  leurs  ha])itans  au  quie'tisme  contemplalit'j 
leur  imagination  s'y  nourrit  d'illusions ,  comme  im- 
prégnée des  douceurs  du  climat  et  des  parfums  qu'il 
fait  naître  spontane'ment  autour  d'eux  :  dans  cette 
situation  physique  et  morale ,  les  Mahome'tans  sont 
retombe's  sur  leur  culte  du  poids  de  toutes  leurs  fa- 
culte's ,  ils  s'y  sont  concentre's  5  et  rien  ne  fortifie 
davantage  l'empire  d'un  culte ,  qu'une  pareille  dis- 
position. 

C'est  juger  bien  incomplètement  l'influence  d'un 
«iulte,  quiût  à  son  elFet,  que  de  ne  le  considérer 
qu'en  lui  -  même  ;  il  faut  de  plus  tenir  compte  d« 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  agir  sur  ses  sec- 
tateui;is  ;  ils  ne  peuvent  se  soustraire  à  leurs  influen- 
ces ,  et  à  la  longue  celles-ci  modifient  non  pas  l'es- 
sence du  culte ,  ce  qui  est  impossible ,  mais  son  ac- 
tion j  ce  qui  est  inévitable  ;  alors  le  changement 
ne  vient  pas  du  culte,  et  ne  l'atteint  pas,  mais  il 
vient  du  religionnaire ,  et  atteint  celui-ci ,  mais  lui 
tout  seul.  Cette  distinction  est  essentielle  à  obser- 
ver, elle  frappe  d'évidence  dans  la  question  actuelle. 
L'imprimerie ,  les  colonies  ,  le  grand  commerce,  et 
les  autres  fortes  occupations  qui  portent  l'esprit  de 
l'homme  vers  mille  objets  divers   nécessaires  au 
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maintien  des  gi'andes  socle'tës ,  manquaient  chez  les 
Juifs  et  les  Mahome'tans  ;  chez  eux ,  point  de  grandes 
relations  sociales,  des  langues  et  des  litte'ratures  pres- 
que incommunicables,  point  de  théâtres,  peu  d'arts, 
quelques-uns  proscrits ,  un  livre  unique ,  source  de 
tous  les  autres ,  ou  bien  en  tUspensant ,  par  conse'- 
quent  nulles  distractions.  Mais  comme  l'esprit  de 
l'homme  ne  peut  pas  plus  rester  sans  occupation  , 
que  son  cœur  ne  peut  être  sans  mouvement ,  comme 
tous  les  deux  craignent  e'galement  le  vide,  par 
toutes  les  circonstances  expose'es  plus  haut ,  l'esprit 
des  Juifs  et  celui  des  Mahome'tans  ont  e'të  e'gale- 
ment tourne's  vers  leur  religion ,  et  concentres  dans 
elle  ;  leur  civilisation  vient  d'elle  ;  elle  agit  donc  à 
la  fois  avec  sa  force  propre  et  avec  celle  de  la  reli- 
gion dont  elle  est  l'ouvrage  ;  il  y  a  entre  elles  ac- 
tion et  re'action  pour  l'afiermissement  de  l'empire 
religieux.  Par  conse'quent,  dans  toutes  les  questions 
d'influence  des  cultes,  il  faut  dépasser  la  question 
purement  religieuse ,  il  laut  en  quelque  sorte  sortir 
du  culte ,  et  pe'ne'trer  dans  la  civilisation ,  pour  as- 
signer la  part  à  l'action  de  celle-ci  j  le  principe  de 
la  solution  du  problème  que  nous  nous  sommes 
propose',  re'side  là,  l'examen  des  diverses  phases 
de  l'influence  du  christianisme  va  en  fournir  la 
preuve.  Il  paraît ,  le  monde  change  de  face  j  une 
voix  de  persuasion  et  de  terreui*  frappe  à  la  fois 
les  hommes  j  ils  abjurent  j  et  se  précipitent  dans  les 
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ausleiités ,  ou  fuient  dans  les  de'serts  ;  les  temples , 
consacre's  jusque-là  à  ce'lëbrer  des  fêtes ,  devien- 
nent des  asiles  pour  la  pe'nitence  humiliée  et  trem- 
blante. Alors  paraissent  les  Paul  ermite,  les  iVn- 
toine,  les  Pacôme,  les  Sime'on  stylite  ;  alors  l'ins- 
titution a  toute  sa  force ,  la  foi  toute  son  e'nergie , 
et  le  prêtre  toute  la  puissance  de  cette  foij  alors 
aussi  un  prêtre  re'pond  au  ministre  d'un  empe- 
reur (  0 ,  qui  lui  reproche  la  Hberte'  de  ses  paroles  : 
Peut-être  n'ai'ez-uous  pas  encore  rencontré 
un  évéque  (2)  5  alors  un  autre  e'vêque  fait  sortir 
un  empereur  du  sanctuaire  re'servé  aux  seuls  prê- 
tres ,  et  le  relègue  dans  la  foule  des  fidèles  ;  alors , 
appuyé'  sur  la  force  de  son  ministère,  cet  e'vêque 
y  puise  celle  de  lui  demander  compte  du  sang  verse' 
à  Thessalonique ,  et  de  lui  imposer  la  pe'nitence  du 
roi  repentant  d'Israël.  Pour  dire  à  Clovis,  mitis 
dcpone  fera  colla  ^  Sicamber!  Fier  Sicambre, 
abaisse  ton  front  humilié ,  il  faut  qu'une  institu- 
tion touche  encore  à  son  principe ,  et  que  ses  mi- 
nistres soient  revêtus  de  la  plénitude  du  pouvoir 
qu'alors  elle  possède  (3).  Mais  pour  la  conservation 


(0  Saint  Basile  au  préfet  Modeste  :  Forie  in  episcoputii 
iiunquam  incedisti. 

(2)  Ne  semble-t-il  pas  entendre  M.  de  La  Mennais  ? 
^3)  Dans  ce  temps ,  ou  n'eût  pas  interrompu  le  service 


(48) 
de  ce  pouvoir ,  et  pour  celle  de  son  influence ,  il 
faut  aussi  la  conservation  des  mêmes  mobiles ,  et  le 
concours  des  mêmes  circonstances.  Une  multitude 
de  causes  ont  contribue' ,  dans  le  christianisme ,  a 
atténuer  cette  influence  native. 

La  première  est  sa  propre  perfection  :  le  chré- 
tien est  l'homme  parfait;  mais  l'homme  parfait  est 
im  être  privile'gie' ,  et ,  par  conse'quent ,  un  être 
fort  rare.  Ce  qui  est  vrai  en  morale,  l'est  encore 
bien  plus  vis-à-vis  d'une  rehgion  qui  tend  à  rendre 
l'homme  rehgieux  vil  à  ses  propres  yeux ,  h  ne  lui 
donner  de  mérites  qu'autant  qu'il  refuse  de  s'en  re- 
connaître à  lui-même  ,  à  transporter  tous  les  méri- 
tes de  l'homme  au  chre'tien.  Une  religion  de  cette 
nature  place  l'homme  au-dessus  de  l'humanité'  ;  elle 
est  tiop  forte  pour  sa  faiblesse 5  elle  pose  le  due- 
tien  entre  une  surface  de  religion  ou  la  trappe  ^ 
elle  exige  un  sacrifice  entier ,  et  l'humanité'  ne  sait 
guère  les  faire  qu'à  moitié'.  Pour  satisfaire  les  aspi- 
rans  à  cette  perfection ,  il  a  fallu  le  monachisme , 
c'est-à-dire  la  se'questration  du  monde  j  car  dans 


divin  pour  annoncer  la  prise  d'une  ville ,  comme  cela 
eut  lieu  sous  Louis  XIV  ,  pour  annoncer  la  prise  de 
Philisbouig  par  le  Dauphin;  alors  le  temporel  dispa- 
raissait et  rentrait  dans  le  néant  devant  le  service  de  la 
divinité. 


(  4.1  ) 

Célui-cl ,  où  se  rencontre  cette  perfection  ?  partni 
des  hommes  d'une  trempe  particulière ,  ou  que  la 
fortune  dispense  des  soins  qui  absorbent  le  temps  et 
les  pense'es  de  l'humanité'  presque  tout  entière.  Ce 
sont  des  ducs  de  BeauviUiers  ,  des  Fënëlon,  et 
quelques  autres  bien  rares  ;  et  ces  hommes  encore  , 
quand  ils  sont  dans  le  monde,  n'y  ressemblent-ils  pas 
à  des  e'trangers  ou  bien  à  des  censeurs  ?  Il  existe 
donc  au  milieu  même  de  Thumanite'  un  courant  (|ui 
contrarie  et  qui  atte'nue  l'empire  complet  du  christia- 
nisme. Ce  principe  d'atténuation  vient  de  sa  nature 
même  ,  de  son  intérieur  5  il  en  est  d'autres  qui  vien- 
nent du  dehors  ,  et  qui  ont  aussi  agi  sur  lui  avec 
beaucoup  de  force. 

Les  Juifs  ont  extermine'  les  Ganane'ens  ;  les  Maho- 
me'tans  ont  tue'  tout  ce  qu'ils  ont  atteint  ;  ces  peu- 
ples se  sont  conduits  sur  leur  sol  comme  les  Espa- 
gnols sur  celui  de  l'Ame'rique  :  les  voilà  donc  maî- 
tres absolus  ,  réduits  en  nombre  ,  et  sans  possiljilité 
de  me'lange.  Rien  de  plus  commode  pour  la  dure'e 
et  la  ple'nitude  de  la  domination.  Il  en  a  e'te'  autre- 
ment avec  le  christianisme  :  par  lui-même,  c'est  une 
loi  de  douceur,  et  il  est  tombe'  sur  des  peuples  de 
mœurs  plus  douces  ;  il  n'a  pas  tue' ,  il  a  converti  ;  il 
n'en  voulait  pas  aux  corps ,  mais  aux  esprits ,  parce 
qu'il  est  tout  spirituel,  et  qu'il  agissait  suivant  sa 
nature.  Il  ne  se  faisait  point  recevoir  à  la  pointe  de 
l'épée ,  comme  le  mahome'tisme  ;  mais  il  combat- 
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tait  avec  le  glaive  de  cette  parole  qiii  pénètre  jus- 
qu'à la  division  de  l'àine.  Il  n'a  demande'  que  la 
conviction  de  l'esprit  et  l'hommage  du  cœur,  au 
lieu  que  l'autre ,  semblable  aux  lirigands  sortant 
d'une  embuscade ,  a  demande  la  foi  ou  la  'vie. 
Cette  tole'rance  humaine  a  fait  la  destine'e  de  l'em- 
pire du  christianisme ,  comme  influence  sur  la  vie 
de  l'homme.  Aussi,  ayant  laisse  vivre  tout  le 
monde ,  a-t-il  eu  affaire  à  tout  le  monde  ;  il  a  tou- 
jours eu  en  face  une  multitude  ,  et  le  premier  point 
d'arrêt  du  pouvoir,  c'est  le  noml^re.  Les  autres 
cultes  ont  commence'  par  se  de'livrer  de  Cet  embar- 
ras. Voilà  donc  le  christianisme  en  pre'sence  d'un 
nombre  fort  grand,  qui  se  multipliait  par  cliacune 
de  ses  conquêtes,  et  qui,  par  là  même,  affaiJjlis- 
sait  son  action.  Le  judaïsme  et  le  mahométisrae 
s'étaient  attacliés  à  des  terres  et  à  des  temps  d'i- 
gnorance :  le  christianisme  s'est  de'ploje'  dans  des 
temps  et  sur  des  terres  de  lumières ,  sur  celles  de 
l'univers  qui  en  avaient  le  plus.  Le  flambeau  n'e'tait 
pas  encore  allume'  quand  le  judaïsme  parut,  et  le 
malîome'tisme  l'ëteignit.  Le  christianisme  avait  pre'- 
cëdë  les  invasions  des  barbares  :  il  re'gnait  dans  les 
grands  foyers,  oii  les  lumières  brillaient  du  plus 
vif  e'clat,  Rome,  Athènes,  Constantinople,  Alexan- 
drie ;  ceux-ci  furent  atteints  plus  tard  par  les  bar- 
bares ,  et  lorsque  le  christianisme  avait  déjà  ouvert 
mille  asiles  aux  sciences.  Par  là,  le  christianisme 
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rencontra  dans  les  mêmes  mobiles ,  chose  singu- 
lière ,  un  moyen  de  conc|iiête  y  et  un  autre  de  ré- 
pression pour  sa  propre  influence  ;  il  marcha,  comme 
le  fait  le  monde ,  entre  deux  forces ,  dont  Tune 
attire  et  l'autre  repousse.  Le  judaïsme  et  le  m;iho- 
me'tisme  ont  anéanti  tout  ce  qui  n'était  pas  eux. 
Le  christianisme  n'a  rien  brise';  de  sa  nature,  il 
n'est  pas  iconoclaste;  il  s'est  place'  au  milieu  des 
arts ,  des  sciences ,  des  affaires ,  de  la  politique ,  des 
guerres ,  des  souvenirs  anciens  :  il  a  appelé'  les  pre- 
miers à  lui  ;  il  a  cherche'  à  donner  des  règles  aux 
secondes  ,  et  des  freins  d'humanité  à  la  troisième. 
Il  a  purifié  les  temples ,  mais  il  ne  les  a  pas  dé- 
truits, comme  avaient  fait  les  Juifs  et  les  IMahomé- 
tans.  Ce  culte  a  donc  été  conservateur;  mais,  qui 
conserve  et  se  donne  des  appuis  pris  hors  de  lui- 
même  ,  se  donne  aussi  des  besoins  de  ménagement, 
et  partage  son  influence  avec  celui  dont  il  reçoit 
l'aide.  L'influence  du  christianisme  a  dû  se  ressen- 
tir de  ces  emprunts.  De  plus ,  le  christianisme  or- 
ganisé plus  socialement,  par  là  même  cpi'il  n'est 
pas  de  ce  monde ,  et  qu'ainsi  il  laisse  aux  sociétés 
liumaines  pour  elles-mêmes  toutes  leurs  facultés, 
n'a  pas  prétendu  au  pouvoir,  comme  font  fait  le 
judaïsme  et  le  mahométisme.  Le  sacerdoce  chré- 
tien n''a  pas  été  revêtu  du  pouvoir  sur  les  cou- 
ronnes, comme  les  grands-prêtres  juifs,  ou  les 
muphtis  turcs  ;  chacun  a  conservé  son  domaine ,  et 
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ce  n'est  que  par  une  corruption  re'j)rou\ée  par  lui- 
même  ,  que  des  pre'lats  ont  porte'  la  main  sur  Louis- 
le-De'bomiaire ,  et  que  des  papes  ont  le\  e  des 
verges  sur  d'autres  princes.  Le  christianisme  e'tant 
donc  place'  au  milieu  d'hommes  très  nombreux  et 
très  occupe's,  a  perdu  giaduellement  de  son  in- 
fluence :  celle-ci  s'est  re'gle'e  d'elle-même  sur  les 
progrès  croissans  des  occupations  humaines.  Il  y  a 
trois  grandes  e'poques  :  i .°  depuis  l'e'tablissement 
jusqu'à  Constantin;  2.°  de  Constantin  jusqu'aux 
grandes  de'couvertes  du  i5.^  siècle;  S.*'  depuis  le 
i5.^  siècle  jusqua  nous.  Qu'on  examine  quelle  a 
e'te' ,  à  ces  trois  e'poques ,  la  puissance  active  du 
christianisme ,  et  l'on  verra  si  elle  ne  s'est  pas  re'- 
gulièrement  proportionne'e  à  l'ëtat  de  la  civiUsa- 
tion.  Elles  ont  toujours  marche'  à  hauteur  ;  et  ce 
qui  achève  la  de'monstration ,  est  le  contraste  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  contre'es  du  nord  et  dans 
celles  du  midi  de  l'Europe.  Les  premières  sont 
très  moralement  rehgieuses  :  chez  elles ,  l'homme 
paraît  presque  en  dehors  du  culte  ;  ces  signes  s'y 
montrent  peu  ;  les  observances  le'gales  sont  le'- 
gères  et  rares ,  les  prêtres  en  petit  nombre ,  et  peu 
occupe's;  les  temples  solitaires  ou  silencieux.  En 
revanche ,  les  affaires  sont  en  grande  activité  ;  les 
ports,  les  ateliers  sont  pleins.  Au  contraire,  dans 
le  midi ,  ce  sont  les  e'glises  qui  sont  pleines  et  les 
ateliers  qui  sont  déserts  j  ce  sont  les  prêtres  qui 
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sont  occupes ,  et  le  peuple  qui  ne  fait  rien  (  0  : 
aussi  l'influence  du  prêtre  y  est-elle  fort  grande , 
tandis  qu'au  [nord  elle  est  insensible.  Le  même  ef- 


ÎO  Dans  le  christianisme,  et  par  ce  mot  j'entends  le 
catholicisme  qui  est  le  christianisme  intégral ,  les  obser- 
vances légales  sont  très  nombreuses.  Dans  le  dernier  siè- 
cle, les  pays  organisés  avec  le  plus  de  régularité  et  à  la 
fois  de  modération  comptaient  78  jours  de  repos  fériés, 
ou  la  cinquième  partie  de  l'année,  sans  compter  les 
fêtes  patronales  j  et  147  jours  d'abstinence  ou  de  jeûne , 
ou  plus  du  tiers  de  l'année.  Dans  la  primitive  Eglise, 
l'abstinence  et  le  jeûne  avaient  lieu  pendant  l'Avent; 
ce  temps  et  celui  du  Carême ,  ainsi  que  les  approches 
des  solennités  principales  ,  étaient  consacrés  à  des  exer- 
cices de  piété  très  fréquens,  prolongés  et  rigoureux. 
Une  'grande  partie  de  l'année  se  passait  donc  unique- 
ment dans  l'exercice  du  culte.  Mais  comment  des  socié- 
tés nombreuses  et  occupées  peuvent-elles  se  concilier 
avec  cet  emploi  du  temps?  Comment  Londres  s'ar ran- 
gerait-il d'une  pareille  suppression  de  travail  ?  Il  est 
bien  évident  qu'alors  il  faut  que  le  culte  ou  la  société 
cède.  A  mesure  qu'on  lit  l'histoire  des  premiers  siècles 
chrétiens ,  on  voit  ce  résultat  arriver  ,  le  culte  et  la  so- 
ciété commençant  par  marcher  ensemble  ,  et  se  séparant 
peu  à  peu  par  l'influence  des  occupations  civiles.  Il  est 
dommage  que  l'histoire  de  ces  temps  n'ait  pas  été  écrite 
avec  quelque  philosophie,  c'est-à-dire  avecrobsei'vation 
judicieuse  des  causes  et  des  effets;  elle  nous  aurait  ap- 
pris quel  était  le  degré  véritable  de  la  virilité  d'esprit 
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fet  se  représente  aux  Etats-unis ,  pays  où  les  occupa^ 
tions  civiles  ont  pre'valu  sur  les  occupations  reli- 
gieuses. Le  temps  amènera  le  même  re'sultat  dans 
l'Ame'rique  espagnole ,  qui  va  passer  des  habitudes 
monacales,  dont  sa  me'troj>6le  l'avait  infectée,  d'a- 
près son  exemple,  à  la  plénitude  de  la  vie  sociale, 
qui  se  forme  par  la  pratique  des  occupations  afFe'- 
rentes  au  bien-être  de  la  socie'te'.  Les  he're'sies,  les 
schismes ,  les  interminables  disputes ,  et  surtout  la 
matière  be'ne'iiciale ,  ont  aussi  beaucoup  contribue', 
à  affaiblir  l'influence  du  christianisme.  Rien  ne  di- 


et  de  cœur  des  hommes  de  ce  temps ,  celui  qu'ils  don- 
naient aux  soins  de  la  société,  l'état  de  celle-ci ,  et  si ,  lors- 
que les  empereurs  furent  réduits  à  salarier  des  corps  de 
barbares  pour  se  défendre  contre  d'autres  barbares ,  ce 
ne  fut  point  parce  que  leurs  sujets  passaient  le  temps 
dans  les  églises ,  et  parce  que  ,  parmi  eux  ,  les  recrues 
pour  les  couvens  étaient  devenues  plus  faciles  que  pour 
les  armées  ;  on  peut  le  croire  ,  d'après  ce  que  les 
mêmes  pratiques  ont  fait  des  Espagnols,  des  Portu- 
gais et  des  Napolitains  :  voyez  aussi  où  le  bigotisme  a 
conduit  les  Turcs.  Partout  les  mêmes  causes  produisent 
les  mêmes  effets  ;  la  nature  humaine  est  la  même  ea 
tout  pays  :  on  le  voit  actuellement  dans  l'Amérique 
et  à  Saint-Domingue.  Qu'ont  de  commun  les  hommes 
de  ces  climats  avec  leurs  devanciers  et  avec  eux-mêmes 
depuis  qu'ils  subissent  les  influences  d'autres  institu- 
tions ? 
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miiiiie  plus  l'aiitoritë  que  les  oonteslations  avec  elle 
et  entre  elle-même  :  la  foi  s'attie'dit  par  le  cloute ,  et 
ces  contentions  n'e'taient  que  des  appels  au  doute, 
Aussi ,  quand  la  foi  a  e'te'  affaiblie ,  les  he're'sies  et 
les  schismes  ont  fini  ;  chacun  est  reste'  sur  son  ter- 
rain ,  dans  l'impuissance  re'ciproque  de  Tun  contre 
l'autre.  De  son  côte' ,  la  matière  bene'ficiale  a  comme 
de'place'  le  sujet  du  christianisme  :  au  milieu  de  ses 
domaines  terrestres ,  il  a  cesse'  d'habiter  les  cieux , 
il  a  paru  fixe'  sur  la  terre ,  et  devenir  de  la  terre  ; 
mais  on  ne  commande  pas  de  la  terre,  avec  autant 
d'autorile'  qu'on  le  fait  du  ciel  y  mais  des  prêtres 
poursuivant  la  jouissance  des  biens  terrestres  avec 
âprete' ,  se  les  arrachant  sans  pitié' ,  'n'imposent  pas 
comme  le  prêtre  qui  ne  poursuit  que  le  vice,  ou 
qui  ne  travaille  qu'à  arracher  l'ivraie  du  champ  du 
père  de  famille.  Il  y  a  deux  hommes  dans  le  prêtre 
sortant  de  devant  un  tribunal  et  des  juges  humains, 
et  dans  celui  qui  descend  du  tribunal  sur  lequel  il 
a  repre'sente'  le  souverain  juge.  Rien  de  cela  ne 
s'est  rencontre  dans  les  deux  cultes  que  nous  avons 
confronte's  sous  leurs  rapports  d'influence  humaine 
avec  le  christianisme.  Tl  est  donc  évident  qu'il  a  dû 
en  être  autrement  de  la  sienne  que  de  -celle  des 
autres  :  on  ne  voit  pas ,  dans  les  autres  cultes ,  le 
sectaire  leur  demander  de  se  modifier,  de  s'atte'- 
nuer  pour  lui ,  de  se  mesurer  sur  lui ,  comme  a  fait 
le   sectateur   du  christianisme ,    et   connue  il  est 
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pbligë  de  le  faire ,  en  suivant  les  degre's  de  la  civi" 
lisatlon;  car,  hors  de  son  inflexibilité'  dogmatique 
et  morale ,  mais  comme  continuité'  (0  d'observances 
le'gales,  le  christianisme  est  incompatible  avec  les 
socie'te's  très  occupe'es.  Cette  conse'quence  amène  à 
reconnaître  que  les  modifications  à  l'action  du  chris^ 
tianisme  sont  provenues  de  la  civilisation  ;  de  plus , 
elle  autorise  à  dire  qu'elle  continuera  de  modifier 
son  influence.  Les  chapitres  suivans  achèveront 
d'e'claircii'  tout  ceci.  On  retrouvera  le  même  effet 
à  l'e'gard  d'une  des  principales  institutions  du  chris- 
tianisme ,  le  monachisme ,  commence'  avec  la  fer- 
veur de  l'institution ,  et  mine'  graduellement  par  la 
civilisation. 


CHAPITRE  VIL 

Effet  comparatif  de  la  religion  et  de  la 
civilisation  sur  la  société. 

Le  chapitre  pre'ce'dent  a  montre'  l'action  des  re- 
ligions subissant,  par  une  pente  ine'vitable,  celle 
de  la  civilisation  ,  et  s'ëlevant  ou  s'abaissant  d'après 


(i)  Personne,  je  l'espère,  ne  se  méprendra  sur  le  sens 
de  ces  paroles, 
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les  degi'ës  de  celle-ci  ;  il  y  a  eu  entre  les  deux  in- 
fluences des  alternatives  de  supériorité.  On  a  Vu 
la  civilisation  surmontée  et  comme  dompte'^  par  la 
religion,  et  un  re'sultat  à  peu  près  ge'ne'ral  a  fini 
par  attribuer  la  domination  deTmitive  à  la  civilisa- 
tion :  c'est  la  première  branche  de  cette  question  ; 
la  seconde  est  celle-ci  :  Qui ,  de  la  religion  ou  de 
la  civilisation  ,  a  agi  plus  efficacement?  Pour  la  re'- 
soudre ,  allons-nous  nous  re'gler  sur  des  adages  vul- 
gaires ,  sur  des  allégations  rëpe'te'es  sans  terme 
comme  sans  re'flexion  ?  les  re'pe'titions  ,  on  le  sait , 
coûtent  moins  que  les  re'flexions  ,  et  une  populace 
de  raisonnemens  sans  bases  et  sans  discernement  ne 
prouve  pas  davantage  que  les  opinions  de  la  popu^ 
lace  ignorante ,  et  passionne'e  par  ignorance.  Que 
faire  donc ,  et  qu'aller  chercher  dans  cette  route  ? 
Quelle  satisfaction  pour  l'esprit  peut-il  s'y  trouver  ? 
Prenons  donc  nos  preuves  plus  haut  ;  grâces  au  ciel , 
tout  n'est  pas  régime  de  prëjuge's  et  de  témoignages 
re'cusables.  L'histoire  du  monde  est  devant  nous,  la 
carte  de  ge'ograpliie  est  sous  nos  yeux,  les  cultes 
sont  en  pre'sence ,  la  société'  s'offre  d'elle-même  à 
l'examen,  et  défile,  pour  ainsi  dire,  à  nos  regards. 
Il  y  a  là  de  quoi  s'orienter  sûrement,  et  prendre 
hauteur  avec  certitude.  Si ,  dans  les  positions  di- 
verses que  pre'sente  ce  tableau ,  les  re'sultats  sont 
les  mômes,  s'ils  aboutissent  au  même  terme,  ils  ont 
une  cause  certaine  j  s'ils  dilï'èrent ,  la  certitude  s'e'^ 
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vanonit ,  et  il  y  a  lieu  à  de  nouvelles  recherches» 
Partons  donc  de  ce  point ,  et  voyons ,    i  .*'  quel 
e'tait  l'état  moral  de  l'Europe  avant  l'introduction 
de  la  civilisation  moderne  ;  2.°  à  (juel  point  le 
culte  seul ,  dans  l'absence  de  l'action  de  la  civilisa- 
tion, l'avait  laisse'e  ;  S.*'  Peut-on  graduer  les  ame'- 
liorations  progressives  des  mœurs  générales  depuis 
la  correction  de  la  civilisation  ,  amve'e  à  la  suite  des 
grandes  découvertes  du   i5/  siècle,  e'poque  nor- 
male de  l'humanité'  ?  4-°  Existe-t-il  quelque  diffe'- 
rence  morale  entre  les  peuples  du  nord  façonne's 
presque  exclusivement  par  la  civilisation ,   et  les 
peuples  du  midi  façonnés  par  le  culte  ?  5."^  L'e'tat 
dans  lequel  e'taient  tombe's  les  Grecs  du  Bas-Em- 
pire ,  depuis  que  leur  vie  fut  concentre'e  dans  le 
culte.  Qu'à  ces  notions  primaires  on  permette  d'a- 
jouter une  demande  d'ordre  prive',  et  comme  per- 
soimelle  pour  chacun  :  à  quelle  contre'e  pre'fcreriez- 
vous  de  demander  une  épouse ,  une  compagne ,  une 
mère  de  famille  ,  un  correspondant  d'affaires,  un 
ne'gociateur  avec  qni  re'gler  de  hauts  inte'rêts?  se- 
rait-ce au  nord  ou  bien  au  midi  de  l'Europe  ?  se- 
rait-ce dans  les  Heux  où  la  jeunesse  croît  à  l'ombre 
de  remparts  sacre's ,  ou  bien  à  l'air  libre  de  la  so- 
cie'te'?  Sous  ces  rapports,  qui  est  le  mieux  famé',  de 
l'Angleterre  ou  du  patrimoine  de  Saint-Pierre  ?  Le 
vice  ne  semble -t -il  pas  avoir  bravé  insolemment 
les  murs  du  Vatican,  et  se  jouer  des  efforts  des 
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mains  pieuses  qui  travaillent  à  l'arracher  ?  Quel  vice 
a  déracine'  toute  l'action  religieuse  de  l'Italie  et  de 
Rome  ?  Qu'a-t-elle  produit  d'efficace  pour  l'e'pura- 
tion  morale  de  l'Espagne  ?  Tous  ces  pays  ne  sont-ils 
pas  au  dernier  degré'  de  re'chelle  sociale  (0  ? 

Encore  quelques  années  de  la  civilisation  fran- 
çaise en  Italie,  et  elle  était  purge'e  du  brigandage 
honteux,  fle'au  du  voyageur,  qui  la  de'shonore  et 
qui  l'appauvrit ,  en  rendant  redoutable  le  passage 
de  ses  frontières  au-delà  desquelles  tant  de  charmes 
attirent.  Naguère  encore ,  n'a-t-on  pas  vu  ce  brigan- 
dage inhumain  immoler  un  duc  de  Bedfort,  et  for- 
cer un  cardinal  à  marcher  contre  des  voleurs? 
L'Espagne  est  une  espèce  de  the'âtre  religieux  et 
de  terre  sainte  :  quels  fruits  porte  cette  terre  ex- 
he're'de'e  de  la  civilisation  ?  L'Angleterre  s'est  chan- 
ge'e  en  un  the'âtre  de  culture ,  de  commerce ,  dans 
lequel  des  occupations  continuelles  ont  e'puré  les 
habitans  :  les  Etats-Unis  sont ,  sous  ce  rapport ,  une 
seconde  Angleterre  ;  c'est  la  même  perfectibilité' so- 
ciale, c'est-à-dire  la  même  civilisation,  tandis  que 
l'Ame'rique  du  Sud  aura  besoin  de  se  purger  de  la 


(0  Dans  la  partie  de  la  ville  de  Londres  nommée 
Westminster,  le  nombre  des  suicides  sur  100,000  Ames, 
depuis  1816  jusqu'à  1822  ,  s'élève  à  55.  —  A  Paris, 
dans  le  même  laps  de  temps ,  180. 
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lèpre  espagnole  pour  égaler  les  Etats-Unis ,  et  n'y 
parviendra  qu'en  e'galant  leur  civilisation.  Et  que 
l'on  n'assigne  pas  les  effets  des  climats  :  est-ce  donc 
qu'il  y  a  plusieurs  soleils  ou  qu'il  change  pour  le 
même  pays?  le  soleil  qui  e'claira  les  sciences  de 
l'Egypte ,  les  molles  délices  de  TAsie  mineure ,  la 
sagesse  et  le  ge'nie  de  la  Grèce ,  les  sévères  ou  he'- 
rokjues  vertus  de  Rome ,  n'e'claire-t-il  pas  aussi  le 
Mameluck  féroce ,  le  Turc  abruti ,  le  Grec  avili  par 
les  fers  d'un  double  esclavage ,  et  tous  les  lazzaroni 
qui  forment  le  fond  de  la  population  de  l'Italie  in- 
férieure ,  assie'geant  la  porte  des  couvons  pour  en 
recevoir  une  che'tive  et  sale  subsistance ,  et  passant 
le  temps   à  se   tourner  alternativement,    sur   les 
places  publiques,  vers  des  théâtres  grossièrement 
immoraux,  et  vers  les  chaires  qui  les  condamnent? 
Si  les  climats  avaient  cette  influence,  comment  les 
hautes  classes  s'y  soustrairaient-elles?  et,  dans  ces 
contre'es  comme  dans  les  autres ,  ces  classes  civili- 
se'es  à  l'égal  de  celles  des  autres  pays ,  ne  retracent- 
elles  pas  aussi  leur  e'puyation  morale?  Toutes  ces 
allégations  de  climats  sont ,  en  statistique  morale , 
ce  que  la  prescription  de  l'air  natal  est  pour  la  me'- 
decine  :  au  fond,  ce  ne  sont,  de  part  et  d'autre,  que 
des  aveux  d'impuissance  d'exphquer  ou  de  gue'rir. 

Mais  allons  plus  loin^  interrogeons  les  autres 
cultes ,  et  voyons  s'ils  nous  répondront  de  même  ; 
ne  demandons  pas  aux  Juifs  mi  compte  rigoureux 
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de  ce  que,  ge'nëralement ,  les  classes  communes 
sont  encore  parmi  eux;  dix-huit  siècles  de  ligue 
parmi  toutes  les  nations  contre  ce  peuple  pour  le 
dégrader,  sont  là  pour  l'excuser.  Il  n'est  pas  juste 
de  reprocher  aux  Juifs  ce  qu'ils  sont;  il  le  serait  da- 
vantage de  les  admirer  et  de  les  remercier  de  ce 
qu'ils  ne  sont  pas ,  d'après  tout  ce  que  l'on  en  a 
fait.  Bornons-nous  à  demander  ce  que  furent  leurs 
pères;  ceux-là,  maîtres  chez  eux,  affranchis  de 
toute  influence  e'trangère ,  ont  pu  et  ont  dû  être 
eux-mêmes ,  et  ne  subir  que  les  influences  de  leur 
culte  ou  de  leur  civihsation.  Il  faut  lire  leur  his- 
toire avec  les  yeux  de  la  foi  pour  en  supporter  la 
lecture. 

A  l'extrémité'  oppose'e  nous  trouvons  les  Maho- 
me'tans  ;  ceux-là  sont  forts ,  et  ne  reçoivent  leur 
destine'e  d'aucune  main  e'trangère  ;  ils  ferment  les 
portes  à  toute  civilisation ,  ils  s'enferment  dans  le 
culte  ;  ils  ne  connaissent  et  *ne  veulent  connaître 
que  lui.  Qu'y  trouvent-ils?  l'ane'antissement  moral 
et  la  mort  politique.  La  Grèce  fut  en  possession 
de  produire  le  peuple  le  plus  spirituel  et  le  plus 
héroïque  de  l'univers.  Depuis  Constantin,  toutes 
ses  faculte's  se  tournent  vers  le  culte.  Qui  pourrait 
dire  ce  qui  de'goùte  davantage  dans  cette  monoto- 
nie d'idiotisme ,  de  bassesses ,  de  perfiches  lâches  et 
abjectes,  qui  font  le  fond  de  l'histoire  du  Bas-Em- 
pire, et  celui  du  caractère  du  peuple  de  cet  em- 
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pire  ?  et  cependant ,  voyez ,  d'un  autre  cote' , 
quelle  domination  exerçait  le  culte  au  milieu  de 
lui.  Si  des  masses  vous  passez  aux  individus ,  n'al- 
lez-vous pas  retrouver  les  mêmes  résultats,  la  bas- 
sesse du  vice  chez  les  classes  superstitieuses  par 
incivilisation ,  et  l'e'puration  morale  chez  les  classes 
qui  se  meuvent  sous  la  discipline  d'une  civilisation 
plus  avance'e  ?  De  plus ,  comparez  les  diverses  classes 
avec  elles-mêmes,  à  des  e'poques  diverses  de  civi- 
lisation ,  et  voyez  si ,  au  milieu  de  ce  que  des  de'- 
clamateurs  intole'rans  appellent  notre  indifférence 
religieuse ,  on  supporterait  la  licence  de  la  régence 
héritière  des  temps  de  ferveur  de  Louis  XIV,  et 
les  excès  en  vigueur  encore  dans  le  temps  des  rè- 
gnes ecclésiastiques  du  cardinal  de  Fleury  et  de 
l'évêque  de  Mirepoix.  Sont-ce  les  patriarches  du  rit 
grec,  ou  bien  Pierre  -  le  -  Grand ,  Catherine  et 
Alexandre ,  qui  ont  retiré  la  Russie  de  sa  barbarie 
féroce  et  ignorante ,  pour  la  faire  parvenir  à  la  ci- 
vihsation  de  l'Europe ,  et  pour  lui  fah-e  trouver 
dans  elle  les  moyens  de  la  dominer?  Dans  quel 
état  leurs  divers  cultes. laissent-ils  les  peu]:)lades  de 
l'Asie ,  de  l'Afrique ,  des  Archipels  indiens ,  et  de 
ceux  de  la  mer  du  Sud  ?  La  civilisation  y  paraît ,  et 
déjà  ses  effets  y  produisent  les  fruits  qu'elle  ob- 
tient partout. 

Voilà  les  faits ,  ils  sont  significatifs ,  car  ils  sont 
grands ,  car  ils  portent  sur  des  peuples  et  sur  des 
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inondes.  Je  n'en  suis  que  le  rapporteur,  et  je  laisse 
a.  chacun  à  tirer  les  conse'quences.  Montesquieu  et 
Rousseau  ne  se  sont  pas  rencontre's  sur  cette  grande 
question  :  le  premier  dit  qu'une  socie'te'  de  parfiiits 
chre'tiens  serait  une  socie'te'  parfaite  ;  le  second  re'- 
pond  qu'elle  serait  très  mauvaise.  Quand  deux  ge'- 
nies  de  cette  puissance  se  trouvent  en  opposition , 
elle   ne    peut  provenir  que  de   la  difTe'rence  de 
leur  point  d'optique ,  et  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  parlé 
de  la  même  chose.  Montesquieu  a  vu  des  societe's 
de  parfaits  chre'tiens ,  Rousseau  a  re'pondu  qu'elles 
ne  se  trouvaient  que  dans  la  The'baïde;  Montes- 
quieu n'a  vu  que  le  chrétien  moral  dans  le  monde, 
Rousseau,  accoutume'  à  voir   le   fond  de  chaque 
chose  et  à  le  recliercher  dans  sa  nature  propre ,  a 
trouve'  le  chre'tien  dans  l'homme  qui  ne  doit  aspirer 
qu'aux  biens  ce'lestes ,  mépriser  la  terre ,  s'y  regar- 
der comme  un  voyageur  de  quelques  instans ,  n'y 
ayant  qu'une  affaire  véritable ,  celle  du  salut ,  et  de- 
vant subordonner  le  gain  du  monde  entier  au  salut 
de  son  âme  ;  il  en  a  conclu  qu'un  chrétien  péné- 
tré de  cette  vérité ,  fidèle  croyant  comme  un  Turc, 
n'était  pas  propre  aux  choses  de  la  terre ,  et  que 
des  sociétés  composées  de  membres  dégoûtés  de 
la  terre ,  les  yeux  fixés  sur  la  seule  Jérusalem  cé- 
leste, ne  seraient  pas  une  bonne  société  sur  la  terre. . . 
Que   lui  répondre   après   le   spectacle   qu'a   étalé 
l'Empire  grec,  celui  que  présentent    l'Espagne, 
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l'Italie  ,  et  l'Amérique  espagnole,  celui  que  donna 
l'Angleterre  au  temps  de  son  bigotisme ,  et  celui 
qu'elle  donne  aujourd'hui  avec  de  la  tempérance 
dans  le  culte ,  et  un  immense  avancement  dans  la 
civilisation?  Je  sais  que  l'on  répond  par  la  lé- 
gion the'baine  :  un  corps  militaire  n'est  pas  une 
socie'te';  la  phalange  mace'donienne  et  la  Garde 
impe'riale  l'ont  bien  value  ;  l'Empire  e'tait  alors 
déjà  chrétien  en  grande  partie ,  beaucoup  d'autres 
soldats  isolés  pouvaient  remplir  leurs  devoirs  aussi 
bien  qu'elle  ;  les  corps  séparés  du  gros  de  l'armée 
par  quelque  distinction ,  cherchent  à  se  faire  remar- 
quer j  et,  en  calculant  les  temps  et  les  témoignages, 
sans  tout  admettre  comme  sans  tout  rejeter,  on  peut 
dire  :  Nous  ne  l'avons  pas  vu  (0. 

H  ne  nous  appartient  pas  et  nous  sommes  loin 


(0  M.  Le  Beau  ,  auteur  de  l'Histoire  du  Bas-Empire, 
se  plaint  de  la  difficulté'  de  démêler  la  vérité'  à  travers 
les  récits  divers  des  auteurs  du  temps  j  il  dit  qu'il  n'y 
a  pas  d'autres  règles  ,  paur  juger  de  la  valeur  de  leurs 
témoignages ,  que  de  savoir  ^'ils  sont  chrétiens  ou 
païens,  et  qu'on  peut  être  sûr  que  leurs  récits  sont  ar- 
rangés sur  les  intérêts  du  parti  auquel  ils  étaient  atta- 
chés. On  n'accusera  pas  M.  Le  Beau  d'être  un  des  or- 
ganes de  la  philosophie  ;  c'était  un  savant  laborieux  , 
pieux ,  de  mœurs  antiques  ,  tel  que  l'Université  de  Pa- 
ris en  a  possédé ,  à  son  grand  honneur. 
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d'assigner  la  première  place  entre  deux  forces  si 
puissantes  chacune  dans  leurs  sphères  :  tout  ce 
qu'avec  tout  le  monde  nous  pouvons  voir  et  dire , 
d'après  les  faits ,  c'est  que  la  civilisation  occupe  une 
grande  place  sur  la  scène  du  monde ,  ou  plutôt 
que  le  monde  même  est  le  the'àtre  de  sa  puissance, 
de  ses  triomphes ,  qu'à  la  longue  tout  vient  se  ran- 
ger sous  son  niveau,  et  qu'en  de'finitive  c'est  elle 
qui,  dans  l'ordre  social,  a  jusqu'ici  donne'  le  mot  d'or- 
dre dans  l'univers ,  et  qui  continuera  de  le  donner. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  Tolérance  ,etdu  Mélange  du  splrihiel 
avec  le  temporel. 

Voila  deux  choses  qui  trouvent  bien  naturelle- 
ment leur  place ,  et  cju'il  est  bien  essentiel  de  rap- 
peler à  leurs  véritables  principes  ,  dans  un  écrit  qui 
a  le  Jésuitisme  pour  objet:  car,  on  peut  le  dire,  le 
Jésuitisme  est  l'intolérance  organisée  ;  il  est  de  plus 
le  gouvernement  de  la  terre ,  par  la  religion  et  par 
la  main  de  ses  ministres.  L'esprit  de  domination  est 
le  fond  du  Jésuitisme ,  et  il  a  toujours  tendu  à  ap- 
pliquer cette  domination  au  temporel  par  le  spiri- 
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tuel  ;  son  levier  a  toujours  e'te'  place'  là.  Or,  comme 
rintole'rance ,  et  le  me'lange  du  spirituel  avec  le 
temporel ,  ont  e'te'  les  deux  plus  larges  sources  des 
maux  qui  ont  affligé  l'humanité',  il  importe  beau- 
coup de  re'talilir  les  notions  ve'ritables  siu"  cette  ma- 
tière ,  au  moment  oii  se  remontre  ce  qui  est  le  plus 
propre  à  ramener  et  à  raviver  ces  deux  fle'aux.  Les 
fausses  notions ,  les  sens  de'tourne's ,  ou  bien  ame- 
ne's  de  loin  et  avec  dessein ,  ont  cause'  et  entretenu 
une  partie  des  collisions  qui  ont  eu  lieu  entre  les 
hommes;  le  Je'suitisme  est  maître  passé  dans  cet 
art  décevant ,  il  en  a  tenu  école ,  et ,  d'après  ses 
livres ,  on  pourrait  dire  qu'il  en  a  fait  métier  et 
marchandises;  mais  le  Jésuitisme  reviendra  tel  qu'il 
était ,  on  l'aura  encore  avec  ses  arsenaux  d'équivo- 
ques ,  de  restrictions ,  et  de  subtiHtés  :  ceci  n'est  ni 
une  supposition  haineuse,  ni  une  allégation  sans  fon- 
dement ;  car  c'est  dans  sa  nature ,  et  déjà  des  écri- 
vains qui  servent  de  précurseurs  et  comme  de  hé- 
rauts d'armes  au  Jésuitisme ,  n'ont-ils  pas  semé  les 
germes  de  ces  déceptions ,  par  une  espèce  d'argu- 
mentation propre  à  faire  illusion  à  qui  n'y  regarde 
pas  de  près  ?  Dans  cet  état  de  choses ,  il  nous  a 
paru  essentiel  de  fixer  les  principes  de  ces  graves 
questions . 

Qu'est  la  tolérance?  Qu'est  le  mélange  du  spi- 
rituel avec  le  temporel  ?  La  tolérance  a  deux  par- 
ties :  celle  de  chose  à  tliose,  celle  d'homnie  à 
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homme  ;  l'une  est  de  l'ordre  physique ,  et  l'autre 
de  l'ordre  moral.  Dans  le  premier  cas ,   tole'rer  , 
c'est  admettre ,  c'est  se  mêler ,  et  par  là  même  se 
confondre ,   c'est-à-dire  se  dénaturer  ,  chose  ab- 
surde ;  ainsi  une  plante ,  une  opinion ,  un  culte  , 
dans  cet  ordre  sont  intolerans,  car  ils  ne  peuvent  ad- 
mettre des  analogues  oppose's  sans  se  de'naturer, 
c'est-à-dire  sans  se  perdre  ;  ainsi  le  mate'rialisme  ex- 
clut l'ide'e  de  l'àme  immortelle  et  immate'rielle ,  de 
même  il  est  exclu  par  celle-ci.  Le  mahome'tisme  ex- 
clut le  christianisme  ,  qui  à  son  tour  en  fait  autant  à 
son  e'gard  ;  et  cela  est  force' ,  car  si  l'un  tolérait 
l'autre,  il  cesserait  d'être  ce  qu'il  est.  Mais  il  n'en 
•  est  pas  de  même  pour  les  sectateurs  de  ces  cultes , 
c'est-à-dire  d'homme  à  homme  ;  ceux-ci  sont  re'gis 
par  d'autres  lois ,  ils  ne  tolèrent  pas  le  culte  ,  comme 
chose  admise  aussi  par  leurs  lois  religieuses ,  mais 
comme  reconnaissance  du  droit  appartenant  à  cha- 
cun de  se  régler  d'après  ses  facultés  propres ,  de  voir 
par  ses  yeux ,  de  sentir  par  son  cœur ,  de  juger  par 
son  esprit,  et  de  se  conduire  d'après  sa  conscience 
qui  l'attache  aux  objets  dont  son  esprit  a  fait  choix. 
La  tolérance  est  donc  la  protection  accorde'eà  l'exer- 
cice du  droit  le  plus  naturel  et  le  plus  sacré  àe.  l'hu- 
manité ,  à  ce  qui  la  distingue  de  la  brute  et  de  la 
plante ,  de  l'être  sans  raison  et  de  l'être  sans  sensibi- 
lité .  L'intolérance  d'h  omme  à  homme  est  aussi  barbare 
que  la  tolérance  de  culte  à  culte  est  absurde;  car  on 
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ne  peut  pas  croire  à  la  fois  à  deux  cultes  difTe'rens,  aîi 
lieu  qu'on  peut  fort  bien  vivre  humainement  avec  les 
sectateurs  de  cultes  diffe'rens  du  sien  propre.  Le  mal 
est  provenu  de  la  confusion  qui  a  mêle'  l'homme  avec 
le  culte,  et  le  culte  avec  l'homme. De  là  les  aversions 
qui  régnent  entre  les  sectau"es  des  divers  cultes  5  ils 
ont  applique  à  l'homme ,  à  leur  semblable ,  l'aversion 
qu'ils  avaient  pom-  le  culte  qui  diffère  du  leur  :  fa- 
tale méprise ,  source  d'une  infinité'  de  maux.  Entre 
sectes ,  on  s'attire  et  l'on  se  repousse  comme  mem- 
bre de  famille  religieuse,  et  non  pas  comme  mem- 
bre de  la  famille  humaine  :  alors  ,  on  voit  dans 
l'homme  un  objet  odieux  de  la  divinité',  et  l'on'se 
livre  contre  lui  à  la  haine  que  l'on  ressent  pour  son 
culte.  Nous  sommes  de  fidèles  croyans ,  disent  les 
Mahometans  avec  une  haine  profonde  et  orgueilleusç 
contre  les  chre'tiens  :  nous  adorons  un  Dieu  unique  j 
les  chrétiens  sont  des  idolâtres  qui  en  adorent  plu- 
sieurs ;  cela  doit  les  rendre  odieux  à  notre  Dieu  : 
haïssons-les  comme  lui,  et  en  son  nom,  et  que  le 
nom  du  plus  vil  des  animaux  serve  à  les  de'signer. 
Ainsi  raisonnent  les  Mahome'tans ,  et  l'on  poun-ait 
dire  <qu'en  cela  ils  sont  les  repre'sentans  de  l'intole'- 
rance  même;  partout  elle  a  raisonne'  dç  même.  Le 
Turc  unitaire  a  en  horreur  le  chre'tien  trinitaire  ,  et^ 
plaçant  les  images  des  saints  sur  les  autels ,  à  côté  de 
celles  de  la  Divinité',  il  ne  peut  pas  s'accoutumer  à  ne 
psa  le  croire  polythéiste. 


Le  principe  le  plus  actif  de  la  haine  que  se  por-« 
tent   les  sectaires   des  diffe'rens  cultes ,  c'est  une 
supposition  mutuelle  de  mauvaise  foi  :  chacun ,  de 
son  côte',  suppose  que  le  dogme  qui  le  frappe  d'e'i 
vidence,   doit  agir   de  même  sur  le  sectaire  du 
culte   oppose',  et  que  son  erreur  n'est  invincible 
que  par  le  de'faut  de  sa  volonté';  alors,  la  haine 
voue'e  à  l'opinion  passe  à  l'homme.  C'est  ainsi  qu'on 
a  toujours  agi  de  secte  à  secte  :  des  haines  mortelles 
se  sont  e'ievées  entre  elles  par  ces  suppositions  aussi 
gratuites   qu'elles  e'taient  irre'fle'chies  ;  aucune   n'a 
songe  que  la  tolëjance  est  le  droit  qu'a  l'humanitë 
de  voir,  de  sentir,   de  juger  d'après  ses  faculte's 
propres  ;  que  la  tole'rance  est  un  support ,  une  in- 
dulgence, une  espèce  d'amnistie  que  chacun  ac- 
corde au  culte  des  autres  pour  les  obtenir  pour  le  sien 
propre  ;  que  la  tolérance  est  le  droit  que  l'homme 
a  d'errer,  quand  son  erreur  est  purement  men- 
tale ,  et  ne  nuit  pratiquement  à  personne  ;  que  la  to- 
le'rance est  un  hommage  rendu  à  un  des  premiers 
principes  de  la  morale,  le  respect  des  enfans  pour 
leurs  pères,  comme  leurs  meilleurs  guides  naturels,^ 
comme  leurs  instituteurs  religieux  par  leur  ensei- 
gnement et  par  leur  pratique ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
supposer  être  des  aveugles  ou  des  imposteurs  ;  et 
cependant  tout  cela  se  trouverait  dans  le  droit  que 
les  enfans  auraient  de  juger  leurs  parens  dans  uno 
matière  aussi  grave.  On  a  oublie'  que  la  tolérance^ 
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est  le  ciment  de  la  socie'te' ,  car  quelle  société  peut 
se  maintenir  sans  affection  mutuelle ,  et  quelle  peut 
cire  l'affection  entre  des  hommes  divise's  activement 
par  des  croyances  qu'ils  détestent  ?  que  la  tole'rance 
est  la  justice  de  la  socie'te',  car  elle  fait  que  l'égalité 
^es  services  rencontrç  l'égalité  des  traitemens  so- 
ciaux ,  et  fortifie  la  société  en  la  faisant  jouir  des 
travaux  de  tous  ses  membres.  Dans  les  pays  d'into- 
iérajice,  une  partie  de  la  société  peut  être  inutile 
ou  même  à  charge  à  l'autre  :  depuis  vingt -cinq 
ans,  la  moitié  de  l'armée  anglaise  est  occupée  à 
garder  l'Irlande.  Voilà  ce  qu'oublient  les  emiemis 
de  la  tolérance. 

En  appliquant  ces  principes  au  christianisme ,  on 
va  y  retrouver  la  distinction  établie  entre  le  culte 
et  le  sectaire  du  culte  :  plus  le  christianisme  est 
l'ouvrage  de  la  divinité,  plus  il  est  vrai,  plus,  comme 
culte,  il  est  intolérant.  La  certitude  de  sa  vérité 
crée  son  intolérance  et  y  ajoute  ;  mais  cette  into- 
lérance s'arrête  là ,  elle  ne  s'étend  pas  à  l'homme 
comme  sectaire  d'un  autre  culte  :  au  contraire,  à 
son  égard,  le  christianisme  est  éminemment  tolé- 
rant; il  se  borne  à  enseigner  l'homme,  à  mettre 
devant  ses  yeux  les  récompenses  et  les  peines ,  à 
lui  fournir  les  grâces  propres  à  lui  faire  mériter  les 
unes  et  éviter  les  autres  ;  mais  il  s'arrête  là  :  hors 
de  moi,  point  de  salut,  dit-il,  voilà  toute  son  in- 
tolérance j  elle  est  purement  intellectuelle,  etaffec- 
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tant  la  vie  future.  Quant  h  l'intolérance  affectant  la 
vie  humaine,  confondant  l'homme  avec  le  dogme 
auquel  il  est  attache',  il  n'en  existe  pas  un  atome' 
dans  toute  la  composition  du  christianisme  ;  le  glaive 
mate'riel  est  hors  de  lui ,  il  ne  s'est  re'sen  e'  que  ce- 
lui de  la  parole  ;  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  formation, 
il  resplencUt  de  charité'.  Dieu  est  la  charité ,  dit-il  r 
aimez  -  vous ,  pardonnez  -  vous ,  re'conciliez  -  voué'  ; 
laissez  votre  offrande  au  pied  de  l'autel  si  le  pardo"n 
ne  l'y  a  pas  préce'de'e  ;  ne  voyez  pas  la  paille  dans 
l'œil  de  votre  frère ,  sans  voii'  la  poutre  dans  le 
vôtre  ;  enfin ,  il  fait  marcher  la  mise'ricorde  avant  la 
justice.  Dans  tout  cela  ,  que  se  trouve-t-il  au  profit 
dé  l'intole'rance  envers  l'homme  comme  sectaire  ?  il 
n'y  à  rien ,  absolument  rien  :  oii  sont  donc  \eè  titres 
e'vange'licjues  et  religieux  de  l'intole'rance  ? 

C'est  d'après  ces  principes  qu'il  faut  juger  l'argu- 
nientation  emprunte'e  à  l'Ecole,  suivant  laquelle  on 
procède  ainci ,  elle  se  nomme  sorite.  La  vérité'  et 
l'erreur  ne  peuvent  aller  ensemble  :  le  catholicisme 
e^t'là  vi'aiè  f eligioh ,' toiit  ce  qui  s'eti' e'caïtè  est  er- 
reur; tole'i'er  uiie  erreur,  est  méconnaître  la  ve'rit^ 
qui  lui  est  oppose'e  ;  c'est  ne  pas  attacher  plus  dé 
prix  à  la  Ve'rite'  qu'à  l'erreur;  ce  n'est  pas  croire  ;  et 
rib' fias  Croire ,  est  être  ath^e.  Vous  êtes  athée. 

Qiii  rie  voit  le  défaut  de  ce  raisonnement  ?  A  quels 
yeuxl  peut-il  e'chapper  qu'il  renferme  la  confusion  as- 
signée plus  haut  entre  la  tolérance  des  dogmes  et  U 
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tolérance  du  sectaire?  La  première  s'applique  au  ailte^ 
et  suppose,  dans  cet  argument ,  l'adoption  du  culte^ 
ce  qui  est  absurde ,  tandis  qu'il  ne  peut  être  question 
que  de  la  tolérance  du  sectaire,  c'est-à-dire  de  l'homme, 
usant  de  son  droit  d'errer.  Cette  distinction  est 
simple,  elle  suffit  à  tout,  mais  elle  ne  remplit  pas 
le  but  de  l'enseignement  que  j.e  combats  ici.  He'- 
las  !  pourquoi  ces  principes  n'ont-ils  pas  toujours 
prévalu?  Par  eux,  l'histoire  du  christianisme  eût 
été'  celle  de  la  charité' ,  au  lieu  que  depuis  quatorze 
cents  ans  elle  a  e'te'  souvent  celle  de  haines  fu- 
rieuses ,  et  qu'elle  a  trop  souvent  été'  écrite  avec 
du  sang.  C'est  à  l'oubli  de  ces  mêmes  principes  que 
môme  dans  notre  âge  on  entend  encore  parler  d'é- 
mancipation des  catholiques  d' Irlande ,  ce  qui 
est  constater  leur  esclavage ,  et  qu'en  Espagne 
ainsi  qu'en  Amérique ,  ô  douleur  !  on  lit  gravé  ^ 
en  tête  des  lois  fondamentales,  religion  exclu- 
sive. Ce  n'est  encore  que  dans  l'Amérique  du 
nord  que  la  tolérance  est  étabhe  et  entendue  com- 
plètement. Là ,  on  ne  dit  pas ,  tel  culte  est  salarié^ 
et  tel  autre  ne  l'est  pas.  Au  reste ,  il,  faut  Iç,  recon- 
naître ;  quelqu'in(îomplet  que  soit  le  bien  qui  existe 
déjà  à  cet  égard,  il  est  l'ouvrage  de  la  philoso- 
phie :  elle  ,  qui  est  si  fort  incriminée  comme  irré- 
ligieuse ,  a  fait  par  là  plus  de  bien  à  la  refigion, 
elle  l'a  mieux  entendue  que  ceux  qui  l'accusent 
elle-même  et  qui  la  poursuivent  d'outrages  aussi 
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injustes  qu'impuissans.  Cliatjue  chose  doit  être  régie, 
cj'après  les  lois  de  sa  nature  propre  :  celle  du  spi- 
rituel est-elle  la  même  que  celle  du  temporel  ?  A 
quel  titre  donc  les  mêler,  faire  dépendre  l'un  de 
l'autre ,  et  appeler  le  prêtre  là  où  tout  se  passe  en- 
tre hommes  et  entre  citoyens?  • 
Ce  me'lange  est  impur  :  en  confondant  le  sacre' 
avec  le  profane ,  il  mêle  la  divinité  si  grande ,  si 
pure ,  avec  les  affections  si  borne'es  et  quelquefois 
si  viles  de  la  terre.  C'est  la  rabaisser,  au  lieu  de 
l'honorer  ;  c'est  intervertir  l'ordre  naturel  des  cho- 
çesj  c'est  démentir  le  fondateur  du  christianisme, 
lorsqu'il  a  dit  :  Mon  royawne  n'est  pas  de  cç 
inonde;  et  s'il  n'en  est  pas,  comment  le  monde 
serait-il  le  royaume  de  ses  ministres?  Dans  tout  ce 
qui  est  sorti  de  cette  bouche  divine,  reconnaît-on  un 
seul  mot  qui  ait  rapport  au  gouvernement  tempo- 
rel ?  A-t-il  attribue'  une  seule  parcelle ,  une  seule 
émanation  du  pouvoir  temporel  aux  hommes  qu'il  a 
charge's  de  lui  soumettre  le  monde  comme  culte  ? 
Loin  de  là  :  Je'sus-Ghri&t  a  agi  sur  la  terre  avec  la 
grandeur  qui  préside  à  la  direction  de  l'univers,  le 
maintien  des  lois  ge'nérales.  Auteur  des  sociëte's  hu- 
maines,, il  n'en  a  parlé  que  sous   de^  rapports  qui 
servent  à  leur  conservation ,  sans  entrer  dans  au- 
cun de'tail.  Cm  ^vectigal ^  Dectigal ^  dit-il,  cujus 
est  ista  imago  :  payez  le  tribut  à  qui  il  est  dû  ; 
mais  il  n'a  pas    demande'  quel  e'tait  ce  tribut ,  \\\ 
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qui  Pavait  établi ,  ni  qui  le  recevait.  Rendez  à 
Ce'sar  ce  qui  est  à  Ge'sar,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à* 
Dieu  :  et  il  n'a  pas  demande  davantage  ni  le  droit  dér 
Ce'sar,  ni  les  hommages  qu'on  rendait  à  Ce'sar.  Dans' 
la  ge'ne'ralite'  de  sa  parole  on  retrouve  cette  parole^ 
providentielle  qui  gouverne  le  monde  :  il  s'exprime 
en  passant,  d'un  mot ,  et  dans  une  intention  ge'ne'- 
rale  de  préservation  sociale';  mais  il  s'arrête  la.' 
Comment  la  limite  trace'e  par  la  divine  sagesse  a^ 
t-elle  e'te'  de'pçissée  ?  Voilà  ce  qui  reste  à  examinen' 

Quatre  causes  paraissent  avoir  eu  la  part  princi- 
pale dans  cette  grande  de'viation  des  maximes  évari- 
ge'Iiqiles  : 

I  .'^  Une  iiitention  religieuse  ; 

2.**  Une  intention  politique  ; 

5.**  La  puissance  du  ministère  eccle'siastique  ; 

4-**  Les  domaines  du  cierge'. 

On  a  voulu  honorer  la  religion  en  l'introduit 
sant  dans  le  mouvement  politique  des  Etats; 
l'intention  e'tait  bonne ,  mais  le  choix  du  moyen* 
n'était  pas  judicieux:  on  n'honore  pas  les  choses 
en  les  de'naturant ,  en  les  retirant  de  leur  sphère  nii- 
relie ,  en  leur  attribuant  les  proprie'te's  et  l'usage  qui 
ne  sont  pas  dans  leur  nature  ;  ce  ne  serait  pas  h6- 
norer  le  guerrier  que  de  l'associer  au  magistrat  et 
au  financier  ;  de  même ,  ce  ne  serait  pas  ajouter  à 
l'honneur  de  la  magistrature ,  que  de  lui  attribue]^ 
les  qualite's  et  les  emplois  du  guerrier  :  les  chosë^ 
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n'ont  tout  leur  prix  et  toute  leur  estime  qu'à  leur 
place  nature  lie;  les  en  retirer,  c'est  leur  f^viré 
subir  un  deciiet.  La  considération  du  sacerdoce 
est  dans  le  sanctuaire  ;  elle  perd  en  passant  en 
tout  autre  lieu ,  car  il  se  dénature  dans  le  passage. 
La  politique  a  commis  pendant  des  siècles  le  sa- 
crilège du  mélange  du  spirituel  avec  les  vues  tem- 
porelles :  ce  mélange  impur,  insolent,  attenta- 
toire à  la  suprématie  de  la  divinité ,  a  duré  trop 
long-temps  ;  c'est  ime  des  choses  qui  a  le  plus  pro- 
fondément blessé  à  la  fois  la  religion  et  la  société. 
Des  millions  d'hommes  ont  senti  s'affaiblir  en  eux 
le  sentiment  pour  une  religion  dont  ils  voyaient 
faire  un  instrument  politique  ;  ils  se  sont  crus  auto- 
risés à  n'y  plus  voir  que  cet  instrument  :  or , 
rien  n'est  plus  fatal  pour  une  reUgion,  rien  ne  l'é- 
nerve  davantage  qu'une  semblable  croyance.  Ceux 
qui  aspii'ent  à  en  tirer  une  utilité  personnelle,  font 
un  mauvais  calcul  ;  car  le  résultat  infaillible  de  ces 
spéculations  est,  d'ordinaire,  d'affaiblir  à  la  fois 
et  celui  qui  a  cherché  cet  appui,  et  celui  qui  l'a 
prêté. 

Je  suis  loin  d'excuser  l'abus  que  le  clergé  a  fait 
de  son  pouvoir  rehgieux ,  pour  agir  sur  la  société, 
et  pour  s'y  faire  un  empire  temporel  ;  ce  fut  une 
grande  faute  dé  sa  part,  mais  comment  y  aurait-il 
écha]>pé?  Autre  était  le  temps  oii  il  le  tenta ,  autre 
celui  dans  lequel  on  le  lui  reproche.  Le  pouvoir  a 
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tant  de  charmes  pour  l'homme  ;  e'iever  son  corps  ^ 
flatte  tellement ,  palhe  tant  de  choses  ;  la  pente  vers^ 
un  re'sultat  fâcheux ,  même  en  partant  d'une  bonne 
intention,  est  si  facile,  qu'il  faut  accorder  beau- 
coup d'indulgence  à  des  fautes  de  cette  nature. 
Ainsi ,  en  réunissant  par  la  pensée  tous  les  éle'mens 
de  force  dont  le  cierge'  fut  dote',  je  ne  joins  pas  ma 
voix  à  celles  qui  accusent  avec  une  grande  appa- 
rence de  raison  les  papes  et  le  cierge'  de  l'exage'- 
ration  du  pouvoir  qu'ils  ont  long-temps  exerce'  et 
prétendu  ;  il  faut,  pour  les  bien  juger,  tenir  compte 
des  circonstances  :  tout  se  réduit  à  peu  près  à  ces 
mots  :  Puissance  du  clergé  dans  un  temps  oii  la  re- 
ligion était  presque  tout.  Le  monde  de  ce  temps 
était  une  espèce  d'église  (0.  Les  ministres  de  cette 
église  devaient  donc  être  fort  puissans.  Quand  tout 
se  rapporte  au  culte ,  quand  les  sciences ,  les  arts  , 
le  droit,  l'enseignement,  en  un  mot,  quand  tout 
ce  qui  constitue  la  société  est  d'un  certain  ordre , 
les  chefs  de  cet  ordre ,  munis  de  tout  son  pouvoir , 
doivent  tenii'  une  grande  place  dans  une  pareille 
société  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  christianisme  et; 
k  ses  ministres.  Voyez  ce  qu'alors  était  le  monde, 
et  ce  qu'ils  furent  dans  ce  monde ,  depuis  Gonstan- 


(0  Depuis  Constantin  ,  l'histoire  du  monde  chre'tiea 
ii'çst  presque  qu'une  histoire  ecclésiastique. 
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\Àn.  Dans  ces  temps,  une  fondation  pieuse,  celle 
d'un  monastère  n'e'tait-elle  pas  l'acte  le  plus  e'clatant 
de  la  vie  même  d'un  prince?  celle  d'une  simple 
chapelle  immortalisait  le  fondateur  :  c'e'tait  le  che- 
min le  plus  assure'  de  la  célébrité'.  Etre  prêtre,  e'tait 
si  grand  ,  si  beau  ,  qu'on  vit  saint  Louis  aspirer  à 
descendre  du  trône  pour  monter  à  l'autel  (0  !.La 
seule  cause  des  investitures  par  la  crosse  ou  par  l'an- 
neau ,  coûta  soixante-treize  batailles ,  et  la  vie  à 
plusieurs  millions  d'hommes.  Comme  les  mauvaises 
actions  ne  marchent  jamais  sans  un  corle'ge  de  mau- 
vaises doctrines ,  les  ultramontains  se  mirent  à  bâ- 
tir un  corps  de  doctrines  analogues  à  la  supre'matie 
de  ce  pouvoir ,  et  aux  lumières  de  ce  temps  ;  ils 
raisonnèrent  ainsi  :  Le  ciel  est  supe'rieur  à  la  terre, 
ses  biens  sont  d'une  nature  plus  noble  ;  l'âme  est 
plus  haute  et  plus  pure  que  le  corps ,  elle  est  d*uii 
plus  grand  prix  ;  c'est  donc  au  pouvoir  qui  s'exerce 
sur  cette  supe'riorite'  à  diriger  celui  qui  ne  s'exerce 
que  sur  l'infe'riorite'.  Ainsi  ont  raisonne'  Bellarmin  , 
Cajetan  et  d'autres.  Leur  logique  a  pre'valu  jusqu^au 
temps  qui  a  vu  naître  la  civilisation  qui  nous  re'git  ; 
dès  ce  moment  on  a  cherche'  à  revenir  aux  no- 
tions ve'ritables  ,  qui  veulent  la  se'paration  entière 


(•)  J'ai  épousé  un  roi  et  non  pas  un  prêtre,  lui  dit 
Marguerite  de  Provence. 
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entre  le  temporel  et  le  spirituel.  A  cet  égard  ,  la 
philosopljie  a  complète'  l'ouvrage  de  la  re'formation; 
dès  lors ,  la  cour  de  Rome,  avertie  par  son  bon  es- 
prit du  changement  survenu  dans  le  monde,  se  re- 
tira" de  la  scène  qu'elle  avait  relnplie  presque  tout 
entière  ;  elle  rentra  dans  l'enceinte  sacre'e ,  qui  est 
son  apanage  le'gitime ,  et  elle  s'y  tenait  renferme'e , 
au  point  qu'avant  la  révolution  elle  e'tait  comme  in- 
sensible en  Europe;  objet  de  respect,  mais  ayant 
cesse  d'être  ni  un  maître  ni  un  fardeau.  La  pie'té , 
l'habileté',  tous  les  mobiles  qui  peuvent  concourir  à 
bâtir  l'e'difice  de  la  fortune ,  en  avaient  élevé'  un 
colossal  en  faveur  du  cierge'  ;  sa  richesse  e'tait  im- 
mense ,  aucun  culte  n'a  retrace'  rien  de  pareil.  La 
conside'ration  de  la  richesse  est  grande  en  tout  temps 
et  en  tout  lieu  ;  elle  augmente  par  son  origine  et 
par  sa  destination  ;  le  Ciel  môme  était  représenté 
comme  intéressé  à  la  conservation  de  cette  pro- 
priété,  et  comme  intervenant  dans  sa  défense.  De 
plus ,  la  féodalité  ayant  attribué  à  la  glèbe  les  droits 
et  les  devoirs  de  la  cité  ,  les  domaines  du  clergé  le 
firent  entrer  dans  les  affaires  de  l'Etat  ;  alors  on  vit 
les  prélats,  à  la  tète  de  leurs  vassaux,  marcher  avec 
les  armées,  pour  acquitter  le  devoir  féodal  ;  l'igno- 
rance générale  faisant  invoquer  dans  l'ordre  civil 
le  clergé,  comme  le  seul  dé})0sitaire  de  ce  qui 
existait  alors  de  connaissances ,  il  se  trouva  introduit 
dans  le  temporel ,  par  l'appel  même  de  celui-ci. 
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Ces  causes  ont  crée'  le  me'Iauge  du  spirituel  avec 
le  temporel ,  qui  depuis  quinze  siècles  a  affligé  le 
catholicisme  ,  troublé  la  société  ,  offensé  la  raison  , 
et  qui  est  la  chose  la  plus  antipathique  à  l'état  nou- 
veau que  le  progrès  des  lumières  a  créé  dans  tout 
\e  monde. 

Ce  mélange  a  fait  des  maux  affreux ,  et  l'on  ne 
peut  pas  attendre  d'en  être  préservé  à  l'avenir  par 
le  retour  de  l'institution  cpii  l'a  le  plus  fomenté , 
qui  a  toujours  agi  par  lui ,  et  qui  a  fini  par  un 
empire  formé  en  communauté  religieuse ,  régi  par 
des  prêtres ,  et  ressemblant  en  tout  à  un  couvent. 
Cet  empire  fut  le  Paraguay  ,  et  ces  empereurs  d'un 
genre  si  nouveau  étaient  les  Jésuites. 


CHAPITRE  IX. 

Discipline  de  l'Eglise.  —  Mariage  des  prêtres 
catholiques.  —  Spectacles. 

Puisque  la  nature  de  cet  écrit  nous  a  conduit  à 
parler  de  celle  du  chiistianisme ,  par  une  consé- 
quence qui  découle  du  principe ,  il  doit  nous  être 
permis  d'arrêter  un  moment  l'attention  du  lecteur 
y^r  quelques  pciprlies  de  lu  discipline  ecclésiastique 
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que  Ton  entend  traiter  en  sens  contraires.  De  nos 
jours )  la  rebgion  et  ses  effets  sont  sans  cesse  ap- 
pele's  en  cause;  chacun  en  juge  à  sa  manière,  loue 
ou  blâme ,  non  pas  d'après  la  nature  des  choses , 
mais  d'après  des  accessoires,  ou  ses  pensées  pro- 
pres, souvent  fort  différentes  de  l'objet  même  de  ses 
jugemens;  il  y  a  là  une  intrusion  véritable,  et  des 
juges  sans  compe'tence.  Chaque  institution,  chaque 
corps  a  sa  discipline  propre,  c'est-à-dire,  ses  lois 
d'exe'cution  et  de  conservation  ;  les  unes  sont  immua- 
bles, les  autres  peuvent  être  mobiles  :  les  premières 
tiennent  à  l'essence  même  des  institutions ,  et ,  ne 
pouvant  en  être  se'pare'es,  doivent  être  durables 
comme  elles  ;  les  secondes,  comme  tout  ce  qui  vient 
du  dehors  des  choses,  peuvent  subir  les  modifications 
que  le  temps  et  les  circonstances  portent  toujours 
avec  eux.  Cette  règle  doit  s'appUquer  à  la  disciphne 
ecclésiastique  :  dans  elle ,  il  doit  y  avoir  des  parties 
immuables ,  et  d'autres  susceptibles   de   mobihte'. 
De  tout  temps ,  l'Eghse  a  de'fendu  à  ses  ministres  le 
mariage  et  les  spectacles  publics  j  elle  a  soutenu  ces 
prohibitions  avec  vigueur.  Cette  fermeté'  a  fait  beau- 
coup disserter ,  et  le  monde  est  rempli  d'allégations 
contre  l'ordre  établi  et  maintenu  par  l'Eglise.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  de  ces    contradictions,    môme 
quand  elles  seraient  poussées  jusqu'à  la  critique  ; 
car ,   I  .*^    il  s'agit  de  grands  sacrifices  imposés  à 
l'homme}  2.^  au  point  auquel  les  sociétés  mo- 
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dénies  sont  parvenues,  la  dignité'  du  mariage  est 
hautement  appre'cie'e ,  et  la  déperdition  sociale  pro- 
venant du  ce'libat  ecclésiastique ,  est  vivement  res- 
sentie ;    de    plus ,    la   civilisation  ayant  e'pure'   le 
théâtre ,  paraît  avoir  dissipe'  les  dangers  qui  en  fer- 
maient l'entre'e  :  mais  toutes  ces  raisons  s'e'vanouis- 
sent  devant  des  motifs   d'un  ordre  supe'rieur,  et 
puise's  aux   sources  mêmes   de  cette  giave  ques- 
tion :  ici,  c'est  la  nature  du  culte,  et  celle  du  mi- 
nistère qu'il  faut   interroger  ;    le   reste  n'est  que 
secondaire  ,  et  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec 
le  principe  qui  modifie  la  prohibition. 

Qu'est  le  culte  chrétien  ?  le  culte  parfait  en  lui- 
même,  et  le  culte  des  parfaits.  Quel  en  est  le 
but?  détacher  le  chrétien  de  la  terre ,  l'en  dégoû- 
ter, lui  faire  mépriser  ses  plaisirs  et  ses  biens,  et 
rapporter  au  ciel  toute  son  existence.  Quel  est  le 
ministre  de  ce  culte?  l'homme  parfait,  l'homme 
céleste,  l'homme  fait  pour  détacher  les  hommes 
de  la  terre ,  et  les  conduire  dans  la  voie  du  salut  : 
voilà  le  prêtre  catholique.  Quels  sont  les  moyens 
et  les  devoirs  de  ce  ministère?  la  prière  conti- 
nuelle, la  mortification  des  sens,  le  détachement 
de  toutes  les  choses  d'ici-bas ,  la  publication  des 
paroles  sévères  et  menaçantes  d'une  loi  très-rigou- 
reuse, la  célébration  journalière  du  plus  redouta])le 
des  mystères,  l'audition  de  tous  les  aveux  et  île 
toutes  les  faiblesses  humaiues,  le  silence  éteravi 
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8ur  tout  ce  qiii  a  été  entendu  par  cette  voie ,  Ja  gra- 
vite' ,  le  recueillement  dans  les  actions  exte'rieures 
et  dans  toutes  les  paroles. 

Voyez  comment  cela  peut  s'accommoder  avec 
tout  ce  qui  constitue  l'e'tat  du  mariage  ;  avec  la  re- 
cherche d'une  e'pouse,  avec  les  goûts  de  son  sexe 
et  de  son  âge ,  avec  le  soin  de  la  suivre  dans  le 
monde,  avec  la  surveillance  de  la  famille,  et  la 
charge  de  fournir  à  sa  subsistance  :  là ,  on  aperçoit 
déjà  une  incompatibiUté  de  l'ordre  humain  forte- 
ment prononcée.  On  voit  un  partage  étahU  entre 
des  choses  qui  n'en  sont  pas  susceptibles,  un  mé- 
lange mal  combiné ,  qui  d'un  prêtre  fait  un  homme , 
et  d'un  homme  un  prêtre.  Mais  quand  on  passe  à 
l'examen  de  l'incompatibilité  religieuse  ,  c'est  bien 
autre  chose  ;  les  deux  grands  actes  du  ministère  ca- 
tholique, sont  la  messe  et  la  confession  :  dans  ce'" 
culte ,  une  pensée ,  un  mot ,  un  regard ,  suffisent 
pour  donner  la  mort  à  l'âme ,  pour  faire  perdre  des 
siècles  de  mérites  chèrement  achetés.  Le  ministre  de 
ce  culte,  ennemi  des  voluptés,  montera  tous  les 
matins  à  l'autel  de  l'agneau  sans  tache ,  et  il  sera 
marié  !  Ah  !  ceux  qui  s'élèvent  contre  l'ordre  qui  le 
prohibe ,  n'y  ont  point  pensé  !  ils  n'ont  réfléchi  ni  à 
la  nature  de  ce  culte ,  ni  à  celle  de  son  ministère. 
La  confession  porte  avec  elle  une  garantie ,  celle  du 
secret  inviolable  de  la  part  du  ministre  :  plutôt  mou- 
rir que  parler,  tel  est  son  devoir.  Avec  une  pareille 
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garantie ,  Hiomme  peut  ne  pas  craindre  de  se  ré- 
Ve'ler  au  ministre  de  Dieu ,  et  de  lui  découvrir  ses 
blessures  les  plus  secrètes  :  mais  d'oii  vient  cette 
confiance  ?  de  ce  que  l'on  ne  se  confesse  qu'à  une 
Jjersonne  seule ,  et  c'est  déjà  bien  assez ,  et  de  ce 
que  l'on  peut  compter  sur  son  silence.  Mais  que  de- 
vient cette  garantie  dans  un  e'iat  qui  commande  l'en- 
tier abandon  de  la  confiance  ?  Le  fort  Samson  ne 
peut  refuser  à  une  femme  le  secret  de  sa  force ,  et 
vous  voulez  placer  des  milliers  de  prêtres ,  qui  tous 
ne  sont  pas  des  Samsons ,  à  côte'  de  milliers  de  Da- 
lilas?  La  dure'e  de  la  confession  catholique  tient  au 
ce'libat  de  ses  prêtres  ;  qu'il  cesse ,  elle  cessera  avec 
lui.  Tout  ce  qu'on  alle'gue  contre  ce  ce'libat  est 
connu,  etn'e'branle  pas  ces  principes  :  c'est,  i.°  la 
dignité'  de  l'e'tat  de  père  de  famille ,  elle  est  grande, 
il  est  vrai  :  cet  e'tat  est  une  source  d'e'puration  pour 
l'homme  ;  charge'  de  surveiller  sa  famille ,  il  trouve 
dans  ce  devoir  l'obHgation  de  se  surveiller  lui- 
hiême.  Le  besoin  de  se  faire  respecter  d'elle ,  lui 
crée  celui  de  se  faire  estimer,  et  de  se  conduire  de 
manière  à  mériter  de  l'être.  Ainsi  se  forme  par  les 
droits  une  chaîne  de  devoirs  qui  lient  l'homme  et 
qui  le  forcent  à  s'attacher  au  bien  :  cela  est  très-fa- 
vorable aux  sociétés  humaines;  tnais,  à  ce  titre 
même ,  cela  est  d'un  autre  ordre  que  le  culte  qui 
n'a  rien  de  terrestre ,  et  qui  se  rapporte  entièrement 
à  l'ordre  spirituel.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  en- 
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semble,  car  ils  n'ont  rien  de  commun,  et  l'un  n'existe 
pas  en  vue  de  l'autre. 

Le  ce'libat  religieux  produit  une  grande  déperdi- 
tion dans  la  population ,  cela  est  vrai  ;  si  on  la  cal- 
culait depuis  i/foo  ans,  on  trouverait  un  nombre 
d'hommes  suffisant  pour  peupler  l'Afrique  et  l'Ame'- 
rique  :  dans  ces  derniers  temps ,  le  nombre  des  ce'- 
libataires  religieux  s'élevait  dans  la  catholicité'  à 
Goo,ooo  personnes;  c'est  la  deux-centième  partie 
de  la  population  cathohque,  e'value'e  à  120,000,000 
d'hommes.  Le  nombre  des  célibataires  religieux  a 
dû  être  infiniment  plus  grand  dans  l'Empire  grec  : 
l'Egypte  se  de'peupla  à  force  de  se  peupler  de  ce'- 
nobites  ;  il  n'y  eut  plus  d'habitë  que  les  de'serts  : 
l'Asie  mineure  et  la  Grèce  se  couvrh'ent  de  mo- 
nastères, et  la  population  se  resserra  au  point  de 
laisser  vides  des  espaces  immenses  par  lesquels  les 
Turcs  pénétrèrent  partout  dans  l'Empire.  Montes- 
quieu examine  les  causes  de  la  dépopulation  du 
globe ,  qu'il  dit  avoir  été  beaucoup  plus  peuplé  qu'il 
ne  l'est  maintenant  ;  il  ne  balance  pas  à  en  attri- 
buer la  cause  principale  au  célibat  ecclésiastique, 
et  à  l'ordre  qui  régit  le  mariage  chrétien.  On  re- 
connaît dans  ce  jugement  la  puissance  de  ce  génie 
accoutumé  à  démêler  les  causes  réelles  des  choses, 
et  à  assigner  leur  principe. 

On  excipe  contre  le  célibat  des  ministres  du 
culte  catholique ,  de  Tétat  du  mariage  accordé  aux 
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prêtres  des  autres  cultes  ;  quelle  irre'flexion  !  Est-ce 
donc  que  ces  cultes  ont  quelque  chose  de  commun 
avec  le  culte  chre'tien  et  catliolique ,  dans  leur  ori- 
gine, dans  leur  destination,  dans  leurs  moyens 
et  dans  leurs  occupations  habituelles  ?  Tous  ces  cul- 
tes s'appliquent  à  la  terre  ,  sont  enfans  de  la  terre  : 
le  christianisme  est  du  ciel ,  se  rapporte  au  ciel  ;  ses 
ministres  sont  ministres  du  ciel ,  enl'ans  du  ciel ,  ci- 
toyens du  ciel,  destine'»  à  conduire  les  hommes  au 
ciel  ;  n'en  faites  donc  pas  des  hommes  de  la  terre , 
des  ministres  d'inte'rêts  de  la  terre  :  gCJius  electum^ 
regale  saccrdocium ,  gens  sancta ,  voilà  le  sa- 
cerdoce catholique.  Dans  tout  cela ,  que  se  trouve' 
t-il  pour  les  choses  de  la  terre  ?  et  le  mariage  n'est- 
il  pas  la  première  de  ces  choses  terrestres? 

Le  prêtre  juif  est  le  ministre  d'un  culte  charnel, 
destine'  poiu'  un  peuple  charnel ,  chez  lequel  tout  se 
rapporte  à  la  venue  du  Messie  :  l'espoir  de*  chaque 
famille  est  de  le  produire  ;  par  conse'quent ,  l'hon- 
neur de  chaque  individu  est  d'engendrer  le  libéra- 
teur d'Israël,  le  dominateur  à  venir  des  nations,  cet 
enfant  des  soupirs  des  Patriarches,  cet  objet  des  ora- 
cles des  prophètes  :  comment ,  dans  un  pareil  culte, 
exclure  le  prêtre  du  mariage  ?  aussi  paimi  les  Juifs , 
l'honneur  de  la  vie  e'tait-il  attache'  au  mariage  et  à  la  fe'-^. 
condite' ,  la  honte  à  la  virginité  et  à  la  stérihte?  c'était 
une  espèce  d'cxhe're'dàtiondans  le  droit  de  l'attribu-^. 
tiofl  commune  k  la  productiou  du  Messie  :  la  tille  de 
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Jephtë   pleure  pendant   quarante  jours  sa   virgi- 
nité' sur  les  montagnes.  Le  prêtre  juif  immolait  des 
taureaux  et  des  béliers  ;  les  nôtres  font  chaque  jour 
le  sacrifice  non  sanglant  d'une  inappre'ciable  vic- 
time. Je  suis  plein  de  vos  holocautes ,  dit  Dieu 
aux  prêtres  d'Israèl.  Dira-t-il  la  même  chose  au 
prêtre  chrétien ,  de  l'holocauste  qu'il  lui  a  appris  à 
lui  offrir,  et  qui  est  lui-même  ?  Le  culte  he'braïque 
avait-il  les  mystères  du  christianisme ,  et  surtout  la 
confession  et  l'eucharistie ,  ces  deux  grandes  lignes 
de  démarcation  entre  le  culte  catholique  et  tous  les 
autres  cultes ,  soit  e'trangers  à  lui ,  soit  sépare's  de 
lui?  Le  catholicisme  est  le  tronc  commun  des  cul- 
tes dissidens  connus  en  Europe  :  ceux-ci  admet- 
tent le  mariage  de  leurs  prêtres  ;  la  conside'ration 
du  culte  ni  celle  de  son  ministère  ne  souffre  pas  de 
cette  concession  ;  je  le  conçois  fort  bien ,  et  pour 
cela  je  n'ai  à  conside'rer  que  ce  qu'ils  sont  et  ce 
qu'ils  font.  J'aime  les  choses  claires  et  bien  de'dui- 
tes  de  leurs  principes  ;  à  ce  titre ,  je  demande  que 
l'on  me  montre  la  liaison  qui  se  ti'ouve  entre  un 
<^ulte  dans  lequel  Dieu  quitte  le  ciel  pour  habiter 
la  terre ,  y  meurt  sur  une  croix ,  n'enseigne  que 
mortifications,  mépris  de  la  terre  et  du  monde, 
nécessité  du  salut,  sacrifices  pour  l'obtenir,  et  le 
mariage  des  ministres   d'un  culte  aussi  pur,  aussi 
sévère ,  aussi  détaché  des  plaisirs  de  la  terre ,  ou 
plutôt  aussi  organisé  contre  elle.  Le  mariage,  par 
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opposition  au  judaïsme ,  est  disgracie'  par  le  chris- 
tianisme. Quel  est  le  disciple  auquel ,  dans  la  dcr- 
tàèye  cène,  il  est  donne'  de  reposer  sur  le  seiu  ilu 
divin,  maître?  c'est  saint  Jean;  et  pourquoi  celte 
glorieuse  pre'rogative?  c'est,  disent  les  pères  de  VU- 
gtise,  parce  que,  dans  tout  le  coUe'ge  apostolique, 
seul  il  e'tait  célibataire.  Quelles  sont  ces  troupes  re- 
vêtues d'habillemens  e'clatans,  portant  des  palmes 
dans  leurs  mains  ,  et ,  dans  le  corte'ge  de  l'agneau , 
formant  la  partie  la  plus  rapproche'e  de  lui  ?  ce  sont 
les  vierges.  Dans  la  foule  des  vertus  que  l'Eglise 
propose  à  notre  culte  et  à  notre  imitation ,  à  laquelle 
attribue-t-elle  la  part  la  plus  glorieuse  ?  à  la  virgi- 
nité'. A  quel  point,  dans  le  principe  ,  l'Eglise  af- 
franchissait-elle le  mariage  de  toute  entrave?  au  sep- 
tième degré'.  Quelle  note  inflige-t-elle  à  ceux  qui 
passent  à  de  secondes  et  de  troisièmes  noces?  celle 
de  l'infamie  par  le  refus  et  l'exclusion  de  son  sacer- 
doce. Enfin,  à  quel  titre  l'apôtre  accorde-l-il  le  ma- 
riage? nieliiis  est  nubere  quàm  uri;  ce  n'est  plus 
qu'un  remède,  qu'un  pis-aller.  Aussi  l'Église  arl- 
elle  oppose  une  invincible  re'sistance  contre  tout  ef- 
fort tente'  pour  lui  faire  abandonner  ce  point  de  sa 
discipline:  avec  son  esprit  de  sagesse,  elle  a  senti 
qu'elle  perdait  son  ministère,  de'nature' par  cette  con- 
cession ,  et  re'duit  à  l'e'tat  ordinaire  des  choses  du 
monde,  tandis  que  sa  dignité'  et  sa  force  viennent 
de  sa  se'paradon  avec  le  monde.  L'Église  s'est  raidie 
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contre  tous  les  obstacles,  contre  l'usage  triomphant 
en  quelques  lieux ,  contre  la  nature ,  contre  les 
hommes  ;  elle  a  tout  repousse' ,  elle  a  vaincu ,  elle 
maintiendra  sa  victoire  ;  elle  se  suiciderait ,  le  jour 
oii  elle  ce'derait  ce  poste  de  triomphe  ;  elle  n'a 
jamais  mieux  montre  ses  lumières  et  son  courage, 
tjue  par  sa  fermeté'  dans  un  combat  dont  le  sie'ge 
e'tait  place'  dans  un  lieu  si  de'licat. 

C'est  dans  le  même  esprit  que  l'Eglise  a  ferme'  à 
ses  ministres  la  porte  des  représentations  the'àtra- 
les  :  elle  a  senti  que  la  place  du  prêtre  e'tait  à  Tau- 
tel  ,  et  non  pas  au  the'âtre  ;  que  son  ministre  e'tant 
celui  d'un  culte  parfait ,  ne  devait  pas  se  mêler  aux 
choses  profanes  ,  monter  à  l'autel  en  descendant  du 
the'âtre  ,•  offrir  le  Saint  des  saints ,  les  yeux  encore 
remplis  d'objets  de  se'ductions ,  les  oreilles  encore 
retentissantes  des  accens  de  la  volupté' ,  et  qu'il  y 
avait  de  la  de'rision  à  tonner  en  chaire  contre  les 
vices  dans  la  contemplation  desquels  on  se  complai- 
sait quelques  heures  auparavant.  L'Eghse  a  reconnu 
tout  cela  ,  et  elle  a  proteste'  contre  une  contradic-. 
lion  e'vidente  et  peu  concordante  avec  la  dignité'  de 
son  ministère  et  la  conside'ration  de  ses  ministres. 
Qu'on  nous  dise  à  quelle  porte  va  frapper  l'homme 
oppresse  du  fardeau  dont  il  veut  de'charger  sa  cons- 
cience :  est-ce  à  celle  du  ce'nobite,  qui  ne  sait 
qu'aller  de  sa  cellule  à  l'c'glise,  et  de  l'e'glise  à  sa 
cellule  ,  ou  bien  à  celle  d'un  Mous ignor  qui  a  unô. 
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loge  clans  tous  les  spectacles  ?  Que  l'on  ne  dise  pas 
que  la  considération  du  ministre  du  culte  n'en  souf- 
fre pas  :  cela  est  faux ,  cela  ne  peut  pas  être  ;  si  ce 
n'est  pas  dans  un  lieu ,  c'est  dans  un  autre  ;  si  ce 
n'est  pas  auprès  de  la  multitude  qui  cesse  d'être 
frappe'e  par  ce  qu'elle  voit  tous  les  jours ,  c'est  au- 
près des  hommes  qui  appellent  à  leur  raison  de  ce 
que  leurs  yeux  leur  repre'senteut.  Que  l'on  n'allè- 
gue pas  non  plus  les  usages  de  quelques  lieux  :  nous 
n'admettons  pas  la  logique  des  abus,  elle  est  fausse, 
dangereuse ,  et  elle  ne  peut  prévaloir  contre  les 
principes  ;  cette  tolérance  est  une  faute  et  non  pas 
un  principe.  Dans  ces  deux  questions,  comme  dans 
beaucoup  d'autres ,  le  mal  vient  de  ce  que  l'on  com- 
mence par  faire  abstraction  de  la  natiu-e  ve'ritable  du 
christianisme  :  c'est  une  rehgion  austère ,  ennemie 
de  la  raison  humaine,  forte,  supe'rieure  aux  passions 
et  aux  penchans  de  l'homme ,  lui  en  commandant , 
à  chaque  instant,  le  sacrilice.  Elle  est  donc  en  con- 
trariété' continuelle  avec  l'homme  ;  elle  l'attire  conti- 
nuellement vers  le  ciel,  et  l'homme  veut  sans  cesse 
la  ramener  vers  la  terre.  Dans  cet  état  de  lutte  , 
l'homme  ne  pouvant  s'e'lever  jusqu'à  son  culte ,  lui 
demande  de  s'abaisser  jusqu'à  lui ,  de  tempérer  sa 
force ,  et  de  s'accommoder  à  sa  faiblesse  propre  ;  il 
se  fait  un  christianisme  suivant  lui  et  pour  lui  ;  et 
quoiqu'il  soit  écrit  qu'un  seul  iota  ne  sera  pas  re- 
tranché de  la  loi,  il  en  retranche  tout  ce  qui  le  geno 
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OU  qui  le  dépasse  ;  il  passe  sa  vie  comme  en  dehors 
du  christianisme ,  il  attend  sa  fin  pour  y  rentrer ,  et 
le  dernier  moment  pour  tout  réparer  par  des  repen- 
tirs tardifs  et  comme  arrache's  à  l'impuissance  de  con- 
tinuer les  prévarications.  D'autres,  et  c'est  particu- 
lièrement l'e'cole  du  temps ,  fabriquent  une  espèce 
de  christianisme  du  dehors  par  une  foule  d'accessoi- 
res dont  le  christianisnue  n'a  que  faire ,  et  qui  sont 
e'trangers  à  sa  nature.  Le  christianisme  est  une  reli- 
gion essentiellement  dogmatique  et  positive  :  ei^ 
elle  tout  se  tient ,  tout  est  positif  ;  du  Dieu  qui  en 
est  l'auteur ,  de  la  chaire  de  Saint-Pierre  à  celle  de 
Le'on  XII ,  de  celle-ci  au  pasteur  du  dernier  ha- 
meau ,  la  fihation  est  claire  et  visible  ;  les  dogmes 
sont  positifs ,  la  tradition  les  confirme ,  l'Eglise  ras- 
semblée en  conciles  les  a  sanctionne's  ;  nulle  part  il 
n'y  a  de  lacune  ni  de  vide  ;  tout  l'espace  est  rem- 
pli }  alors  à  quoi  bon  tout  cet  entourage  fantasmar 
gorique  de  poe'tiques,  de  monumens_,  de  bienfaits 
envers  l'humanité',  dont  on  fait  l'attribution  au  chris- 
tianisme (0?  La  poe'tique  profane  dépasse  la  poéti- 
que sacrée  ;  le  Parnasse  retentit  de  sons  plus  forts 
et  plus  mélodieux  que  les  rives  du  Jourdain  ;  les 
fêtes  païennes  éclipsaient  les  solennités  chrétiennes  j 


(')  Voyez  la  déplorable  épreuve  faite  par  M.  de  Châ- 
icaubriand  djins  son  poèmç  des.  Martyrs. 
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l'Egypte  y  la  Grèce ,  Palmyre  et  le  Capitole  onl 
montre'  au  monde  des  merveilles  que  le  monde 
(chrëtien  n^a  pas  encore  e'galëes.  Le  christianisme 
n'a  pas  de'truit  l'esclavage ,  comme  tant  de  parleurs 
Inconside're's  le  lui  attribuent  :  il  ne  l'a  pas  fait  par 
ses  lois  dogmatiques  ni  par  ses  lois  positives  ;  l'es- 
clavage a  subsiste'  pendant  dix  siècles  de  christia- 
nisme ;  la  Pologne  et  la  Russie  sont  chrétiennes,  et 
l'esclavage  y  vit  encore  ;  l'Espagne  est  chrétienne , 
et  elle  a  compte'  depuis  sa  conquête  plus  de  cent 
millions  d'esclaves  en  Ame'rique  ;  l'Europe  entier? 
est  chre'tienne ,  et  tout  entière ,  elle  a  fait ,  pendant 
trois  cents  ans  ,  la  traite  des  nègres ,  le  plus  odieu?5 
de  tous  les  esclavages  connus.  Il  y  a  plus,  le  chris- 
tjanisme  a  même  e'te'  un  principe  de  l'esclavage ,  cay 
on  a  fait  des  esclaves  pour  avoir  des  chrétiens. 
Louis  XIII  fit  céder  à  cette  raison  les  scrupule? 
qu'il  éprouvait  sur  la  légitimité  de  la  traite.  Règlç 
générale ,  pour  bien  juger  une  chose ,  pour  en  bien 
parler,  remontons  à  son  principe  ,  ne  faisons  rien 
qui  lui  soit  contraire ,  ne  cherchons  pas  ses  appuis 
hors  de  sa  nature  ;  que  tout  soit  d'elle  et  conforme 
à  elle.  Ainsi ,  quand  on  traite  du  christianisme  ,  il 
ne  faut, rien  chercher  en  dehors  de  son  origine  di- 
vine ,  de  son  enseignement  sacré ,  et  de  sa  destina- 
tion céleste  :  hors  de  là  ,  tout  est  arbitraire ,  tout 
le  dénatiu-e  et  lui  nuit.  Bossuet  disait ,  en  parlant 
du  Télémaque  :  Ces  fictions  nç  conviennent  pas 


h  un  prêtre  :  le  monde  eût  beaucoup  perdu  à  être 
prive'  du  Te'le'maque  ;  mais  la  religion  y  aurait-elle 
perdu  ?  En  effet ,  est-ce  à  un  prêtre  à  inventer  des 
îles  de  Cal  ipso  ,  et  à  un  ministre  de  l'Eucharistie  à 
cre'er  des  Eucharis  ?  A  chac|ue  chose  sa  place  ,  et  à 
chacun  son  emploi  :  l'harmonie  du  monde  dépend 
de  là. 

Dans  tout  ce  que  renferme  ce  chapitre ,  je  suis 
loin  de  louer,  de  blâmer  ni  les  choses  ni  les  hommes, 
encore  plus  loin  de  la  pre'tention  au  rigorisme.  Je 
ne  suis  qu'un  logicien ,  qui  tire  les  conse'quences  de 
principes  reconnus ,  et  un  appréciateur  de  la  nature 
des  choses  et  de  leurs  effets  ne'cessaires.  Il  ne  faut 
pas  re'unir  ensemble  des  choses  qui  s'excluent , 
poser  les  principes  et  rejeter  les  conse'quences  ; 
c'est-à-dire ,  qu'il  ne  faut  pas  vouloir  à  la  fois  deux 
choses  dans  la  même ,  surtout  quand  l'une  exclut 
l'autre. 


CHAPITRE  X. 

Monachisme;  son  origine,  ses  diverses  phases  j 
action  de  la  civilisation  sur  le  monachisme. 

Le  monachisme  a  couvert  le  monde  chre'tien; 
il  y  a  exerce'  un  immense  pouvoir;  il  a  occupé 
une  partie  de  ses  pensées,  de  sa  fortune  et  de  ses» 
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richesses  ;  avec  le  temps ,  il  s'est  modifie ,  il  a  dis- 
paru ,  sinon  partout ,  du  moins  dans  un  1res  grand 
nombre  de  lieux,  sinon  mate'riellement ,  du  moins 
moralement,  en  perdant  la  considération  dont  il 
avait  joui  parmi  les  hommes,  et  en  sortant,  pour 
ainsi  dire ,  de  leur  esprit  :  car,  dans  les  derniers 
temps,  quoique  très  injustement,  cependant  très 
re'eilement,  le  nom  de  moine,  jadis  entoure'  de 
tant  de  ve'ne'ration,  e'tait  devenu  une  espèce  d'injurej 
et  cet  e'tat ,  si  long-temps  en  possession  de  se  re- 
nouveler avec  les  e'ie'mens  les  plus  pfirs  de  la  so- 
cie'te',  e'tait  re'duit  à  chercher  des  sujets  dans  les 
classes  inférieures  et  indigentes  ;  les  familles  e'ie- 
ve'es  ne  lui  livraient  plus  que  leurs  rebuts  et  ceux 
de  leurs  membres  dont  elles  e'taient  embarrase'es 
ou  bien  afflige'es.  Quand  une  institution  en  est 
là ,  elle  touche  à  son  de'clin ,  elle  tire  à  sa  fin  : 
aussi  le  de'clin  du  monachisme  e'tait-il  visible  à 
tous  les  yeux,  et  sa  dernière  heure  manifeste- 
ment arrive'e.  La  chute  e'tait  d'autant  plus  ine'vi- 
table ,  qu'elle  e'tait  provoque'e  par  le  de'goiit  des 
moines  eux-mêmes  pour  leur  e'tat  :  ce  de'goiit  e'tait 
la  suite  naturelle  du  retrait  de  la  conside'ration 
sociale j  les  hommes  ne  s'attachent  qu'aux  objets 
prise's  parmi  eux.  Quand  les  moines  se  sont  sentis 
abandonnés  par  la  conside'ration,  ils  ont  aban- 
donne' un  e'tat  qui  les  laissait  hors  de  l'estime  pu- 
blique :  ainsi  la  révglutioa  n'a  pas  supprimé  les 
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moines  ;  c'est  la  civilisation ,  ce  sont  eux-mémeSé 
La  re'volution  n'a  fait  qu'ouviir  des  enceintes  au- 
delà  desquelles  les  cœurs  de  leurs  habitans  s'e'ian- 
çaient.  Il  y  a  paru  à  l'empressement  avec  lequel ,  à 
la  voie  de  la  re'volution,  les  cloîtres  ont  e'te'  de- 
serte's,  et  à  la  difficulté'  qu'il  y  aurait  eue  à  y 
ramener  les  fuyards.  Bien  différent  des  fleuves , 
qui  acquièrent  plus  de  volume  et  de  majesté'  à  me- 
sure qu'ils  approchent  de  l'Oce'an ,  c'est  à  sa  source 
que  le  monachisme  a  jeté'  son  grand  e'clat,  et  qu'il 
à  eu  sa  plus  grande  force.  Il  est  arrive'  à  son  terme, 
faible ,  aminci ,  perdu  au  milieu  du  monde ,  comme 
le  Rhin ,  perdu  dans  les  sables ,  n'apporte  plus  à  la 
mer  qu'un  tribut  affaibli  par  un  long  e'puisement. 
Il  est  toujours  inte'ressant  et  instifuctif  de  suivre  la 
marche  des  institutions  :  voyons  quelle  a  e'te'  celle 
du  monachisme. 

Le  christianisme  parait  :  aussitôt  le  combat  s'e'ta- 
blit  entre  les  anciens  cultes  et  lui.  Les  hommes  font 
souvent  de  grands  efforts  pour  des  objets  assez  fri- 
voles ;  ils  doivent  en  faire  de  bien  plus  grands  pour 
la  religion,  en  raison  de  Tinte'rêt  qu'ils  y  attachent: 
c'est  ce  que  l'on  vit  à  l'époque  du  combat  entre  le 
paganisme  croulant  et  le  christianisme  envahissant, 
Le  premier  avait  l'air  de  sommeiller  au  sein  d'une 
jouissance  paisible;  dès  qu'il  se  sentit  attaque', 
il  devint  fe'roce  :  alors  quelle  barbarie  du  côte'  des 
opposans ,  quel  courage ,  quel  héroïsme  parmi  les 
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assaillans  !  Dans  cet  assaut  donné  pendant  quatre 
siècles  aux  temples  païens ,  le  christianisme , 
repousse'  cent  fois ,  remonte  sans  relâche  sur  les 
remparts  d'où  il  e'tait  pre'cipite'  ;  il  finit  par  s'y  éta- 
blir, et  par  y  planter  son  drapeau  triomphant* 
Cest  ainsi  qu'a  apparu  l'Espagne ,  à  la  suite  de  ses 
huit  cents  ans  de  combats  contre  les  Maures  :  les 
hommes  sortent  de  feu  et  d'acier  de  ces  longues 
épreuves;  l'âme  y  contracte  une  énergie  incon- 
nue aux  temps  tranquilles  ;  l'esprit ,  les  yeux,  les 
Corps  se  familiarisent  avec  l'idée  et  la  réalité  de 
la  souffrance;  son  aggravation  devient  un  objet 
d'émulation  ;  c'est  à  qui  la  ressentira  le  moins  et 
la  bravera  le  plus  ;  bientôt  elle  devient  comme 
nn  art,  la  règle  s'y  introduit,  et  alors  on  voit 
faire  facilement  et  comme  usuellement  par  le  grand 
nombre,  ce  qui,  en  d'autres  temps,  n'appartient 
qu'au  plus  petit;  de  là  le  monachisme.  Dans  les  temps 
semblables  à  ceux  qui  le  virent  naître,  l'esprit 
n'est  occupé  que  de  la  religion,  elle  s'établit  et 
triomphe  :  tant  que  le  combat  dure ,  il  n'y  a  pas 
de  moines ,  mais  des  combattans.  Si  Moïse  reste 
Sur  la  montagne  pendant  que  Josué  et  le  peuple 
combattent  dans  la  plaine ,  il  y  est  seul ,  les  mains 
élevées  vers  Dieu,  tandis  que  tous  les  bras  d'I- 
sraël sont  occupés  à  repousser  l'ennemi.  Il  en  est 
de  même  ici  :  tant  que  le  paganisme  fut  debout ,  il 
ft'y  eut  qu'une  pensée  dans  le  christianisme ,  celle 
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de  le  renverser.  Quand  il  fut  abattu,  l'esprit  deé 
chrétiens  prit  une  autre  direction  ,  il  se  tourna  vers 
les  doctrines  qui  firent  les  he're'sies ,  et  vers  la  con- 
templation des  ve'rite's  effrayantes  du  christianisme  ; 
et  celles-ci  pre'cipitèrent  les  hommes  dans  les  dé- 
serts, et  un  peu  plus  tard  dans  les  cloîtres.  Ceux^ 
ci  sont  le  second  degré'  du  monachisme  :  les  the'- 
baïdes  sont  le  premier  ;  les  cloîtres  sont  la  modifica- 
tion des  the'baïdes ,  des  solitudes  religieuses  ou  trop 
ëtroites  pour  ceux  qui  voulaient  les  habiter,  ou  trop 
fortes  pour  leur  faiblesse  :  c'est  un  e'tat  moyen  en- 
tre les  de'serts  et  le  monde  j  voyez  si  ce  n'est  pas 
ainsi  que  les  choses  se  sont  passe'es. 

Le  christianisme  est  vainqueur;  Constantin  s'as- 
sied sur  un  trône  surmonte'  par  le  signe  de  la  croix  ; 
toute  l'attention  porte'e  jusque  là  vers  le  combat 
avec  le  paganisme ,  se  partage  entre  îes  he're'sies  et 
la  me'ditation  des  ve'rite's  du  culte  nouveau;  elles 
retombent  de  tout  leur  poids  sur  l'esprit  des  hommes, 
elles  le  remplissent  de  terreurs;  le  monde  en  est 
comme  accable' ,  et  retentit  du  bruit  de  la  dernière 

trompette  qui  s'y  fera  entendre,  il  tremble ; 

avec  les  mille'naires ,  il  compte  les  années  qui  le  se'- 
parent  de  l'apparition  du  Souverain  juge ,  tout  se 
pe'nètre  d'une  terreur  sacre'e  ;  la  terre  se  dépouille 
de  ses  charmes  et  de  son  prix  ;  en  effet ,  quel  peut 
être  celui  d'une  chose  si  périssable,  marquée  du 
sceau  d'une  fin  prochaine  et  irréparable  ?  Sortes  du 
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hlllieu  de  Babjlone ,  et  que  chacun  ne  s'occupe  que 
de  sauver  son  ànie  ;  voilà  ce  que  chaque  chrétien 
entend  ,  et  ce  qui  du  haut  du  ciel  re'sonne  a  son 
oreille  :   à  quoi  vous  servira  de  gagner  le  monde 
entier ,  si  vous  perdez  votre  âme?  A  ces  mots  redou- 
tables ,  les  Paul ,  les  Antoine  fuient  vers  le  de'sert , 
et  en  fraient  les  routes  à  des  milUers  d'imitateurs  ; 
les  Sime'on  stylite  montent  sur  des  colonnes ,  pour 
y  vivre  plus  sëpare's  du  monde  ;  les  Hilarion ,  les 
Pacôme  vivent  sous  le  cilice  et  sur  la  cendre  ;  les 
durs  iwtrumens  de  la  pe'nitence  destine's  à  dompter, 
à  châtier  ,  à  e'teindre  un  corps  de  pêche' ,  sont  le 
seul  mobilier  des  cavernes  auxquelles  ils  ont  de- 
mande' un  asile  contre  les  tentations  et  les  distrac- 
tions de  la  me'ditation  des  choses  divines;  Je'rôme 
partage  son  attention  entre  l'e'tude  des  Livres  sa- 
cre's  et  le  bruit  de  la  trompette  dont  il  attend  à 
chaque  instant  les  citations  devant  le  Tribunal  su- 
prême. Alors  le  de'sert  fleurit,  et  les  campagnes  se 
de'peuplent  ;  les  cite's  se  vident ,  mais  les  the'baïdes 
se  remplissent;  c'est  le  temps  de  la  ferveur  primi- 
tive ,  alors  tout  est  he'ros  ;  mais  bientôt  l'homme 
revient ,  les  he'ros  disparaissent ,  et  il  faut  recourir 
à  un  établissement  plus  conforme  à  la  faiblesse  de 
l'homme ,  et  à  (^,e  qu'on  doit  toujours  attendre  du 
grand  nombre.  A  ce  point  le  second  degré'  du  mo- 
nachisme  est  arrivé  ;  c'est  aussi  alors  que  saint  Ba- 
syie  et  saint  Augustin  régularisèrent  cette  ferveur  tlé- 
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croissante,  et  que,  pour  rapprocher  l'iiomme  de  cette 
perfection  qu'il  allait  chercher  par  des  voies  extraor- 
dinaires, ils  e'tablirent  les  règles  monastiques.  Dans 
peu  de  temps  elles  envahirent  toute  la  partie  de 
l'Asie  qui  dépendait  de  l'Empire  grec  ;  saint  Bas^^Ie 
ressembla  dans  ces  contrées  à  un  second  empereur 
d'Orient;  ses  sujets  s'y  multiplièrent  à  l'infini,  et 
se  montrèrent  plus  obe'issans  qiie  ne  le  furent  sou- 
vent les  sujets  de  l'empereur  véritable  ;  alors  il  en 
fut  presque  de  cet  empire  comme  de  celui  du  Ja- 
pon ,  lorsqu'il  e'tait  partage'  entre  un  empereur  ci- 
vil et  un  empereur  religieux.  Les  de'bris  de  cet 
empire  se  retrouvent  encore  dans  les  monastères 
de  la  Grèce  et  du  Mont- Liban  5  il  ne  faut  pas  ju- 
ger de  ces  monastères  par  ceux  que  nous  avons  eu 
l'habitude  de  voii"  en  Europe,  qui  ne  comptaient 
qu'un  très-petit  nombre  de  sujets  ;  ceux  là  comp- 
taient une  population  nombreuse  ,  et  formaient 
comme  une  seconde  nation  reHgieuse  au  miUeu  de 
la  nation  civile.  Peu  après  que  saint  Basyle  eut  en- 
vahi l'Orient ,  saint  Benoît  envahit  l'Occident  ;  sa 
règle  a  ëte'  la  mère  de  celle  de  presque  tous  les 
ordres  monastiques  tjiii ,  après  lui ,  ont  paru  dans 
cette  contrée.  A  dater  de  cette  époque,  le  me- 
na chisme  prit  en  Occident  un  essor  innnense  ; 
l'enfantement  d'un  ordre  religieux  produisait  celui 
d'un  autre  ,  il  devint  une  hydre  à  cent  têtes  ;  les 
fondateurs  des  divers  ordres  s'iiidustriaient  pour  set 
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surmonler  mutuellement ,  ou  pour  se  clifTe'rencier 
les  uns  des  autres  ;  parmi  les  prhioes  et  les  particu- 
liers ,  c'e'tait  à  qui  fonderait  des  couvens ,  alors  la 
gloire  e'tait  dans  ces  actes  :  ne  le  reprochons  pas  à 
ces  hommes,  regardons  leur  temps,  ils  ne  faisaient 
qu'obe'ir  à  son  esprit;  on  n'en  savait  pas  davantage. 
La  puissance  des  monastères  s'e'tant  accrue  par  leur 
nombre  ,  par  leurs  richesses ,  par  la  ve'ne'ration  qui 
les  environnait,  il  arriva  ce  qui  ne  peut  manquer  d'a- 
voir lieu  toutes  les  fois  que  dans  un  Etat  on  élève 
une  puissance  excentrique  à  la  puissance  civile;  il  est 
inévitable  que  les  hommes  ne  cherchent  à  user  du 
pouvoir  dont  ils  disposent.  C'est  ce  que  l'on  vit  alors 
de  la  part  de  l'ordre  religieux ,  à  l'égard  de  l'ordre 
civil  ;  pendant  que  les  patriarches  et  les  moines 
de  Constantinople  faisaient  et  de'faisaient  les  empe- 
reurs d'un  peuple  abîme'  dans  la  superstition ,  le 
cierge'  et  les  moines  d'Occident,  objets  de  la  pre'- 
dilection  des  princes,  devinrent  souvent  celui  de 
leurs  terreurs.  Depuis  les  enfans  de  Clovis ,  on  en 
vit  plus  d'un  subissant  le  changement  d'une  cou- 
ronne civile  dans  une  couronne  monacale,  et  les 
fatals  ciseaux  furent  suspendus  sur  des  têtes  royales 
depuis  ce  temps ,  jusqu'à  ceux  dont  la  duchesse  de 
Montpensier  menaçait  celle  de  Henri  III.  Mais  au 
milieu  de  cet  ëtat  et  de  cette  existence  si  puissante, 
si  bien  consolide'e ,  déjà  les  germes  d'affaiblissement 
commençaient  à  agir  ;  à  mesure  que  l'on  s'e'loignait 


(  100  ) 

des  premiers  âges  du  christianisme ,  la  ferveur  de 
l'institution  diminua,  les  terreurs  qui  avaient  peu- 
ple' le  de'sert  se  calmèrent  ;  déjà  l'anachore'tisme 
avait  disparu  ;  on  ne  vit  plus  de  Paul ,  d'Antoine  , 
de  Sime'on  stylite.  La  population  croissait ,  les  occu- 
pations civiles  et  sociales  s'e'tendaient,  des  commu- 
nications plus  larges  s'ouvraient  entre  les  peuples  : 
alors  le  monde  visible  e'tant  devenu  à  la  hausse ,  le 
monde  invisible  tomba  à  la  baisse  ;  les  esprits  prirent 
une  autre  direction  ,  les  fondations  tarirent  ;  la 
source  d'où ,  pendant  tant  de  siècles ,  elles  avaient 
coule'  avec  tant  d'abondance ,  se  desse'cha  ;  c'e'tait 
une  veine  epuise'e  5  et  le  fleuve  d'un  cours  si  vaste 
et  si  majestueux ,  ne  fut  plus  qu'un  faible  ruisseau 
envalîi  successivement  par  les  saisies  dans  lesquels  il 
est  venu  se  perdre.  Le  monachisme  a  donc  subi 
complètement  l'action  de  la  civilisation;  et  lui ,  qui 
avait  tout  envahi ,  à  son  tour  a  e'te'  envahi  par  elle  ; 
la  mine  de  l'an  est  un  des  plus  e'clatans  monumens 
de  la  puissance  de  l'autre.  Cette  action  inévitable 
se  marque  visiblement  dans  l'adoption  des  orcU-es 
rehgieux  militaires  et  des  congre'gations  régulières 
qui  ont  succe'dé  au  monachisme ,  que  le  temps  ne 
comportait  plus.  Les  ordres  rehgieux  militaires  for- 
ment l'anneau  qui  lie  le  monachisme  à  ces  derniè- 
res institutions  ;  à  leur  tour,  ces  ordres  furent  le  pro- 
duit de  leur  temps ,  car  ils  sont  un  mélange  du  mo- 
aadiisme  avec  l'ordre  civil  du  temps  :  ce  mélange 
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se  fait  ressentir  jns(jue  dans  les  ordres  de  chevalc- 
riie  institues  plus  tard ,  et  qui  semblent  n'être  que 
des  titres  d'honneur  adaple's  à  l'ordre  f;ivil  d'iiprès 
les  idées  monacales.  On  y  sent  un  fond  de  mona- 
chisme  ,  par  l'obligation  qu'ils  portent  avec  eux  de 
remplir  avec  régularité'  certaines  observances  reli- 
gieuses. Quand  l'Occident  fondit  sur  l'Orient ,  et 
eut  k  combattre  un  enthousiasme  religieux  aussi 
exalte'  que  le  sien  propre ,  la  fondation  d'ordres 
piuement  monastiques  eût  e'te'  un  contre-sens.  Que 
lit  la  civilisation  de  ce  temps?  des  ordres  sembla- 
bles à  ces  guerriers  d'Israël ,  qui  d'une  main  bâtis- 
saient les  murailles  de  Jérusalem  rendue  à  leurs 
vœux  ,  et  qui  de  l'autre  repoussaient  l'emiemi  avec 
leui's  e'pe'es.  Alors  on  eut  les  ordres  de  Malte  et  du 
Temple ,  en  Orient  ;  dans  le  Nord  de  l'Europe ,  on 
fit  les  chevaliers  Porte-glaives  et  l'ordre  Teutoni- 
que  ;  l'Espagne  et  le  Portugal  ,  de'fendant  leurs 
autels  contre  le  Turban,  cre'èrent  les  ordres  de  Saint- 
Jacques  ,  d'Alcantara ,  de  Calatrava  ,  d'Avit.  La  ci- 
vilisation substitua  les  moines  guerriers  aux  moines 
contemplatifs,  et  voue's  uniquement  à  laprière.  Plus 
lard ,  quand  il  n'y  eut  plus  ni  croisades  ,  ni  païens 
de, la  Prusse  et  de  la  Livonie,  ni  Sarrasins  à  com- 
jjattre ,  on  fit  les  congrégations  régulières ,  mais  on 
ne  revint  pas  au  raonachisme;  il  se  maintint,  mais 
il  cessa  de  s'e'tendre.  La  civilisation  lui  avait  comme 
barre  le  chemin  j  elle  le  minait  sourdement ,  et  cha- 


(    102    ) 

que  jour  ajoutait  à  sa  décrépitude.  C'est  ainsi  que 
de  Paul  l'ermite  on  est  arrive' à  saint  Ignace,  fonda- 
teur des  jésuites,  au  cardinal  de  Be'rulle,  instituteur 
de  l'Oratoire,  et  à  M.  Olier,  premier  chef  de  Saint- 
Sulpice.  Toutes  ces  institutions  sont  des  modifica- 
tions du  monachisme  accommodées  au  temps  :  par 
là ,  en  suivant  la  filiation  des  faits,  depuis  son  prin- 
cipe jusqu'à  la  fin ,  on  tient  le  fil  de  la  grande  insti- 
tution du  monachisme  ;  on  la  voit  se  former  sous 
l'inspiration  de  la  pensée  qui  alors  occupait  le  monde, 
les  terreurs  ëvange'hques  ;  se  maintenir  tant  qu'elles 
durent ,  de'cliner  quand  elles  font  place  aux  occu- 
pations sociales  ,  et  venir  se  perdre  dans  le  re'ser- 
voir  oii  tout  finit  par  aboutir  ,  lç.ciçilisation.  Pour 
mettre  cette  the'orie  hors  de  toute  contestation ,  je 
demande  que  l'on  jette  les  yeux  sur  ce  qui  reste  de 
cette  institution.  Dans  quels  lieux  a-t-ello  gardé 
quelque  force ,  et  montre-t-elle  quelque  vitalité  ? 
c'est  en  Grèce,  en  opposition  avec  les  Turcs,  et 
dans  l'absence  de  la  civilisation  ;  c'est  en  Espagne  , 
oii  la  civilisation  ne  dépasse  pas  de  beaucoup  celle 
de  la  Grèce  avant  sa  révolution;  c'est  en  Italie,  à 
cause  de  la  prostration  morale  dans  laquelle  est  tenu 
l'esprit  de  ses  habitans  ,  dignes  d'un  meilleur  sort. 
Quand  dans  un  pays  où  l'on  peut  tout  faire ,  l'on  ne 
fait  rien ,  on  est  aussi  disposé  à  se  faire  moine ,  que 
toute  autre  chose  :  quand  une  vie  inertcment  volup- 
tuaire  est  seule  permise ,  alors  un  cloître  vaut  toute 
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autre  demeure.  Mais  abandonnez  les  Italiens  à  leur 
génie  naturel ,  faites  -  en  une  nation  ,  et  vous  ver- 
rez ce  qu'y  deviendront  les  moines  :  semblablf  à 
des  flammes  qui  s'e'ehappent  par  intervalles  d'un 
flambeau  expirant ,  la  ferATur  se  rallumant  dans 
des  âmes  ardentes  ,  ou  brise' es  par  le  repentir  ou 
par  de  grands  coups  du  sort,  a  enfante'  les  Sainte 
ïhe'rèse  et  les  abbe's  de  Rance' ,  les  carme'lites  et  la 
Trappe  :  cette  ferveur  exceptionnelle  ne  s'est  pas 
communique'e  ,  et  la  Trappe  est  reste'e  seule .  Cela 
ne  change  rien  à  l'ordre  ge'ne'ral  qui  a  re'gi  le  mo- 
nachisme  depuis  son  origine  jusqu'à  son  de'cHn.  Il 
est  tombe'  cet  arbre  superbe  dont  les  vastes  rameaux 
ont  couvert  le  monde  pendant  i4oo  ans  !  Tel  un 
chêne  dont  la  tête  avoisine  les  cieux ,  et  les  pieds 
touchent  k  l'emj)ire  des  morts ,  a  pendant  des  siè- 
cles brave'  les  tempêtes  et  protège'  les  champs  voi- 
sins contre  l'orage  ;  maigre'  une  apparence  de  vie, 
il  tombe  en  découvrant  son  sein  ronge'  secrètement  : 
ainsi  a  pe'ri  le  monachisme ,  corrode' ,  pour  ainsi 
dire ,  inte'rieurement  par  la  civilisation  :  les  coups 
de  celle-ci  ,  pour  être  inaperçus,  n'en  étaient  pas 
moins  efficaces ,  ni  les  richesses  du  monachisme,  ni 
les  souvenirs  qui  le  protégeaient,  n'ont  pu  le  dé- 
fendre :  la  civilisation  l'avait  déraciné  ,  lui  avait 
enlevé  son  terrain ,  celui  dans  lequel  il  avait  pivoté 
si  long-temps;  et  tout  arbre  sans  racines  et  sans  ter- 
pin  devient  facilement  le  jouet  des  vents.  Le  mo-- 
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nachisme  était  une  branche ,  une  émanation  de  la 
grande  puissance  eccle'siastique  qui  s'est  exerce'e  à 
loisir  sur  le  monde  ;  il  a  dû  suivre  toutes  les  phases 
de  ce  pouvoir ,  naître  ,  grandir ,  se  maintenir ,  et 
déchoir  avec  lui.  Quand  la  science  est  devenue  l'a- 
panage commun,  quand  la  socie'te'  tout  entière  s'est 
voue'e  aux  occupations  civiles,  quand  les  murailles 
des  couvens  n'ont  plus  eu  à  servir  de  barrières  con^ 
tre  les  invasions  et  les  glaives  des  barbares,  quand 
il  n'y  a  plus  eu  d'Attila  repousse'  par  un  pontife  de 
Rome ,  le  pouvoir  rehgieux  a  perdu  son  empire 
mondain.  Comment  celui  du  monachisme  seul  au- 
rait-il surve'cu  à  la  ruine  commune?  Cet  empire  ne 
se  recre'era  pas.  Quand  il  existait,  il  correspondait 
à  toutes  les  positions  de  la  socie'te'  :  que  Ton  mon- 
tre celle  à  laquelle  il  correspondrait  aujoui'd'hui, 
hors  de  ses  attributions  essentielles.  Et  que  l'on 
n'oppose  pas  la  recre'ation  d'un  grand  nombre  de 
communaute's  religieuses  en  France.  D'abord  ce  ne 
sont  encore  que  des  communaute's  de  femmes  ,  en- 
suite c'est  une  cre'ation  de  parti  ;  et ,  de  plus ,  ce 
n'est  pas  le  grand  Jnonachisme ,  qui  a  couvert  et 
gouverne'  le  monde  ;  il  n'est  e'tendu  qu'à  la  France , 
et  le  monachisme  dont  nous  traitons  s'e'tendait  sur 
tous  les  domaines  du  christianisme ,  car  il  n'a  pe'ri 
dans  les  pays  schismatiques  ni  plus  ni  moins  que 
dans  les  pays  catholiques. 
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CHAPITRE  XL 

Ihbleau  des  ordres  monastiques  et  des 
congrégations  régulières . 

Nous  croyons  qu'il  sera  utile  et  agréable  au  lec- 
teur d'avoir  sous  les  yeux  l'arbre  ge'nëalogique  du 
monachisme  avec  toutes  ses  ramifications  ainsi 
qu'avec  l'ordre  approximatif  des  époques  de  leur 
naissance. 

Anachorètes. 

Saint  Paul,  i.*''  ermite.  Saint  Hilarion. 

Saint  Antoine.  Saint  Jérôme. 

Saint  Arsène.  Saint  Siméon  Stylite. 
Saint  Pacôme. 

Ordres  manastiques  d'hommes. 

Saint  Basile.  Dominicains. 

Saint  Augustin.  Capucins. 

Saint  Benoît.  Récollets. 

Bénédictins.  Cordeliers. 

Saint  Maur,  Sainte  Vanne.    Carmes. 

Guillelmites.  Mathurins,  ou  Trioitaires. 

Chartreux.  Augustins. 

Camaldules.  Blancs-Manteaux. 

Grammotins.  Minimes. 

Antonins.  Théatins. 


Bernardins. 

Fontevrault. 

Prémontrés. 
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Jésuites  (i). 

La  Trappe  et  Sept-Fonds. 


Congrégations  régulières. 
Génovéfciins.  Eudistes. 

Doctrinaires.  Chanceladais. 

Oratoriens.  Piétistes. 

Lazaristes.  Frères  des  écoles  chrétiennes' 

Sulpiciens.  Charitains. 

Ordres  monastiques  de  femmes  (2). 
Bénédictines.  Ursulines. 

Bernardines.  Visitandines. 

Récollettes.  Clairistes. 

Capucines.  De  Sainte-Aure, 

Carmélites.    • 

Congre'gations. 
Sœursde  la  Charité ,  et  plusieurs  autres  moins  répan- 
dues. 

Telle  a  e'te'  la  grande  famille  du  monacliisme 
qui  a  rempli  les  quatre  parties  du  monde ,  depuis 


(i)  Les  jésuites  sont  compris  au  nombre  des  moines, 
parce  que  Clément  XIV ,  dans  sa  bulle  de  suppression  , 
les  place  au  nonibre  des  ordres  mendians. 

Les  ordres  religieux  connus  ,  pour  les  hommes ,  sont 
au  nombre  de  aS  ;  les  congrégations  réguhères  au 
nombre  de  10. 

(2)  Les  ordres  de  femmes  sont  au  nombre  de  9.  Ici , 
on  ne  tient  pas  compte  des  congrégations  régulières  ,  ni. 
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les  premiers  habitans  de  la  The'baïde ,  jusqu'à  ces 
moines  qui  régissent  à  la  fois  les  Philippmes  et  la 
Californie  (0.  Qu'il  y  a  loin  depuis  cet  Antoine, 
qui  répondait  aux  envoye's  de  Constantin  :  Est-ce 
donc  que  dans  le  monde  on  continue  de  bâtir 
des  'villes  ?  depuis  ce  Paul ,  ermite ,  se  confiant 
aux  bonte's  du  Ciel  du  soin  de  sa  subsistance,  la 
recevant  re'gulièrement  de  la  libe'ralite'  de  sa  main, 
qui  adoucit  la  férocité  des  lions  pour  confier  à  la 
terre  le  dépôt  de  la  dépouille  mortelle  de  ce  ser- 
viteur de  Dieu,  jusqu'à  ces  religieux  proprie'taires 
d'opulens  domaines,  habitant  des  palais^  et  peu- 
plant les  cours  ;  depuis  le  stylite  Sime'on ,  jusqu'aux 
abbe's  de  Tongreloo  et  de  Saint-Bernard  (2) ,  le- 
vant et  conduisant  des  re'gimens  de  dragons ,  et  aux 
je'suites,  possesseurs  d'un  empire  et  commandans 
d'une  arme'e  au  Paraguay  !  Certes ,  des  uns  aux  au- 
tres ,  la  chute  est  forte ,  et  la  fin  peu  ressemblante 
au  commencement.  Le  tableau  de  la  filiation  de  la 


des  çhanoinesses  cloîtrées  ou  non  cloîtrées  ,  assujetties 
à  des  preuves  de  noblesse  ,  ou  affranchies  de  cette  for- 
malité. 

(0  Les  dominicains  espagnols ,  qui  régissent  aussi  le 
Paraguay,  à  la  place  des  jésuites. 

(2)  Dans  l'insurrection  Belgique  contre  Joseph  II ,  oji 
peut  ajouter  à  cette  nomenclature  le  trapiste  et  les 
moines  espagnols  de  notre  temps. 
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famille  monacale  porte  avec  lui  l'indication  des  de- 
gre's  de  la  ferveur  qui  a  règne'  dans  le  christianisme, 
depuis  sa  fondation.  Au  de'b ut,  l'institution  agissant 
avec  toute  sa  force ,  le  raonachisme  retrace  toute 
la  perfection  des   conseils  e'vangëliques  ;    c'est  le 
premier  âge  :  l'institution  s'aifaiblit,  la  ferveur  de'- 
cline,  les  ordres  re'guliers   arrivent;    c'est  le  se- 
cond âge  :   l'institution  s'éloigne  et  ne  s'aperçoit 
plus  que  dans  le  lointain  :  la  ferveur  est  e'vanouie , 
alors  viennent  les  congrégations  régulières ,  les  seu- 
les que  le  temps  comportât;  c'est  le  troisième  âge. 
On  suit  ainsi  l'action  de  la  civilisation  sur  le  mona- 
chisme.  Quand  le  monde  ne  songeait  qu'à  se  mettre 
à  l'aljri  des  menaces  de  l'Évangile ,  le  monacliisme 
naquit;  celui-ci  prospéra  tant  que  diwa  la  grande 
terreur.   De  nouveau,   vers  le   douzième  siècle, 
luie  terreur  panique  saisit  l'Eu^:ppe   palpitante  au 
vain  bruit  de  la  prochaine  venue  du  dernier  ju- 
gement :  on  vit  les  hommes  sortir  pre'cipitamment 
des  occupations  de  la  vie  civile ,  et  renoncer  à  ce 
monde  qu'ils  croyaient  prêt  à  se  de'tacher  d'eux. 
Il  en  fut  de  même  à  l'e'poque   de  l'institution  du 
monachisme  ;  tout  l'appareil  redoutable  des  dogmes 
chre'tiens  se  présenta  aux  yeux  des  hommes ,  et  les 
frappa  d'e'pouvante  ;  ils  se  se'parèrent  sans  peine  d'un 
monde  dans  lequel  ils  ne  trouvaient  rien  de  corres- 
pondant à  l'objet  de  leur  préoccupation.  Quand  les 
sens  furent  plus  rassis  ;  (juand  les  occupations  ci- 
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viles  eurent  rappelé'  les  hommes  à  elles  ,  le  mona- 
chisme  se  rapprocha  aussi  de  Tëtat  ordinaire  de  la 
socie'te'  ;  bientôt  il  fut  absorbe'  par  elle.  Quand 
l'Angleterre,  ignore'cdu  monde,  Tignoraità  son  tour, 
et  vivait  inerte  et  mise'ra])le,  elle  e'iait  couverte  de 
monastères,  et  ."'appelait  alors  l'//e  des  Saints; 
aujourd'hui ,  c'est  Vile  de  la  civilisation  et  de  la  ri- 
chesse, du  travail  et  des  affaires.  Londres  n'a  plus 
de  couvens  :  et  comment  cette  prodigieuse  acti- 
vité ,  tourne'e  vers  le  mouvement  du  monde  entier, 
et  y  apportant  un  si  large  tribut,  pourrait-elle  se 
concilier  avec  l'ancien  monachisme  ?  Il  en  a  e'te'  de 
même ,  sous  quekjues  rapports ,  à  l'e'gard  de  l'A- 
mérique du  Nord.  L'Angleterre  se  de'charge  sur  cette 
contre'e  d'une  foule  de  maniaques,  qu'une  tension 
d'esprit  continuelle  vers  les  occupations  religieu- 
ses a  rendu  des  instrumens  de  troubles  et  de  dom- 
mages dans  l'ordre  social.  En  touchant  la  terre  d'A- 
me'rique,  d'autres  besoins  se  font  sentir  d'ewx:  il 
faut  quitter  l'Ecriture  sainte  et  ses  commentateurs, 
les  sermons  et  les  extases,  cela  ne  donne  pas  à  vi- 
vre ;  à  leur  place ,  on  prend  la  charrue ,  la  hache 
et  la  navette  ;  et  voilà  un  peuple  transporte'  hors 
de  ses  occupations  délirantes,  et  devenu  le  mo- 
dèle de  la  sociabilité'.  Quel  moyen  j  aurait-il  d'e'- 
tabUr  du  monachisme  parmi  de  tels  hommes?  Quelle 
leçon  ne  fournissent-ils  pas  sur  la  manière  de  reti- 
rer les  honunes  des  vaines  occupations  qui  leiu'  nui- 
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sent ,  pour  les  faire  passer  à  celles  qiii  les  épurent 
et  qui  leur  profitent  ! 

De  plus ,  on  peut  remarquer  deux  caractères 
dans  le  tableau  que  nous  avons  présente'  : 

i.**  L'émulation  entre  les  ordres  pour  se  sur- 
passer et  se  différencier  réciproquement  j  le  soin 
d'établir  des  différences  fait  partie  de  fart  d'attirer 
l'attention  sur  soi  et  d'y  fixer  les  regards  J 

2 .°  La  simultanéité  de  l'époque  de  la  naissance  des 
ordres  religieux  :  il  en  est  de  même  pour  les  con- 
grégations régulières,  car  elles  sont  nées  à  peu 
de  distance  l'une  de  l'autre ,  comme  de  leur  côté 
avaient  fait  les  ordres  monastiques  ;  l'esprit  du 
temps  une  fois  tourné  de  ce  côté ,  la  même  pensée 
occupa  tout  le  monde,  elle  devint  la  pensée 
unique  ;  on  fit  des  ordres  monastiques ,  parce  qu'il 
y  avait  des  ordres  monastiques  ;  le  monachisme  res- 
semble à  ces  troncs  d'arbres  sur  lesquels  on  greffe 
des  rameaux  destinés  à  porter  des  fruits  de  nature 
diverse,  sur  mie  branche  commune. 

CHAPITRE  XII. 

Ai^ertis  sèment. 

Ce  qui  précède  nous  a  amené  au  bord  de  la 
question  du  Jésuitisme  :  nous  allons  donc  y  entrer. 
M^iis ,  avant  de  l'entamer,  nous  sentons  le  besoin  de 
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rappeler  que ,  dans  toute  cette  discussion ,  il  ne  sera 
(juestign  du  Je'suitisme  que  comme  institution,  et 
nullement  comme  individus  :  cet  examen  sera  pour- 
suivi avec  toute  liberté' ,  mais  aussi  avec  toute  im- 
partialité' ,  calme  et  vérité'.  Nous  ne  cherchons  pas 
des  sujets  d'accusations,  mais  des  points  d'utilité 
pour  la  socie'te'.  Nous  voulons  assigner  la  place  que 
le  Je'suitisme  peut  de'sormais  occuper  dans  la  socie'te', 
et  voilà  tout.  Ceci  est  donc  un  e'crit  de  civilisation 
de  cet  agent  qui  pe'nètre  le  monde  ,  et  qui  finit  tou- 
jours par  le  maîtriser  j  assez  d'autres  ont  reproché 
aux  je'suites  des  attentats  contre  les  trônes,  contre 
la  morale ,  une  doctrine  insidieuse ,  propre  à  infil- 
trer dans  les  esprits  le  poison  de  pernicieuses  subti- 
lite's  :  il  n'y  a  plus  rien  à  apprendre  sur  cela  ;  aussi 
notre  but  va-t-il  beaucoup  au-delà  ;  on  le  verra ,  en 
lisant  cet  écrit  sans  prévention ,  à  part  de  tout  es- 
prit de  robe  ou  de  parti. 

Notre  droit  à  nous  exprimer  avec  liberté  sur  le 
Jésuitisme  réside  en  nous  comme  homme.  A  ce  titre, 
tout  homme  peut  émettre  sa  pensée  sur  une  chose 
exposée  aux  regards  du  public.  De  plus ,  ce  droit 
est  en  nous ,  comme  citoyen  français  ;  car  le  Jésui- 
tisme tend  à  s'établir  dans  la  société  dont  nous  fai- 
sons partie  :  son  influence  peut  s'étendre  jusqu'à 
nous  :  de  là ,  notre  droit  de  nous  en  expliquer  avec 
franchise  et  force,  dans  la  mesure  de  nos  intérêts; 
le  Jésuiti;>me  est  encore  hors  la  loi^  par  les  lois  de 
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l'État  ;  il  n''est  pas  une  autorité  constituée ,  ses  mem-^ 
bres  n'ont  pas  d'existence  légale  en  France  ;  l'objet 
de  cette  discussion  est  donc  encore  sous  le  coup  de 
la  loi,  suh  hastd;  il  nous  est  donc  loisible  d'en 
traiter  avec  toute  liberté  ;  celle-ci  n'est  bornée  par 
aucune  loi ,  et  nous  espérons  le  faire  sans  blesser 
aucune  convenance. 

La  question  tout  entière  se  réduit  à  ces  deux 
mots  :  Est-il  bon  pour  le  monde  (0  que  le  filet  sous 
lequel  il  a  long-temps  été  enveloppé  et  enlacé ,  soit 
de  nouveau  jeté  sur  lui?  voilà  tout.  Que  ce  filet 
s'appelle  Jésuitisme ,  ou  qu'il  porte  tel  nom  que 
l'on  voudra  ,  il  n'importe.  Le  Jésuitisme  n'est  que 
le  nominatif  du  filet  ;  c'est  de  celui-ci  tout  seul  qu'il 
faut  s'occuper,  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire  dans 
la  juste  mesure  de  nos  droits ,  des  intérêts  de  la 
société,  et  de  nos  intérêts  propres. 


(0  Nous  ne  connaissons  personnellement  que  deux 
Jésuites  en  France ,  et  tous  les  deux ,  par  leurs  talens 
et  leurs  vertus  ,  sont  pour  nous  des  objets  de  respect. 
L'un  d'eux  nous  a  paru  le  meilleur  ou  le  moins  mau- 
vais prédicateur  parmi  tous  ceux  que  nous  avons  en- 
tendus dans  ces  derniers  temps,  et  nous  de'sirons  qu'il 
s'en  trouve,  dans  le  Jésuitisme,  beaucoup  qui  lui  res- 
semblent. 
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CHAPITRE   XIII. 

Que  sont  les  Jésuites?  Moines  ou  Séculiers? 

Avant  de  parler  des  jésuites  ^  il  faut  savoir  ce 
qu'ils  sont  :  Tintitulé  de  socie'te'  ne  suffit  pas  pour 
une  de'finition  pre'cise  ;  il  faut  de  plus  connaître  les 
conditions  de  cette  socie'te'  i  ce  sont  elles  qui  lui 
donnent  son  caractère  distinctif;  chaque  chose  a 
le  sien ,  qui  la  distingue  des  autres ,  et  qui  la  fait 
classer  et  remarquer  parmi  elles  ;  de  même  ,  chaque 
homme  doit  avoir  so7i  état,  il  doit  pouvoir  se  lé- 
gitimer aux  jeux  de  la  socie'te  dont  il  fait  partie , 
et  être  dans  le  cas  de  dire  :  Je  suis  tel.  J'exerce 
telle  profession.  La  protection  de  la  société'  ne 
doit  pas  être  sujette  à  s'e'garer,  il  faut  qu'elle  ait  url 
sujet  certain  j  la  socie'te'  vit  de  certitudes,  chacun  en 
a  besoin  pour  soi,  et  de  la  part  des  autres  ;  les  as- 
sociations sont  place'es  sous  la  même  loi  de  le'giti- 
mation  inchspensable.  Aucune  corporation  ou  asso- 
ciation religieuse,  jusqu'aux  je'suites,  ne  s'est  af- 
franchie de  cette  règle  ;  il  n'était  personne  dans  le 
clergé  qui  ne  pût  dire  et  prouver  qu'il  ne  fût  évo- 
que, prêtre,. diacre,  clerc  ou  moine  de  tel  ordre, 
La  dérogation  à  cette  règle,  qui  est  celle  de  la  na- 
ture et  du  bon  ordre ,  a  commencé  aux  jésuites  ;  il 
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y  a  toujours  eu  parmi  eux  quelque  chose  qui  ne  se 
rencontre  pas  ailleurs;  et  non -seulement  les  jé- 
suites n'ont  jamais  voulu  se  qualifier  d'une  manière 
claire  et  précise,  de  plus,  ils  ont  toujours  mis  un 
grand  soin  à  maintenir  le  mystère  de  leur  nature  ve'- 
ritable  (0  :  en  cela ,  leur  art  a  e'gale'  leur  perse've'- 
rance  ;  sur  cet  article ,  leur  langage  fut  toujours  de'- 
tourne' ,  e'vasif ,  ambigu  suivant  les  circonstances , 
étranger  et  contraire  à  cette  véracité'  qui  doit  faire 
le  fond  du  langage  du  prêtre ,  et  oppose'  à  cette 
simplicité'  dont  l'Evangile  fait  la  loi  au  chre'tien  ,  en 
lui  recommandant  de  dire  :  Cela  est,  cela  n'est 
pas,  en  lui  prescrivant  d'imiter  la  simplicité'  de  la 
colombe  ;  mais  il  paraît  que  les  colombes  entraient 
pour  peu  de  chose  dans  le  Je'suitisme ,  et  que  l'on 
s'y  attachait  davantage  à  la  seconde  partie  de  la  re- 
commandation qui  porte  sur  une  espèce  de  pru- 
dence fort  de'cre'dite'e  par  son  adjectif. 

L'histoire  est  le  monument  de  l'e'loignement  du 
Jésuitisme  poiu-  reconnaître  un  e'tat  de'termine  ^  et 
pour  adopter  une  qualification  certaine ,  à  laquelle 
tout  le  monde  pût  le  reconnaître ,  comme  les  autres 
ordres  religieux  qui  tous  étaient  dûment  qualilie's. 


CO  Le  Sage  a  dit  :  «  Celui  qui  agit  mal ,  hait  la  lu- 
mière. "  11  est  sage  d'ajouter  :  Celui  qui  hait  la  lumière, 
veut  pouvoir  mal  agir. 


(  xS) 
L'équivoque  s'est  place'e  dans  le  berceau  du  Je'sui- 
tisme,  elle  l'a  accompagne'  jusqu'au  tombeau,  elle 
revient  à  la  suite  de  sa  re'surrcction  ;  car  il  ne  sera 
pas  plus  qualifie'  aujourd'hui  qu'il  ne  le  fut  pendant 
deux  cents  et  tant  d'années  qu'il  a  existe  sous  une 
couleur  douteuse. 

En  1 564  •)  l^s  je'suites  ouvrent  leurs  e'coles  à  Pa- 
ris, l'Université  s'y  oppose;  les  je'suites  sont  cite's; 
ils  comparaissent  le  i4  fe'vrier  i565.  Là  s'établit, 
entre  le  recteur  de  l'université'  et  les  je'suites,  le 
colloque  suivant  : 

JLe  recteur.  Etes -vous  se'culiers,  re'guliers,  ou 
moines? 

Les  jésuites.  Nous  sommes  en  France,  tels  que 
le  parlement  nous  a  de'nomme's,  taies  ^  çuales  ^ 
c'est-à-dire ,  la  socie'te'  du  colle'ge  appelé'  de  Cler- 
mont. 

Le  recteur.  Etes-vous ,  dans  la  re'alite' ,  moines 
ou  se'culiers  ? 

Les  jésuites.  La  pre'sente  assemble'e  n'a  pas  le 
droit  de  nous  faire  cette  question. 

Le  recteur.  Etes-vous  vraiment  moines,  re'gu- 
liers ,  ou  se'culiers  ? 

Les. jésuites.  INous  avons  déjà  re'pondu  plu- 
sieurs fois  ;  nous  sommes  tels  que  la  cour  nous 
a  dénommés. 

Le  recteur.  Vous  ne  donnez  aucune  re'ponse 
sur  le   nom,  et  vous  ne  voulez  rien  dire  sur  la 
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chose  :  il  y  a  uii  arrêt  qui  vous  de'fend  de  prendre 
le  nom  de  je'suites,  ou  de  socie'të  de  Je'sus. 

Les  jésuites.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  la 
question  de  nom;  vous  pouvez  nous  citer  en  jus- 
tice ,  si  nous  allons  contre  le  contenu  de  l'arrêt. 

L'Université'  de'boute  les  je'suites  de  leur  de- 
mande :  dans  une  nouvelle  requête  prësente'e  à  l'u- 
niversité' ,  ils  offrirent  d'expliquer  avec  clarté  toute 
la  forme  de  leur  gouvernement  ;  et  voici  en  quoi 
ils  faisaient  consister  cette  clarté'  :  Ils  disaient  que 
le  nom  de  religieux  et  de  moines  ne  dei^ait 
pas  leur  apparteiiir,  ne  se  croyant  pas  dignes 
de  professer  un  genre  de  vie  si  saint  et  si  par- 
fait. Ils  n'étaient  pas  non  plus  séculiers , 
comme  le  sont  les  autres  prêtres ,  puisqu'ils 
'Vivaient  en  congrégation  et  société,  sous  cer- 
taines lois  et  constitutiojis  approuvées ,  non- 
seulement  par  les  papes,  mais  encore  par  les 
rois  de  France  et  par  l'assemblée  générale  de 
Poissy.  Ils  terminaient  par  dire  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  expliquerplus  clairement  ce  qu'ils  e'taient.  Voila 
ce  qu'ils  appelaient  parler  clairement.  Tout 
cela ,  maigre'  de  feintes  apparences  d'humilité' ,  n'a- 
t-il  pas  l'air  d'être  une  mauvaise  plaisanterie?  Ce 
langage  ambigu ,  ne'  avec  le  Je'suitisme ,  a  duré  et 
durera  autant  que  lui;  on  peut  s'y  attendre.  Main- 
tenant on  va  les  voir  flotter  entre  l'état  rehgieux  et 
l'état  séculierj  et  prendre  de  chacun  ce  qui  le  fait 
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et  le  défait  à  la  fois  du  cloître  ou  du  monde,  de 
manière  à  pouvoir  dire  également,  nous  sommes 
moines,  ou  se'culiers  :  il  semble  entendre  le  plai- 
doyer de  cet  animal ,  qui  montre  alternativement 
ce  qui  le  fait  habitant  des  airs  ou  de  la  terre. 

La  date  le'gale  d'admission  en  France ,  pour  les 
je'suites,  est  l'anne'e  i56i  ,  au  colloque  de  Poissy: 
la  portion  du  cierge' ,  qui  parut  à  cette  re'union,  les 
reçut  et  les  approuva  comme  socie'te'  enseignant,  et 
non  comme  religion  nouvellement  institue'e ,  à  la 
charge  de  ne  pas  prendre  d'autre  titre  que  celui  de 
société  de  Jésus ,  d'être  soumis  à  l'ordinaire ,  et  de 
renoncer  à  tout  privilège  contraire ,  conféré  par  des 
bulles  des  papes.  Ceci  est  positif:  l'exclusion  de 
l'état  religieux  est  formelle.  Par-là,  voilà  les  Jésui- 
tes déclarés  séculiers;  mais  voici  ce  qui  en  même 
temps  les  rend  réguliers. 

Les  vœux  de  chasteté ,  d'obéissance ,  de  stabi- 
lité et  de  pauvreté  faisaient  partie  du  Jésuitisme  ; 
c'est  l'essence  de  l'état  monastique  :  les  jésuites 
étant  placés  sous  la  même  loi,  doivent  donc  être 
considérés  comme  moines  ;  mais ,  à  côté  de  ce  ca- 
ractère constitutif  du  monachisme,  se  trouve  une 
dérogation  qui  l'annule ,  et  ({ui  replonge  dans  l'in- 
certitude dont  ce  caractère  paraît  propre  à  faire  sor- 
tir. En  effet,  la  célébration  de  l'office  divin  faite 
d'une  manière  habituelle  et  régulière ,  ainsi  que  la 
prière  commune ,  sont  des  attributs  essentiels  du 
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monachisme  :  c'est  le  l'ond  de  l'e'lat  du  moine , 
homme  sépare'  du  monde  ,  pour  vaquer  plus  faci- 
lement à  la  prière.  L'Eglise  a  pris  pour  modèle  le 
roi  prophète ,  lorsqu'il  dit  au  Seigneur  :  Scpties 
in  die  laudem  dixi  tibi.  David  règne  encore  sur 
nos  cloîtres  et  sur  nos  temples  :  la  règle  des  Je'sui- 
tes  les  alTranchit  de  cette  obhgation,  et  par-là,  elle 
les  rend  à  l'e'tat  séculier  ;  ils  sont  donc  à  la  fois  en 
dedans  et  en  dehors  des  cloîtres  et  du  monde,  sans 
appartenir  exclusivement  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Une 
bulle  de  Gre'goire  XJU  exempte  les  je'suites  de  la 
re'citation  des  heures  canoniales ,  des  grandes  mes- 
ses, de  tous  les  offices  publics  de  jour  et  de  nuit, 
des  processions  et  des  autres  exercices  religieux  j 
la  dispense  suppose  l'obhgation  :  celle-ci  est  celle 
de  l'e'tat  monastique  ;  les  je'suites  étaient  donc  sou- 
mis aux  règles  monastiques  ;  ils  étaient  donc  moi- 
nes :  Cle'ment  XIV  le  dit  formellement  dans  sa 
bulle  de  suppression,  et  les  range  même  dans  la 
classe  des  moines  mendians  ,  nulle  autorité'  ne  peut 
être  supérieure  à  celle-là  ;  ils  e'taient  donc  moines, 
et  moines  meffdians  quelque  re'voltante  que  cette 
qualification  pût  paraître  à  leur  vanité'. 

La  base  de  l'ordre  religieux  est  le  renoncement 
à  soL-méme  :  le  rehgieux  se  donne  tout  entier  à 
«on  couvent  ;  mais ,  à  son  tour,  il  en  reçoit  tout. 
S'il  renonce  au  monde  ,  le  couvent  se  charge  de 
ralfrancliir  de    tous   les   soins  du  monde  ;  le  re- 
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ligieux  se  lie  à  jamais  au  couvent ,   mais  le   cou- 
vent se  lie  aussi  à  lui  ;  s'il  ne  peut  pas  renvoyer 
le  couvent ,  le  couvent  ne  peut  pas  non  plus  le  ren- 
voyer ,  par-là  un  contrat  synallagmatiquc  est  ëtal)li 
entre  le  religieux  et  son  ordre  ;  ainsi  la  justice,  qui 
exige  l'egalite'  clans  les  conditions  des  contrats,  est 
oljserve'e.  Au  contraire,  chez  les  je'suites,  on'  peut 
renvoyer  même  les  i^rof'ès,  à  quelque  grade  ou  di- 
gnité qu'ils  soient  e'ieve's,  et  même  le  général^ 
pour  des  causes  secrètes ,  encore  qu'elles  ne  sup- 
posent aucun  pe'che'.  Ce  sont  les  propres  expres- 
sions de  leurs  constitutions  :  le  génie  du  Jesuis- 
tisme  respire  tout  entier  dans  cette   disposition, 
qui  fait  du  Jésuitisme  une  vraie  société  secrète. 
De  plus,  parmi  les  jésuites,  le  général  a  le  pouvoir 
de  changer,  les  vœux  solennels  en  vœux  simples,  et 
les  vœux  simples  en  vœux  solennels  :  quel  étrange 
pouvoir  !  et  quel  ordre  religieux  en  admit  jamais 
un  semblable  ? 

En  tout  temps,  les  jésuites  ont  tenu  leurs  cons- 
titutions secrètes  :  c'était  pour  eux  ce  que  Tibère 
appelait  arcana  Impcrii.  M.  de  Monttlar,  procu- 
reur général  au  Parlement  d'Aix,  disait,  dans  son 
réquisitoire  :  //  a  été  un  temps  oh  c'eût  été  un 
crime  d'état^  une  espèce  de  révolte  contre  la 
religion ,  de  dévoiler  les  mystères  de  cette  so- 
ciété ;  on  aurait  augmenté  sa  puissance ,  en 
échouant  contre  SCS  ruses.  Le  vénérable  Pala^ 
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fox,  archevêque  de  Saragosse,  e'crivait  à  Inno^ 
cent  X ,  le  8  janvier  1 649  :  Quelle  autre  reli-. 
glon  a  des  constitutions  qu'on  tient  secrètes  , 
et  des  règles  cachées  ?  U Église  aime  la  lu^ 
mière^  et  ne  hait  que  les  ténèbres.  Il  y  a  plus 
de  religieux  chez  les  jésuites  qui  igjiorent 
leurs  constitutions ,  les  privilèges  et  les  règles 
propres  a  la  compagnie ,  qu'il  y  en  a  qui  les 
connaissent  :  aussi  leurs  supérieurs  les  con- 
duisent-ils par  des  règles  cachées  qui  ne  sont 
connues  que  d'eux  seuls.  En  17  5g,  le  roi  de 
Portugal  signalait  le  même  ordre  de  clandestinité, 
môme  à  l'e'gard  du  gros  des  je'suites ,  dans  son  ma-r 
nifeste  ^dresse'  à  tous  les  e'vêques  de  son  royaume. 
La  trente-huitième  des  règles  communes  ordonne 
de  tenir  les  constitutions  de  l'ordre  sous  mi  secret 
inviolable  :  elles  y  seraient  reste'es ,  sans  une  indis- 
cre'tion  commise  par  les  je'suites  ,  dans  un  moment 
de  danger.  Les  constitutions  de  la  socie'te'  avaient 
dte'  imprime'es  à  Prague  en  ij^j .:  clans  le  cours  du 
procès  du  père  Laçalette  contre  les  frères 
Léoncjj  l,(fs  jésuites  vouhu'ent  s'autoriser,  pour 
leur  de'fense ,  de  ces  constitutions  ;  cela  donna 
lieu  de  les  faire  repre'senter  :  alors  tout  fut  réve'le'; 
le  procès  frappa  fortement  l'attention  ;  il  fit  naître 
un  grand  ii,ombre  d'e'crits;  tin  mémoire,  •si^é 
llpusseau,f]tuTuïgot,  disait:  La  règle  de  cette 
société  n'csÇ pas  fa/fe. ipou,r  ^tre  connue  :  eli^ 
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s^est  condamnée  elle-même  en  naissant  au 
mystère  le  plus  impénétrable  ^  et  elle  serait 
encore  ensa^elie  dans  sa  première  obscurité  y 
si  la  vigilance  du  premier  corps  de  magistra- 
ture de  VEtal  se  fût  relâchée  de  sa  fermeté. 

Nous  allons  voir,  clans  le  chapitre  suivant,  à 
quelles  profondes  combinaisons  tenaient  cette  am- 
biguite'  et  ce  silence.  , 


CHAPITRE   XIV.  ^ 

Grandeur  de  V institution  du  Jésuitisme  ;  génie 
de  saint  îmiace.  "^ 


de  saint  Ignace. 


-  Mais  s'il  est  difficile  de  définir  d'une  manière  pre'- 
cise  la  nature  du  Jésuitisme,  en  revanche,  il  est 
impossible  de  ne  pas  être  frappe'  de  la  grandeur  de 
cette  institulion  :  parmi  toutes  les  associations  que 
le  ge'nie  de  l'homme  a  forme'es ,  c'est  la  plus  forte 
qui  ait  encore  paru  sur  la  terre  ;  en  elle  se  révèlent 
les  combinaisons  les  plus  profondes  pour  enlacer  le 
monde'  entier,  combinaisons  base'es  à  la  fois  sur  la 
nature  de  l'homme  et  sur  la  connaissawcp  du  temps. 
Son  fondateur  fut  doue'  au  plus  haut  degi  é  des  qua- 
lités qui  caracte'risent  les  fondateurs ,  et  qui  font  les 
hommes  de  ge'nie.  Les  apparences  bizarres  de  sa 
première  vie  ne  peuvent  le  priver  de  ce  titre  ;  Rous- 
seau a  commence'  aussi  singulièrement  que  lui  :  sou- 
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Vent  les  feux  que  recèle  le  sein  d'un  volcan  sV- 
chappent  par  ses  flancs ,  avant  de  couronner  son 
faîte  d'une  gerbe  e'clatante  de  lumière  ;  ce  qui  se 
passe  au  dehors  de  l'homme ,  n'est  pas  l'homme  ; 
ce  qui  le  caracte'rise ,  c'est  ce  qui  vient  de  son  inte'- 
:^ieur;  c'est  en  lui-même  qu'il  existe  :  eh  bien  !  dans 
Igtiace ,  cet  intérieur  fut  immense  5  voyez  sa  foi , 
et  il  en  faut  pour  fonder  ;  voyez  son  courage ,  sa  per- 
se've'rance ,  sa  souplesse ,  la  sagacité  de  sa  vue  sm-  son 
propre  temps ,  la  longueur  de  cette  même  vue  pour 
pe'ne'trer  les  temps  à  venir ,  son  discernement  sur 
les  moyens  d^  s'infiltrer  dans  toutes  les  parties  de 
la  socie'te',  et  de  s'identifier,  pour  ainsi  dire,  avec 
chacime  d'elles  5  la  rapidité'  et  l'e'tendue  de  ses  con- 
quêtes, l'inmiensite'  de  cette  ambition  qui  de  prime- 
abord  prend  le  monde  pour  théâtre,  et  qui  s'y  éta- 
blit solidement ,  en  faisant  supporter  la  domination 
par  l'éclat  et  par  la  réalité  des  services^  en  fitisant 
servir  la  puissance  à  étendre  la  puissance  ;  et  dites 
si  tout  cela  n'est  pas  grand  et  n'est  pas  marqué  à  ce 
coin  de  supériorité  qui  donne  à  mi  homme  l'empire 
sur  ses  semblables ,  qui  le  rend  le  maître  de  leur  es- 
prit ,  qui  l'applique  à  son  ]>ropre  usage ,  qui  les  fait 
marcher  vers  son  but  propre,  et  qui  laisse  après  lui 
de  longs  et  profonds  sillons.  N'est-ce  pas  sous  ces 
caractères  (ju'ont  paru  tous  les  fondateurs  de  reli- 
gion, d'empires  et  de  lois?  tous  ont  élé  grands  à 
leur  manière ,  car  tous  ont  agi  sur  l'esprit  humai*! 
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d'une  manière  forte  et  ilnrable  ;  et  c'est  à  agir  avec 
efficacité'  et  dure'e  fjue  consiste  la  grandeur.  Hors 
de  là ,  qui  est  grand  dans  l'univers  ?  Quiconque , 
dans  une  haute  carrière,  parvient  à  inscrire  son 
nom  sur  le  monde ,  à  le  rendre  inséparable  du  sien 
et  de  la  me'moire  des  hommes ,  est  grand  ;  car  il 
participe  à  la  grandeur  même  du  monde ,  avec  le- 
quel il  reste  identifie.  Qui  pourrait,  sous  ces  rap- 
ports ,  denier  à  saint  Ignace  et  à  son  institution  le 
titre  de  grand?  Quelle  comparaison  y  a-t-il  entre 
lui  et  les  autres  fondateurs  des  institutions  monas- 
tiques ?  Ceux-ci  ne  furent  que  des  hommes  de  re- 
ligion ,  et  leurs  institutions  n'ont  eu  que  ce  carac- 
tère. Ignace  fut  un  grand  conquérant ,  il  eut  le 
génie  des  conquêtes  ;  il  y  fit  servir  tout  ce  qui  cons- 
titue le  pouvoir,  il  en  fit  l'esprit  permanent  et  inde'- 
le'bile  de  son  institution  ;  elle  n'a  pas  de'vie'  de  cette 
ligne ,  tant  celle-ci  était  habilement  et  fortement 
tracée  ;  les  autres  fondateurs  furent  des  moines  ,  et 
leurs  institutions  des  machines  purement  monacales  ; 
Ignace  fut  un  grand  politique  ,  faisant  servir  la  re- 
bgion  à  la  politique ,  et  son  institution  fut ,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  un  homme  d'État  religieux.  Les 
premiers  successeurs  d'Ignace ,  les  Lainez ,  les 
Aquaviva  et  d'autres  encore ,  furent  des  hommes 
de  génie  dans  leur  genre ,  car  ils  eurent  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  remplir  le  but  de  l'institution,  et 
ils  l'accomplirent.  C'est  ainsi  cjue  firent  les  premiers 
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-successeurs  de  Mahomet ,  les  Omar,  les  Caleb ,  les 
Abubeker  ;    et   sûrement   ils    furent    de    gi'ands 
liommes.  Toute  institution  commence  par  la  puis- 
sance du  génie ,  autrement  elle  ne  s'e'tablirait  pas  ; 
il  en  est  d'elles  comme  des  dynasties ,  qui ,  presque 
toutes ,  ont  commence'  par  une  suite  de  rois  glo- 
rieux :  les  califes  et  les  princes  ottomans  comptent 
une  suite  de  monarques  ëminens  ;  la  seconde  cre'a- 
tion  de  la  Russie  a  montre'  à  l'Europe  les  Pierre-le- 
Grand ,  les  deux  Catherines  et  Alexandre  ;  partout 
ce  sont  les  fondemens  de  l'e'difice  qui  exigent  l'em- 
ploi des  mains  les  plus  habiles  ;  dans  lui ,  il  ne  faut 
regarder  que  la  force  et  l'e'tendue  de  l'ouvrage ,  et 
non  le  but  et  la  moralité'  de  l'ouvrier  :  aussi,  ne 
parlons-nous  que  du  ge'nie  cre'ateur  du  Jésuitisme , 
gans  rapport  avec  le  but  qu'il  s'e'tait  propose' ,  non 
plus  qu'avec  les  moyens  employe's  par  lui.  On  ne 
mesure  pas  le  ge'nie  d'Homère,  de  Numa,  de  Moïse, 
de  Mahomet,  de  Luther,  de  Pierre-le-Grand ,  de 
Fre'de'ric  et  de  Napole'on ,  par  la  vérité'  ou  la  faus- 
seté de  ce  qu'ils  ont  annoncé ,  par  le  but  qu'ils  se 
sont  proposé  ;  mais  par  la  grandeur  dont  leur  ou- 
vrage est  empreint ,   et  par  les  résultats  qu'ils  ont 
obtenus  :  il  doit  en  être  de  même  pour  saint  Ignace 
et  pour  son  ouvrage  :  qu'ils  soient  prisés  diverse- 
ment dans  l'ordre  moral  et  rehgieux ,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  dans  l'ordre  de  la  puissance  du  génie 
humain,  il  y  aurait  une  grande  injustice  à  leur  re- 
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fuser  une  première  place.  Oui,  Ignace  fut  grand, 
et  grand  ])armi  les  plus  grands,  grand  d'une  gran- 
deur inconnue  jusqu'à  lui  :  conque'rant  d'une  espèce 
nouvelle ,  avec  des  moines  el  des  mains  de'sarme'es, 
il  s'est  approprie'  le  monde  pendant  deux  cents  ans  ; 
il  a  plante'  au  milieu  du  monde  un  arbre  aux  ra- 
cines e'ternelles ,  et  qui ,  poljpe  des  socie'te's ,  se 
re'génère  sous  le  fer  qui  le  mutile.  Si  ce  n'est  pas 
là  de  la  grandeur  de  ge'nie,  qu'on  dise  donc  en 
quoi  elle  consiste.  Il  n'appartient  pas  à  la  me'dio- 
crité  de  jeter  en  bronze  des  colosses. 


CHAPITRE   XV, 

Définition   du  Jésuitisme;  comment  il  a 
procédé. 

C'est  l'empire  par  la  religion  :  ici  va  se  révéler 
toute  la  contexture  de  cette  merveilleuse  institu- 
tion. On  va  voir  à  quelle  prodigieuse  finesse  d'ob- 
servation et  de  tact ,  elle  a  tenu  ;  comme  elle  a  été 
solidement  et  habilement  basée  sur  la  connaissance 
du  temps;  comme  elle  a  judicieusement  diversifié 
ses  occupations;  à  quel  degi'é  elle  a  possédé  l'art  de 
classer  les  hommes ,  poiu"  ne  laisser  oisif  aucun  ta- 
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lent,  comment  ellç  a  su  détacher  les  individus  d'eux- 
mêmes,  pour  ne  plus  vivre  que  pour  elle;  comment 
elle  a  ménage'  ses  proce'dës  avec  toutes  les  classes  de 
lasocie'te',  depuis  les  plus  hauts  degre's  jusqu'aux  plus 
rabaisses  ;  comment  elle  a  fait  subir  à  ses  propres 
membres  le  joug  de  la  plus  austère  discipline  ,  et 
l'apph cation  de  la  plus  dure  poHtique  :  comme  mo- 
narchie alisolue  ,  elle  a  de'passe  en  despotisme  tou- 
tes les  monarchies  absolues,  par  le  pouvoir  sans 
bornes  accorde'  au  ge'ne'ral ,  et ,  après  lui ,  aux  su- 
pe'rieurs  ;  par  l'obéissance  ane'antissante  de  toute 
volonté'  propre  impose'e  aux  infe'rieurs  ;  par  une 
doctrine  de  pouvoir  plus  asiatique  que  l'Asie  elle- 
même  ;  par  l'appui  des  associations  (0  prises  hors 
de  son  sein  ,  tribut  levé'  sur  toutes  les  créduli- 
tés ,  sur  toutes  les  ambitions  et  toutes  les  craintes  ; 
par  des  ramifications  secrètes ,  qui  partout  lui  don- 


Ci  )  Les  Mémoires  de  Madame  de  Genlis  ont  révélé 
raffiliation  aux  jésuites,  de  M.  de  Puissieux ,  ministre 
des  affaires  étrangères  de  Louis  XV.  Les  voilà  dans  le 
cabinet  de  ce  monarque  :  que  deviennent  alors  les  se- 
crets de  l'Etat. 

Les  Mémoires  de  Saint-Simon  mettent  hors  de  doute 
que  Jacques  II  fut  membre  de  la  société  des  jésuites.  Il 
n'est  pas  prouvé  que  le  père  Le  Tellier  n'ait  pas  profité 
des  derniers  instans  de  Louis  XIV  pour  quelque  chose 
•ie  pareil. 
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liaient  des  yeux  et  des  mains  occupes  h  pe'ne'trer 
et  à  lui  livrer  les  secrets  des  Etats  et  des  individus, 
pour  les  réunir  dans  un  centre  commun  :  ainsi  s'est 
forme'  le  Je'suitisme  qui  a  rempli  le  monde ,  qui  l'a 
occupe'  de  lui  pendant  deux  cents  ans ,  et  qui  vient 
lui  redemander  sa  place.  Arrive'  avec  un  air  soumis 
et  un  ton  humble  au  pied  du  Vatican ,  des  trônes  ^ 
des  chaires  e'vangéliques ,  des  palais  de  justice ,  co- 
losse menaçant ,   bientôt  il  a  surmonte'  et  dominé 
les  uns ,  divise'  et  combattu  les  autres  ;  vivant  au  mi- 
lieu de  la  mort,  espérant  contre  toute  apparence 
d'espoir,  de  ses  cendres  re'chauffe'es  par  le  souffle  des 
partis ,  il  passe  à  une  nouvelle  vie ,  il  sort  du  tom- 
beau par  les  souterrains  dont  les  obscurs  de'tours 
touchaient  à  son  berceau.  Suivons  sa  marche  :  il 
naît  ;  il  sort  tout  arme'  d'un  cerveau  qui ,  sous  quel- 
ques rapports ,  ressemble  à  une  caverne  peuple'e  de 
tous  les  fantômes  enfantes  par  l'esprit  du  temps  : 
celui-ci  e'tait  superstitieux  et  chevaleresque ,  occupe' 
à  la  fois  de  querelles  religieuses  et  de  faits  d'armes , 
de  the'ologie  et  de  tournois,  de  Luther  et  de  Bayard: 
l'Espagne  brûlait  encore  du  feu  qu'y  avaient  allume' 
huit  cents  ans  de  guerres  contre  les  Maures  ;  Ignace 
dtait  Espagnol ,  et  brûlait  à  la  fois  du  feu  du  Midi, 
et  de  celui  qui  consumait  sa  patrie  :  la  re'formation 
menaçait  la  religion;  les  ide'es  chevaleresques  de  son 
pays  fermentaient  dans  son  esprit.  De  cette  double 
impulsion  mal  conçue  ,  de  ces  e'iëmons  mal  digères 
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et  discordaus,  de  <e  tumulte  d'affections  et  d'idées, 
il  se  forma  dans  Ignace  un  ensemble  religieux  ,  ar- 
dent ,  fort ,  tenace  et  capable  de  créer  ces  dispo- 
sitions qui  font  agir  grandement ,  quand  elles  ren- 
contrent le  génie  :  il  était  chez  Ignace.  Transporté, 
par  son  ardeur  religieuse  ,  dans  la  région  oii  sainte 
Thérèse  venait  de  trouver  les  carméhtes,  nourri 
comme  elle  de  la  lecture  des  romans  de  chevalerie, 
pendant  quelque  temps  il  est  chevalier  errant  de 
la  religion  (0  5  mais,  averti  par  son  génie ,  il  ren- 
tre dans  la  route  faite  pour  lui,  et  qui  alors  donnait 
la  gloire ,  Celle  des  fondations  :  il  fonde  le  Jésui- 
tisme.  Ignace,  échappé  d'un  hôpital,  indigent, 
sans  séjour  fixe,  sans  subsistance  assurée,  commence 
avec  six  compagnons  aussi  peu  accommodés  que 
lui  de  tout  ce  qui  recommande  aux  yeux  du  monde  ; 
et  déjà,  avant  de  descendre  dans  la  tombe,  ses 
yeux  contempleront  de  vastes  conquêtes ,  des  do- 
maines opulens ,  compteront  une  armée  nombreuse 
et  des  colonies  florissantes  :  ni  les  climats  divers,  ni 
les  lois ,  ni  les  mœurs ,  ni  les  langages  variés  de 
tous  les  peuples  ne  l'auront  arrêté  5  déjà  il  a  péné- 
tré partout,  il  est  partout,  il  agit  sur  tout....  Corn-- 
ment  a-t-il  fait  ?  le  voici  : 

Il  a  regardé  son  temps,  qu'y  a-t-il  aperçu?  une 


(')  Voyez  la  vie  de  saint  Ignace. 
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double  commotion  :  dans  la  religion,  par  la  refor- 
mation ;   dans    la  politique ,   par  les   progrès   de 
l'esprit  humain  s'ouvrant  aux  lumières  des  décou- 
vertes du  quinzième  siècle.  Voilà  les  deux  blesse's , 
et  les  deux  ennemis.  Ignace  forme  son  plan  sur 
cette  double  attaque  ;  il  ira  à  la  fois  au  Vatican  et 
dans  les  palais  ;  à  Rome,  il  dira  :  Vos  anciens  appuis 
ne  vous  suflisent  plus ,  je  viens  vous  en  offrir  de 
nouveaux  ;  la  veine  du  monachisme  pur  est  e'puise'e  ; 
gardez  de  vous  y  confier ,  c'est  une  mine  fouille'e 
depuis  trop  long-temps  5  le  monde  n'en  veut  plus  ; 
ce  sont  les  moines  qui  ont  donne'  lieu  à  l'attaque 
que  vous  subissez  :  cette  troupe  battue  et  de'cre'di- 
tée  ne  peut  plus  vous  servir;  il  vous  faut  unearme'e 
fraîche  qui  vous  couvre  à  la  fois  des  armes  du  ciel 
et  de  celles  de  la  teiTC  ;  adoptez  des  auxiliaires  ins- 
truits des  proprie'te's  de  la  lumière  ;  c'est  elle  qui 
vous  fait  la  guerre ,   ils  la  porteront  aux  uns  ,  ils 
l'éteindront  chez  les  autres  ,  ils  la  dirigeront  chez 
tous.  A  Madrid ,  Ignace  dira  :  L'esprit  humain  se 
réveille  ;  si  son  flambeau  n'est  pas  e'teint ,  il  frap- 
pera tous  les  yeux  ,  il  les  remplira  d'une  clarté  in- 
compatible avec  l'antique  soumission  ,   il  guidera 
les  hommes  dans  la  recherche  de  droits  qu'ils  ont 
ignorés,   et  le  trône  perdra  ses  prestiges  et  son 
pouvoir  avec  ses  enchantemens. 

Si  Rome  sourit  à  l'aspect  de  cette  armée  de  fer- 
vcns  volontaii'es  accourus  d'eux-mêmes  sous  ses 
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remparts  ébranlés  par  les  bras  de  Luther,  de  Cal* 
vin ,  d'Henri  VIII ,  et  de  vingt  autres  princes  em- 
presse's  de  se  délivrer  du  poids  de  ses  fers  et  de 
ses  exaeteurs,  le  sombre  monarque  de  Madrid  ne 
dut  pas  accueillir  avec  moins  de  satisfaction  un  plan 
qui  s'accommodait  si  bien  avec  son  ge'nie  propre  j 
qui  ne  connaissait  que  le  despotisme  ,  et  qui  sem- 
blait avoir  cache'  les  penchans  de  l'Afrique  dans 
son  cœur,  comme  la  nature  en  avait  imprime'  les 
traits  sur  son  visage.  En  pareil  cas,  les  traite's  sont 
bientôt  signe's ,  et  le  Je'suitisme  put  prendre  libre- 
ment son  essor  à  l'abri  de  Rome  et  du  despotisme 
politique  (0.  Ainsi  voilà  le  spirituel  mêle'  avec  le 


(0  Ne  semble- 1- il  pas  que  Delille  ait  tracé  ce  ta- 
bleau ,  lorsqu'il  dit ,  dans  le  poëme  de  l'Imagination , 
chant  YIII? 


Lorsque  loin  des  forêts  qu'habitaient  ses  ancêtrâs^ 

Le  peuple  eut  des  cités ,  des  princes  et  des  prêtres^ 

Pour  policer  ce  peuple,  hôte  grossier  des  bois, 

Le  prêtre  fit  un  culte,  et  le  prince,  des  lois. 

Mais  de  l'homme  encor  brut  l'altière  indépendance, 

Des  pouvoirs  séparés  fatiguait  la  prudence. 

Alors  un  grand  traité  fut  proposé  par  eux  ; 

Alors  l'homme  des  lois  dit  à  l'homme  des  dieux  : 

«e  Unissons  les  pouvoirs  que  notre  rang  nous  donne  ; 

«  Je  défends  ta  tiare ,  affermis  ma  couronne  ; 

«  Pour  leur  propre  intérêt  lions  nos  ennemis, 

t%  Lil^res,  mais  gouvernés*,  fortunés,  mais  soumis; 
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temporel ,  en  faveur  de  ceux  qui ,  comme  une  e'pe'e 
à  deux  tranchans ,  viennent  offrir  aux  deux  pou- 
voirs de  les  servir  ;  voilà ,  dès  sa  naissance ,  le  Je'- 
suitisme  instalë  dans  le  spirituel  et  dans  le  temporel, 
se  fortifiant  par  leur  mélange  ,  agissant  par  lui ,  et 
bien  décidé  à  n'en  plus  sortir.  Maintenant ,  pour 
accomplir  ce  protectorat  de  Tautel  et  du  trône,  que 
fera-t-il?  Ira-t-il  se  traîner  dans  les  routes  battues 
et  usées ,  à  la  suite  d'ordres  monastiques  qui ,  sous 
cent  formes  diverses ,  ont  passé  dans  un  monde 
qui  commence  à  se  lasser  d'eux  ?  Qu'a-t-il  à  gagner 
à  ajouter  un  ordre  de  plus  à  un  nombre  déjà  bien 
gi-and?  Le  Jésuitisme  y  voit  plus  loin  que  cela;  de 
tout  ce  qui  a  régi  la  famille  monastique  il  ne  prendra 
que  les  traits  principaux ,  tout  le  reste  sera  d'une 
fabrique  persomielle  et  neuve  ;  uniquement  ambi- 
tieux des  biens  éternels,  sensible  aux  seuls  charmes 
de  la  Jérusalem  céleste ,  occupé  exclusivement  de 
la  méditation  des  vérités  terribles  du  christianisme, 
ou  de  la  contemplation  de  la  céleste  patrie ,  va-t- 
il  se  borner  à  user  les  degrés  des  autels  par  l'assi- 
duité de  la  prière  ?  Le  Jésuitisme  sait  que  ce  n'est 
pas  du  pied  des  autels  seuls  que  vient  l'empire  du 
monde  j  qu'il  est  le  prix  du  travail  opiniâtre  et  du 


a  Et ,  consacrant  un  nœud  que  l'intérêt  resserre , 
«  Joins  les  foudres  du  ciel  aux  foudres  de  la  terre. 
Le  traité  fut  conclu. 
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temps  rempli  par  les  plus  durs  exercices  ;  il  regarde 
le  monde  comme  une  arène ,  et  lui  comme  un 
athlète  qui  ne  doit  jamais  de'serter  la  lutte  ;  plein 
de  ces  vigoureuses  idées ,  le  Jésuitisme  laisse  aux 
purs  moines  à  unir  sept  fois  par  jour  leur  voix  à 
celle  du  roi  prophète  :  pour  lui ,  appelé'  à  de  plus 
hautes  destine'es ,  il  a  à  gouverner  le  monde  ;  pour 
le  saisir  par  tous  les  points ,  semblable  à  un  ge'ne'- 
ral  habile ,  il  va  chercher  et  assigner  l'emploi  de 
tous  ses  membres  :  les  simples  auront  la  garde  la 
plus  rapprochée  des  autels ,  et  le  soin  d'édifier  par 
leur  zèle  religieux  ;  les  savans  rempliront  les  chai- 
res sacrées  et  profanes,  cultiveront  le  vaste  champ 
de  la  littérature  ;  les  habiles  s'attacheront  à  l'oreille 
des  grands ,  ils  se  feront  les  assesseurs  du  pouvoir 
et  le  dirigeront  ;  les  robustes  dans  la  foi  se  lan- 
ceront dans  la  conquête  des  régions  inconnues , 
et  les  donneront  h  la  fois  à  la  rehgion  et  à  l'Eu- 
rope :  plan  vaste  et  savant,  s'il  en  fut  jamais,  et 
qui ,  pour  être  bien  remph ,  exige  dans  les  moyens 
d'exécution  une  sagacité  égale  à  celle  qui  a  présidé 
h  sa  confection.  On  peut  s'en  rapporter  au  Jésui- 
tisme ,  il  ne  s'égarera  pas  dans  cette  nouvelle  voie. 
Quel  gouvernement  peut  convenu'  et  se  rappor- 
ter à  un  ordre  de  choses  si  vaste  et  si  haut?  la  mo- 
narchie absolue.  De  quoi  se  compose  la  monarchie 
de  cette  espèce?  du  commandement  de  un  sur  tous, 
et  de  l'obéissance  d,e  tous  pour  cet  un.  Qu'était  la 
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monarchie  du  J  ésuitisme  ?  la  plus  complète  de  toutes 
celles  qu'aient  essuyées  les  hommes.  Le  gcne'ral 
des  Jésuites  est  le  ve'ritable  el  re  netto.  Son  gou- 
vernement est  the'ocratique ,  comme  celui  des  Hé- 
breux, et,  de  plus,  tous  les  de'lëgue's  de  ce  pou- 
voir  supe'rieur,  dans   leur  sphère ,   sont  al)Solus , 
comme  il  l'est  dans  la  sienne.  Sous  le  poids  redou- 
ble' d'un  tel  pouvoir,  le  sujet  doit  rester  écrase'.  Ce 
pouvoir  est  prodigieux  :  cependant  il  est  dans  la  na- 
ture des  choses  ;  car  comment  établir  des  grada- 
tions ,  des  repos  d'autorité'  dans  une  domination  qui 
doit  agir  à  la  fois  et  de  la  même  manière  sur  des 
hommes  de  climats ,  de  mœurs ,  de  langages  diffe'- 
rens,   depuis  Mexico   jusqua  Rome?  Gomment, 
sans  le  pouvoir  absolu ,  maintenir  le  lien  propre  à 
les  tenir  re'mils  ?  Le  despotisme  est  donc  inné'  dans 
le  monachisme ,  et ,  à  plus  forte  raison  ,  dans  le  Je'- 
suitisme,  qui  est  le  faîte  du  monachisme.  Le  pou- 
voir absolu ,  irre'sistible ,  est  donc  dans  le  chef,  et 
l'obéissance  irré^istanle  dans  les  membres  :  voilà 
leur  partage  à  chacun,  assigné  par  la  natui'c  des 
.choses;  et,  pour  corroborer  une  autorité  déjà  si 
forte  par  son  principe  ,  le  pouvoir  dispensatif  et  in- 
terprétatif" y  seront  joints.  Le  Jésuitisme  se  rap- 
porte au  commandement,  il  est  vrai  :  maisL  n'allez 
pas  siupposer  cj[ue ,  chez  lui ,  ce  soit  une  idée  isolée 
et  sèche  :  s'il  veut  le  commandement ,  il  sait  le  vou- 
loir tout  entier  ;  dans  son  principe  ,  rien  ne  doit  ar- 
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rêter  le  commandement ,  mais  la  loi  porte  ce  pow-, 
voir  avec  elle.  Que  fait  le  Je'suitisme?  il  l'interprète 
et  en  dispense  :  dès-lors,  plus  d'obstacles.  Des  re-. 
proches  me'rite's  peuvent  alte'rer  la  considération  du 
commandement  :  le  Je'suitisme  admet  un  pouvoir 
purgatif,  qui,  plaçant  le  bien  du  corps  au-dessus 
de  celui  de  ses  membres ,  lui  attribue  la  faculté'  de 
se  séparer  de  ceux  qui  ne  vont  pas  à  ses  vues ,  tan- 
dis que  ceux-ci  sont  lie's  envers  lui  d'une  manière 
irre'vocable .  Avec  le  Je'suitisme  ,  l'ine'galite'  du  con- 
trat n'arrête  pas  :  car  s'il  pouvait  être  arrête'  sur  un 
seul  point,  il  ne  serait  plus  le  pouvoir  absolu.  Dans 
îe  Je'suitisme  ,  les  membres  du  corps  ne  sont  que 
les  pierres  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
édifice  :  avec  lui ,  il  n'y  a  que  des  sujets  ;  ils  sont 
faits  pour  lui ,  et  il  n'est  pas  fait  pour  eux ,  on  lui 
doit,  et  il  ne  doit  pas;  tout  doit  tendre  et  s'immo- 
lera sa  conservation.  Il  e'tait  re'serve'  au  Jésuitisme 
de  cre'er  cette  exorbitance  de  pouvoir.  Pour  durer, 
un  e'difice  d'une  construction  aussi  extraordinaire 
ne  saurait  être  muni  de  trop  de  remparts;  il  ne 
faut  pas  qu'il  s'y  trouve  de  lacunes  ;  la  moindre  \é^ 
zarde  pourrait  faire  crouler  tout.  La  doctrine  et  la 
direction  seront  donc  analogues  au  principe  d'exis- 
tence :  le  Je'suitisme  doit  agir  sur  des  quanlite's  et 
sur  des  varie'te's  d'hommes  fort  nombreuses  ;  il  fau- 
dra donc  une  morale  flexible ,  accommodante,  éloi- 
gne'c  d'une  inflexibilité'  propre  à  rebuter,  suscep- 


(  ,35  ) 
tible  j  au  contraire ,  de  tempe'ramens ,  d'accommo* 
démens,  de  caïmans,  et,  pour  cela,  le  Je'suitisrae 
admettra  des  intentions  e'puratoires ,  des  restrictions 
correctrices ,  des  directions  réparatrices ,  des  amen^ 
démens  de  moyens  par  le  raërite  du  but  ;  par  là , 
la  conscience  ne  sera  pas  enferme'e  entre  des  mu-, 
railles  trop  rapproche'es  }K>ur  gêner  son  jeu,  elle 
se  trouvera  plus  au  large ,  elle  aura ,  pour  respirer, 
le  champ  élargi  des  exceptions  et  de  commodes 
probabilite's  seront  substitue'es  à  ces  vives  clartés 
dont  la  conscience  réclame  sans  cesse  l'illumination  : 
un  pareiil  pouvoir  ne  peut  se  passer  d'ouvriers  fort 
habiles  5  le  Je'suitisme  excellera  dans  le  choix  des 
giens  ;  il  ne  se  bornera  pas  à  ce  me'rite  ;  de  plus  , 
il  possédera  au  plus  haut  degré  le  don  d'attirer  à 
lui ,  de  juger  les  dispositions  de  la  jeunesse ,  de  lui 
inspirer  le  désir  de  lier  son  sort  au  sien  propre  ;  il 
montrera  toujours  une  porte  dorée  à  sa  maison ,  il 
se  fera  accepter  et  rechercher  par  les  grands ,  dé- 
lirer par  les  petits  ,  craindre  par  les  faibles ,  sup- 
porter par  les  forts  ;  il  comiaitra  les  côtés  faibles  des 
sexes  et  des  professions ,  il  frappera  les  yeux  par 
ses  solennités,  il  éloignera  de  son  eoseignerrient  la 
rouille  du  pédantisme.  Enfant  avec  les  enfans,  roi 
avec  leç  rois ,  à  la  fois  affable  et  tonnant ,.  cauteleux, 
et  simple  en  apparence;  Janus  à  deux  visages, 
Protée  à  cent  formes ,  plus  fulèle  à  la  haine  qu'à 
Vamitié ,  f^uoique  cultivant  celle-ci ,  très-attentif  à 
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conserver  à  son  corps  l'ide'e  et  la  renomme'e  de  la 
supe'riorite'  clans  toutes  les  carrières ,  tenant  les  yeux 
incessamment  ouverts  sur  toute  la  hie'rarchie  sociale, 
pour  y  juger  sa  position,  et  pour  se  diriger  d'après 
cette  connaissance.  Il  faut  ajouter  que  le  cabinet 
duge'ne'ral  desje'suites  e'tait  mieux  informe'  que  ce- 
lui des  souverains  :  ceux-ci  ne  sont  guère  informes 
que  pour  leur  argent,  et  c'est  le  moyen  de  l'être 
toujours  mal  ;  au  lieu  que  le  cabinet  du  ge'ne'ral 
des  je'suites  e'tait  servi  par  le  zèle  de  sa  milice  pro- 
pre et  d'un  nombre  infini  de  volontaires  pre'sens 
partout.  Ainsi  les  informations  arrivaient  par  mille 
chemins  dont  aucun  ne  croisait  l'autre  ;  elles  pla- 
<;aient  le  monde  sous  la  surveillance  du  ge'ne'ral  des 
jésuites.  ;Les  empereurs  romains  en  savaient  moins 
sur  leur  propre  empire,  que  les  ge'néraux  des  je'- 
suites n'étaient  en  possession  d'en  savoir  sur  le 
monde  entier.  Un  souverain ,  qui  aurait  voulu  sa- 
voir tout  ce  qui  se  passait  chez  lui  et  chez  les  au- 
tres ,  n'aurait  eu  qu'à  s'adresser  au  général  des  jé- 
suites, et  à  user  de  la  police  jésuitique  (0.  Le  Jé- 


(0  Mémoires  de  Besenval ,  p.  24^,  t.  I.         jiyi 

M.  le  duc  de  Choiseul  fut  nommé  ambassadeur  à 
Rome,  en  lySS.  Le  père  Laugier,  jésuite  ,  venait  de 
prêcher  devant  lui  un  sermon  plein  de  traits  hardis  et 
■yiolens  coaitre  les  jansénistes ,  les  parlemens  et  le  mi- 
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suitisme  savait  que  des  voies  souterraines,  innombra- 
bles, aboutissant  à  un  centre  commun ,  sont  à  la  fois  im 
puissant  moyen  de  direction  pour  soi ,  et  de  crainte 
pour  les  autres  :  on  craint  de  se  de'clarer,  ou  d'agir 
même  sourdement  contre  ceux  que  l'on  doit  s'at- 
tendre à  rencontrer  en  tout  temps ,  en  tout  lieu. 
Le  Jésuitisme  sait  de  plus  que  la  réputation  d'im- 
placâbilité  éloigne  les  inimitiés  intimidées;  il  se  fera 
donc  une  mémoire  inexorale,  sachant  tout  et  n'ou- 
bliant rien.  Quel  jeune  ecclésiastique,  quelle  fa- 
mille aspirant  à  faire  parcourir  cette  carrière  à  l'un 
de  ses  membres ,  eût  osé  montrer  aux  jésuites  un 
front  menaçant,  ou  même  douteux  I  c'eût  été  s'in- 


iiistère  t  on  voulait  punir  le  jésuite  j  on  craignait  le  cré- 
dit de  laisociétéj  et  comme  on  ne  parlait  pas  d'autre 
chose  depuis  plusieurs  jours,  M.  de  Choiseul,  soupant 
chez  M.  Rouillé ,  alors  ministre  des  affaires  étrangères^ 
dit  qu'il  fallait  chasser  ce  jésuite  de  Versailles ,  et  ne 
plus  parler  de  sermons  ni  de  jansénistes.  Un  jour ,  à 
Roiiié,  il  fut  bien  étonné  d'apprendre  qu'il  était  ennemi 
des  jésuites  :  ce  fut'  le  père  le  Gallic ,  assistant  du  gé- 
néral', à  Rome,  homme  dont  la  vertu  égalait  la  piété  , 
qui  l'éclairasur  des  sentimens  qu'il  ignorait  lui-mêmej 
oejésuitclui  dit  :  gu'ils sa^'aient  bien  qu'il  n'clait pas  de 
leurs  amis  ,  et  lui  en  donna  pour  preuve  ce  qu'il  avai^ 
dit  sur  le  père  Laugier.  M.  de  Choiseul  fut  surpris  de 
cette  confidence  ,  et  ne  changea  rien  à  l'accueil  qu'il  fai- 
sait aux  jésuites.  , -■i 


(  i38  ) 
terdire  l'accès  aux  rangs  qu'elle  offrait  à  ses  eai»* 
didats.  Le  Je'suitisme  sait  que  la  largeur  de  la  base 
fait  la  solidité'  des  e'difices  :  pour  consolider  le  sien, 
il  se  liera  à  tous  les  intérêts ,  il  prendra  des  points 
d'appui  partout ,  il  e'iargira  sa  base  tant  qu'il  pourra, 
il  intéressera  à  sa  conservation  jusque  par  la  crainte 
de  la  commotion  que  causerait  sa  chute  (0.  L'em- 
pire et  l'absence  ne  vont  pas  ensemble  :  le  Jésui-- 
tisrae  le  sait ,  et  que  pour  régner  sur  la  scène ,  il 
faut  la  remplir  sans  cesse  :  semblable  à  ces  hommes, 
qui  se  mettent  peu  en  peine  de  ce  que  l'on  dira 
d'euiL ,  pourvu  qu'on  en  parle ,  prêt  comme  Alci-^ 
biade ,  au  sacrifice  qui  fixera  sur  lui  l'attention  fu- 
gitive d'un  peuple  volage ,  le  Je'suitisme  sera  indif- 
fèrent sur  les  moyens  d'attirer  l'attention  ;  il  enfan- 
tera des  doctrines  bizarres  ;  il  se  mêlera  à  toutes  lea  . 
disputes ,  il  les  fera  naître  les  unes  des  autres  ;  au 
milieu  de  doctrines  universelles  ,  il  aura  sa  doc- 
trine propre  ;  au  milieu  de  la  morale  convenue  et 
reçue  partout ,  il  aura  la  sienne ,  ine'puisable  en  sub- 
tilite's  ;  elles  lui  suffiront  pour  tout  expliquer,  pour 
e'garer  le  monde  dans  ce  labyrinthe  ;  pourvu  que  le 
combat  dure  et  ramène  les  regards  sur  lui,  peu  lui 
importe  le  sujet  du  débat.  Le  jansénisme  fut  uiv 


(«)  Voyez  la  lettre  du  cardinal  de  Bernis  ,  eJ^pliquAn^ 
les  perplexités  de  Clément  XIY^ 
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trésor  pour  lui ,  il  l'exploita  avec  un  art  merveil- 
leux ;  il  aurait  paye'  les  jansénistes  pour  continuer  j 
la  bulle  unigenitus  fut  son  Pérou.  Le  Jésui- 
tisme sait  que  le  monde  ne  se  donne  pas  pour 
rien ,  il  le  servira  dans  toutes  les  carrières ,  -il 
donnera  à  la  religion  une  partie  des  sueurs  et  du 
sang  de  ses  membres  ;  il  ordonnera  aux  Xavier , 
aux  Charleroi,  de  lui  conquérir  les  Indes  et  l'Ame'- 
rique;  il  ne  craindra  pas  d'exposer  des  milliers 
de  missionnaires  aux  intempéries  des  climats,  aux 
fatigues  de  voyages  lointains ,  à  toutes  les  incom- 
modités du  séjour  parmi  des  nations  de  mœurs,  de 
cultes ,  de  langages  inconnus  ;  il  les  enverra  appri- 
vpiser  des  sauvages ,  ou  mourir  sous  leurs  massues 
€t  sur  leurs  bûchers  j  en  même  temps ,  il  fera  mon- 
ter la  chaire  évangélique  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection qu'elle  ait  encore  atteint;  il  élèvera  mille 
<écoles  rivales  de  celles  de  Rome  et  d'Athènes  ;  il 
s'appropriera  toutes  les  parties  du  domaine  des  let- 
tres 5  il  entrera  dans  tous  les  conseils  de  famille , 
dans  les  intérêts  de  tous  les  individus  ;  il  fondera 
une  clientelle  universelle  sur  le  sentiment  de  la  re- 
connaissance pour  les  soins  qu'il  fait  trouver.  A 
l'exemple  des  conquérans ,  qui ,  dans  les  hommes , 
ne  voient  que  les  instrumens  de  leurs  desseins , 
le  Jésuitisme  aura  un  but,  et  point  d'entrailles  : 
prodigue  de  promesses  envers  ceux  qu'il  veut  atti- 
rer, il  les  fera  entrer,  par  une  porte  dorée,  dans 
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une  maison  dé  privations.  Rien  ne  sera  plus  dur  et 
plus  pauvre  que  la  vie  prive'e  de  chaque  je'suite  :  il 
n'y  aura  de  gfând  pour  lui  que  la  gloire  du  corps  ; 
ce  sera  là  le  de'dommagement  de  toutes  ses  peines; 
et  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  ,  c'est  que  le  but  sera 
parfaitement  rempli.  On  verra  une  multitude 
d'hommes  range's  sous  une  discipline  austère ,  en 
supporter  toutes  les  rigueurs  avec  joie ,  et  faisant 
ofltande  de  leurs  privations  à  la  gloire  de  leur  corps, 
but  unique  de  leur  labeur  et  de  leurs  pense'es. 
Depuis  le  portier  de  chaque  maison  de  je'suites, 
jusqu'au  gérie'ral ,  le  même  esprit  anime  et  vivifie 
toute  l'association  :  parmi  eux ,  chaque  membre  se 
doit  tout  entier  à  elle  j  pousse'  au  travail  j  tant 
que  durent  ses  forces ,  oublie' ,  relégué  dans  queU 
que  re'duit  obscur,  quand  elles  sont  e'puise'es.  Le 
Je'suitisme  a  de  la  reconnaissance  pour  les  services 
attendus ,  et  de  la  me'connaissance  pour  les  services 
taris  :  il  envoie  avec  une  e'gale  indifférence  s'e'- 
teindre  dans  la  même  obscurité',  ses  supports  les 
pliis  fructueux  ou  les  plus  e'clatans,  les  Coston,  les 
Pore'e,  les  Letellier,  les  Jouvency,  les  Ducerceau, 
les  Brumoy  (0 .  Ce  n'e'taient  plus  que  des  invalides, 


(0  On  envoyait  finir  leur  carrière,  au  collège  de  la 
Flèche ,  les  je'suites  devenus  vieux  ,  qui  avaient  le  niieu^ 
§ervi  l'ordre.  Cette  petite  ville  était  les  invalides  de 
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et  le  Jésuitisme  ne  veut  que  des  athlètes.  Le  Je'sui- 
tisnie  a  re'solu  le  problème  de  tirer  des  hommes  le 
meilleur  parti  possible,  au  meilleur  marche'  :  il  a 
montre'  que ,  hors  d'un  inte'rèt  mate'riel ,  il  pouvait 
se  trouver  un  but  capable  d'inte'resser  les  hommes» 
à  l'atteindre ,  au  point  de  le  placer  au  -  dessus  de 
tout  autre  prix,  et  que  la  couronne  de  l'associa- 
tion, suspendue  sur  la  tète  de  cliacun  de  ses 
membres,  pouvait  leur  paraître  une  aure'ole  de 
gloire  personnelle  ,  dont  l'acquisition  ne  saurait  être 
trop  chèrement  achetée  :  aussi ,  pauvre ,  grossière- 
ment nourri ,  ramené  au  travail  avec  l'aurore  ,  loin 
de  se  plaindre ,  loin  de  déserter^  de  chercher  à 
rompre  une  chaîne  laborieuse,  le  jésuite  ne  sou- 
pirait que  pour  l'iionneur  et  pour  le  triomphe  du 
corps  qui  lui  valait  tous  ces  maux  ;  chacun  avait 
l'air  de  dire ,  pauvreté  à  moi ,  richesses  à  l'or- 
dre, obscurité  pour  moi,  gloire  à  l'ordre,  oubli 
et  mort  à  moi,  triomphe  pour  l'ordre  dans  tout 
l'univers.  Cet  esprit  avait  tellement  pénétré  tout 
ce  grand  corps,  que,  dans  le  cours  de  la  révo- 
lution, on  a  vu  ses  débris,  injures  du  temps,  éga- 
rés sur  les  terres  étrangères ,  ne  former  qu'un  seul 
vœu ,  celui  de  retourner  à  leurs  cellules ,  de  re- 


ces   vieux  soldats  du  Jésuitisme ,  les    vétérans  de  la 
chaire,  des  lettres  ou  de  la  politique. 
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jprendre  la  cîiaîne  du  travail  qui  avait  pesë  sur  \eut 
jeunesse ,  et  souvent ,  en  expirant ,  ne  rapprocher 
au  Ciel  que  de  les  rappeler,  sans  leur  accorder  de 
voir  ces  vœux  lointains  accomplis.  Ciel,  quelle  ins- 
titution que  celle-là!  En  fut -il  jamais  une  plus 
forte  parmi  les  hommes  ?  Que  sont  les  humbles 
vertus  des  autres  ce'nobites  auprès  de  cette  viri- 
lité' de  ge'nie  ?  Aussi ,  comment  le  Je'suitisme  a-t- 
il  vécu?  quel  empire  n'a-t-il  pas  exerce'?  qui,  avant 
lui,  avait  songé  à  ce  confessionnal  des  souverains, 
devenu  une  si  grande  affaire  depuis  lui  ?  qui  avait 
asservi  le  clergé  aussi  profondément  que  l'a  fait 
le  Jésuitisme  ?  qui  a  pénétré  aussi  avant  dans  l'inté- 
rieur des  familles?  enfin,  comment  a-t-il  succombé? 
A  la  manière  des  Titans j  sous  les  foudres  réimies 
de  tous  les  rois  de  l'Olympe  d'ici  bas.  L'aspect  de 
la  mort  a-t-il  glacé  son  courage  ,  l'a-t-il  fait  reculer 
d'un  pas?  Qu'ils  soient  ce  qu'ils  sont,  répond^ 
il,  ou  qu'ils  ne  soient  plus  :  voilà  qui  est  mourir 
debout ,  à  la  manière  des  empereurs ,  et  d'après  le 
précepte  d'un  des  maîtres  du  monde.  Le  Jésui- 
tisme a  pris  ce  modèle  pour  lui ,  et  s'élevant  à  cette 
hauteur,  pour  rendre  sa  chute  plus  imposante  par 
cet  immense  courage ,  il  a  montré  comment  avait 
dû  vivre  celui  qui  savait  ainsi  mourir.  O  vous,  sous 
les  yeux  desquels  passera  ce  tableau^  gardez  de 
croire  qu'il  soit  le  produit  de  l'imagination  ou  de 
quelque  sentiment  personnel  !  la  sincérité  dicte  mes 
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paroles,  et  je  ne  sais  pas  plus  flatter  un  portrait  que 
le  charger.  J'ai  peint  le  Je'suitisme  tel  qu'il  apparaît 
à  ma  pense'e ,  et  si  j'ai  quelque  chose  à  me  repro* 
cher,  c'est  d'avoir  ose'  tracer  un  tableau  aussi  grand, 
avec  les  couleurs  d'une  palette  aussi  faible. 


CHAPITRE   XVI. 

Notice  histxytique  sur  le  Jésuitisme. 

Le  Jésuitisme  date  légalement ,  dans  l'Église , 
de  la  bulle  de  Paul  IIJ,  27  septembre  i54o  :  le 
fondateur  fut  Ignace  de  Loyola,  ne'  d'une  famille 
noble  de  la  Biscaye ,  en  i49i  7  ^  Loyola  ,  fief  ap- 
partenant à  sa  famille.  Il  débuta  par  être  page  de 
Ferdinand-le-Gatholique ,  ensuite  il  se  voua  à  la 
profession  des  armes  :  une  blessure,  reçue  au  siège 
de  Pampelune ,  et  qui  le  priva  long-temps  de  Tu- 
sage  d'une  jambe ,  le  força  à  renoncer  au  service 
militaire.  Le  24  mars  i522  il  embrassa  l'état  reli- 
gieux ,  sans  attache  à  un  ordre  particulier  ;  il  mena, 
pendant  quelque  temps,  ime  vie  religieuse  errante, 
semblable  à  celle  des  chevaliers  errans  qu'il  avait 
pris  pour  modèles,  d'après  la  lecture  des  romans 
de  chevalerie  ;  il  se  retira  dans  l'hôpital  de  la  ville 
de  Manreza ,  s'exténua  par  les  mortifications  et  le 
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jeûné,  donna  des  signes  d'aliénation  mentale,  vou- 
lut se  jeter  par  une  fenêtre  ;  en  1324,  il  lit  le  pe'- 
lerinage  de  Jérusalem  ,  fut  chasse'  de  Salamanque 
et  d'Alcala  d'He'nares ,  comme  pre'dicant ,  vint  à 
Paris  en  iSaS ,  et  e'tudia  aux  collèges  de  Moutaigu 
et  de  Sainte-Barbe ,  en  fut  encore  chasse'  poiu:  sa 
manie  de  prose'lytisme  monacal ,  s'attacha  six  com- 
pagnons ,  et ,  dans  une  chapelle  de  Montmartre ,  le 
1 5  août  1 554,  les  lia  par  des  vœux  rehgieux.  Ignace 
se  mit  en  route  ,  avec  eux  ,  pour  la  Terre-Sainte , 
fut  ordonne'  prêtre  à  Venise ,  et  arriva  à  Rome  le 
i5  avril  i538;  il  pre'senta  au  pape  le  plan  de  sa 
socie'te'  en  i559,  triompha  des  oppositions,  en  ajou- 
tant aux  trois  vœux  communs  aux  autres  ordres  mo- 
nastiques ,  ceux  de  chasteté',  d'obe'issance  et  de 
pauvreté' ,  celui  d'une  soumission  sans  bornes  au 
souverain  pontife ,  obtint  de  Paul  III  la  bulle  d'e'- 
rection  le  aj  septembre  i54o;  fut  e'iu  gëne'ral  le 
22  avril  lo^i-j  se  lia  avec  PhiHppe  II,  se  de'niit 
du  ge'ne'ralat  ,  et  mourut  le  5i  juillet  i556, 
béatifie'  par  Paul  V,  en  1609.  Ignace,  qui  avait 
commence'  en  1 53o  par  six  compagnons ,  laissa  en 
i556  douze  provinces  de  son  ordre  dans  les  divers 
e'tats  de  l'Europe  ,  plus  de  cent  coUe'ges  pubHcs , 
des  maisons  de  profession  et  de  probation ,  et  des 
je'suites  par  milliers.  Ce  que  sa  vie  pre'sente  de  bi- 
zarre est  de  son  temps  ;  ce  qu'elle  offre  de  grand  est 
de  lui  :  il  y  paraît  à  ce  qu'il  a  laissé  après  lui.  Son 
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ordre  lai  érigea  un  monument ,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Qui  que  tu  sois ,  qui  te  représentes  dans 
ton  esprit  V image  du  grajid  Pompée,  de  César 
ou  d' Alexandre ,  ouvre  les  yeuoc  à  la  ^vérité  , 
et  tu  <verras  y  sur  ce  marbre ,  qu'Ignace  a  été 
plus  grand  que  tous  ces  conquérans.  Le  gou- 
vernement des  je'suites  est  /^  monarchie  absolue. 
En  i5gi  ,  Grégoire  XIV  de'clare  qu'Ignace  a 
'voulu  que  la  forme  du  gouvemeinent  de  la  so- 
ciété fût  monarchique ,  et  que  tout  s'y  décidât 
par  la  seule  ^volonté  du  général.  Par  les  consti- 
tutions de  la  société,  le  ge'néralat  n'e'tait  que  trienualj 
le  24  août  1 558  il  fut  rendu  perpe'tuel ,  lors  de  l'é- 
lection de  LaijieZj  second  général ,  homme  de 
génie  ,  qui  compléta  l'ouvrage  d'Ignace  ,  et  qui 
triompha  de  l'opposition  du  pape  à  cette  infraction 
du  règlement  primitif.  Par  la  bulle  de  Paul  III,  le 
aombre  des  jésuites  était  borné  à  soixante;  ils  pas- 
sèrent outre  :  ils  parurent  au  concile  de  Trente  ,  et, 
par  la  bouche  de  leur  général ,  dans  la  congrégation 
du  1 6  août  1 565 ,  ils  établirent  les  principes  les 
plus  outrés  de  l'ultra-montanisme  (0. 


(i)  Lainez  avança  que  le  disciple  n'est  pas  plus  que  le 
maître,  ni  l'esclave  plus  que  son  seigneur  ;  que ,  par  con- 
séquent ,  le  concile  n'a  pas  le  droit  de  mettre  la  main  à 
la  réformation  de  la  cour  de  Rome;  que  les  annates  sont 
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Les  jésuites  tiennent  leurs  constitutions  secrè- 
tes ,  avec  le  plus  grand  soin  ;  elles  ne  sont  con- 
nues que  par  l'appui  qu'ils  voulurent  en  emprunter 
dans  le  procès  du  père  Lavalettc  ,  pendant  lequel 
ils  eurent  l'indiscre'tion  de  citer  l'e'dition  imprime'e 
à  Prague  :  ils  se  répandirent  et  s'e'tablirent  à  la 
fois  dans  toute  la  chrc'tiente'  de  l'Europe ,  de  l'Asie 
et  de  l'Ame'rique  ;  ils  élevèrent  des  écoles  fameuses, 
remplirent  avec  e'clat  la  carrière  de  la  chaire  et  des 
missions  ;  ils  cultivèrent  avec  ardeur  et  succès  tou- 
tes les  parties  de  la  litte'rature  ;  ils  pe'ne'trèrent  dans 
toutes  les  classes  de  la  société' ,  s'attachèrent  le  peu- 
ple par  des  services  réels  et  par  mille  pratiques 
de  dévotion  à  sa  portée  ;  ils  s'appliquèrent  sur- 
tout à  se  placer  auprès  des  gi-ands  ;  ils  créèrent  le 
confessionnal  royal  ^  invention  unique  et  terri- 
ble, par  laquelle  ils  ont  acquis  tant  de  pouvoir,  et 
ont  régné  sur  leurs  maîtres  :  on  a  vu  comment 
usaient  de  ce  pouvoir  les  Lainez ,  les  Annat ,  les 
Daubentron,  les  Péters ,  les  Lachaise  ,  les  Monnot , 
les  Letellier  et  cent  autres  moins  connus  ou  par 
eux-mêmes,  ou  par  le  siège  de  leur  empire.  En 


de  droit  divin;  que  J.-C.  ajant  l'autorilé  de  dispenser 
de  (ouïes  sortes  de  lois,  le  pape,  son  vicaire,  avait  la 
mêii  e  auioriie',  puisque  le  principal  et  son  lieutenant 
ont  le  même  tribunal. 
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France,  François  I.*^*  chassa  les  premiers  jésuites 
venus  sous  la  conduite  de  deux  Espagnols  ,  Equia 
et  Dominicus,  comme  sujets  de  Charles  -  Quint  : 
leur  première  demeure  fut  l'hôtel  de  Clermont ,  ap- 
partenant à  Guillaume  du  Prat^  e'veque  de  Cler- 
mont, depuis  collège  de  Clermont,  et,  par  flatte- 
rie pour  Louis  XIV,  appelé'  par  eux  colle'ge  de 
Louis-le-Grand.  Ce  prélat  leur  donna  aussi  le  col- 
lège de  la  ville  de  Biliom ,  dépendant  de  rÉvêché 
de  Clermont.  C'est  sur  le  maître-autel  de  l'église  de 
ce  collège  qu'était  placé  le  fameux  tableau  qui  re- 
présentait l'Eglise  sous  la  forme  d'un  vaisseau,  à 
bord  duquel  paraissaient  le  pape ,  des  cardinaux , 
des  évoques,  et  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
et  dont  le  gouvernail  était  tenu  par  des  jésuites. 
Guillaume  du  Prat  les  institua  ses  légataires  luiiver- 
sels,  don  qui  occasionna  de  longs  et  scandaleux 
procès. 

Henri  II  admit  les  jésuites  par  lettres-patentes 
de  i55o.  Les  parlemens,  l'université  et  le  clergé 
de  Paris  s'y  opposèrent  fortement  :  le  parlement  fit 
d'itératives  remontrances  ;  la  faculté  de  théologie 
déclara  cette  société  dangereuse  pour  ce  qui 
regarde  la  foi,  capable  de  troubler  lapaioc  de 
V Eglise ,  de  renverser  l'ordre  monastique  ^  et 
plus  propre  à  détruire  qu'à  édifier.  Les  jésuites 
firent  censurer  cette  décision  par  l'inquisition  d'Es- 
pagne j  ils  refusèrent  de  déclarer  devant  l'univer- 
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site  s'ils  étaient  moines  ou  se'culiers  ;  ils  furent  sou-* 
tenus  à  la  cour  de  François  H  par  le  cardinal  de 
Lorraine  et  par  les  Guise  :  c'est  le  principe  de  \eut 
attachement  à  la  ligue  ;  ils  furent  favorise's  par  Ca- 
therine de  Me'dicis,  et  de'finitivement  admis  par 
l'assemblée  du  cierge'  au  colloque  de  Poissy ,  1 6  sep- 
tembre 1 56 1 ,  mais  avec  beaucoup  de  restrictions  ^ 
et  à  la  charge  de  la  soumission  à  l'ordinaire  ,  à  peine 
de  nullité'  de  leur  titre  d'admission  :  le  parlement  et 
l'université'  renouvelèrent  leurs  oppositions;  l'ex- 
pulsion des  je'suites  fut  ge'ne'ralement  demande'e; 
mais  ils  fment  soutenus  par  Catherine  de  Me'dicis  et 
par  le  cardinal  de  Bourbon ,  connu  sous  le  nom  de 
Roi  de  la  ligue.  Dès-lors,  ils  soulevèrent  des 
querelles  rehgieuses,  et  se  firent  adversaires  de 
l'immaculée  conception ,  ^contre  les  Dominicains , 
grands  partisans  de  cette  opinion.  Les  je'suites  pri- 
rent mie  grande  part  à  la  ligue  ;  ils  voulurent  enga* 
ger  Henri  III  à  l'autoriser  par  le  cre'dit  de  son  con- 
fessem-,  le  père  Auger.  Henri  HI  le  chassa  :  ils 
prirent  parti  contre  Henri  lY  ;  ils  avaient  honoré 
Jacques  Cle'ment  (0,  ce'le'bre'  en  plein  consistoire 
par  le  pape  Sixte-Quint  ;  ils  affermirent  les  Pari- 
siens dans  leur  re'solution  de  re'sister  à  Henri  IVj 
ils  furent  accuse's  par  Barrière ,  un  des  assassins  de 


(i)  Voyez  son  apologie  par  le  jésuite  Mariaua. 
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Henri  rV  ;  leur  expulsion  fut  de  nouveau  demande'e 
par  le  parlement,  l'université'  et  le  cierge  de  Paris; 
le  24  juillet  1 598 ,  Henri  IV  ordonna  au  parlement 
de  proce'der  contre  eux  ;  ils  fiu?ent  chasse's  par  le 
même  arrct  qui  condamna  Jean  Ghâtel,  le  29  de'-? 
cembre  i594;  deux  des  leurs  furent  pendus,  les 
pères  Guinard  et  Quetet  bannis ,  et  leur  arrêt  ins- 
crit sur  la  pyramide  e'ieve'e  sur  l'emplacement  de  la 
maison  de  Jean  Ghâtel.  Henri  IV  opposa  aux  solli- 
citations du  pape  pour  lem'  re'tablissement ,  les  griefs 
personnels  et  ge'ne'raux  qui  l'empêchaient  d'y  ce'der, 
et  n'y  consentit  que  le  2  septembre  i6o5,  contre 
l'avis  de  Sully.  Leur  rappel  fut  accompagne'  de  plur 
sieurs  conditions,  entre  autres,  celle  d'avoir  tou- 
jours un  des  leurs  à  la  cour,  pour  répondre  de  leurs 
actions.  Gette  peine  est  devenue  le  principe  de  leur 
cre'dit  à  la  cour,  où  les  ruse's  otages  sont  reste's  les 
maîtres.  Les  je'suites  tramèrent  avec  l'Espagne  et  le 
mare'chal  de  Biron  ;  ils  furent  implique's  dans  l'assas- 
sinat de  Henri  IV  ;  mais ,  à  cet  e'gard ,  rien  n'est 
prouve'  contre  eux ,  non  plus  que  dans  l'affaire  de 
la  conspiration  des  poudres ,  et  dans  celles  qui  eu-r 
rent  lieu  en  Angleterre ,  à  la  suite  des  de'positions 
de  l'infâme  Oatès.  (0.  Marie  de  Me'dicis  favorisa 


(')  Les  règles  de  la  probité  ne  sont  pas  autres  pour 
les  corporations  et  pour  les  individus  j  rien  ne  doit  êtr© 
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les  jésuites;  le  cardinal  de  Richelieu  les  contint j 
ils  subirent  des  condamnations  pour  leur  doctrine 
the'ologique  et  morale.  Saint  Charles  Borrome'e  les 
chassa  de  Milan ,  Pascal  les  perça  des  traits  les  plus 
brillans  et  les  plus  forts  ;  ils  passèrent  cent  années  à 


admis  à  la  charge  des  unes  et  des  autres  que  sur  des 
pi'euves  incontestables.  Les  choses  peuvent  être  ou  dou- 
teuses ,  ou  probables  ,  ou  prouvées  ;  quelquefois  l'opi- 
nion se  forme  sur  une  espèce  de  clameur  de  haro  ;  elle 
se  propage  ainsi  sous  une  couleur  décevante  :  malheur 
à  qui  alors  se  trouve  dans  son  chemin  !  Ce  temps  n'est 
pas  celui  de  la  raison  ,  ni  de  la  l'éflexion  ,  et  pourvu  que 
l'on  charge  l'ennemi  désigné  ,  tout  est  bon,  tout  est  al- 
loué. Si  les  jésuites  ont  été  des  ennemis  implacables, 
ils  en  ont  eu  aussi  de  fort  ardens  j  ils  ont  beaucoup  ac- 
cusé :  à  leur  tour ,  ils  ont  été  beaucoup  accusés  j  cela 
était  dans  la  nature  des  choses.  Leur  puissance ,  leurs 
grandeurs,  leurs  richesses  ,  leur  orgueil,  excitaient  la 
crainte  et  l'envie  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  sus- 
citer beaucoup  d'inimitiés,  et  pour  soulever  beaucoup 
d'accusations.  La  justice  exige  de  tenir  compte  de  ces 
mobiles ,  sources  fécondes  d'accusations ,  quand  ii 
s'agit  des  jésuites;  plus  ils  ont  été  jalousés  ,  plus  il 
faut  regarder  de  près  aux  accusations  dont  ils  ont  été 
l'objet.  Si  l'on  eût  procédé  d'après  ces  principes  de  jus- 
tice ,  on  n'cvit  pas  vu  traîner  sur  les  échafauds  de  l'An- 
gleterre tant  fie  victimes  des  dénonciations  de  Oatès  et 
d'autres  misérables  comme  lui  j  on  n'aurait  pas  vu  l'An- 
gleterre transportée  d'un  aveugle  délire  ,  entretenu  par 
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entretenir  les  querelles  du  jansénisme,  du  moli- 
nisme  ;  ennemis  de  Fënelon ,  flatteurs  humbles  et 
soumis  de  madame  de  Maintenon,  ils  dominèrent 


un  roi  évidemment  coupable  de  complicité ,  au  point 
de  paradre  avoir  perdu  toute  entière  la  raison ,  comme 
le  dit  Hume  ; 

Les  injustices  des  pervers 

Ne  servent  pas  d'excuse  aux  nôtres. 

Il  est  évident,  d'après  Hume  ,  que  Charles  II  connais- 
sait fort  bien  toute  la  fausseté  des  dépositions  de  Oatès 
€t  de  ses  semblables  ,  et  qu'il  a  entretenu  sciemment  la 
frénésie  de  l'Angleterre ,  en  vue  d'intérêt  propre  et  de 
politique.  En  lisant  attentivement  la  vie  de  ce  prince  , 
dans  Hume  qui  l'a  beaucoup  ménagé  ,  on  ne  peut  se  re- 
fuser à  l'idée  qu'il  a  été  un  des  plus  mauvais  princes  qui 
aient  jamais  déshonoré  le  trône.  Son  frère  ,  Jacques  II, 
avec  son  despotisme  brutal  et  son  fanatisme  religieux  , 
€St  beaucoup  moins  haïssable  ;  car  si  son  rôle  est  sans 
lumières  ,>iu  moins  il  est  sans  déguisement  et  sans  hy- 
pocrisie ;  si  Jacques  est  sanguinaire ,  il  n'est  pas  livré 
à  la  volupté  et  à  la  plus  complète  insouciance  ;  s'il  s'é- 
gare ,  c'est  par  aveuglement,  et  non  par  calcul  intéressé; 
si  Jacques  se  réfugie  auprès  de  Louis  XIV ,  c'est  après 
être  tombé  du  trône  j  s'il  en  reçoit  des  secours,  c'est  à 
Saint  -  Germain  -  en-Laye  ,  et  non  pas  dans  son  palais 
propre  j  s'il  est  sou  pensionnaire ,  ce  n'est  pas  à  Londres, 
comme  l'avait  été  Charles.  Si  Jacques  attaqua  les  flottes 
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par  le  crédit  des  Lachaise ,  des  Letellier  ;  ils  firent 
disparaître  Port-Rojal ,  révoquer  l'ëdit  de  Nantes^ 
maîtres  du  cierge,  par  ce  qu'on  appelait  alors  la 
feuille  des  bénéfices,  et  par  leur  empire  sur  le 
cardinal  de  Fleurj  et  Pe'vèque  de  Mirepoix,  Boyer... 
En  Angleterre,  ils  contribuèrent  à  e'garer  Charles  II, 
eji  le  faisant  de'vier  du  sage  système  de  Clarendon, 
en  l'attachant  à  l'alliance  de  Louis  XIV,  et  en  l'en- 
gageant à  changer  secrètement  de  religion  :  ils  ins- 
pirèrent à  Jacques  11  les  ide'es  et  les  re'solutions  ex- 
trêmes qui  le  perdirent  j  et  le  jésuite  Peters  fut  aussi 
fatal  à  Jacques,  que  le  roi  Guillaume.  wSans  le  pre- 
mier, le  second  n'eût  jamais  songe'  k  détrôner  son 
beau-père.  En  France,  les  jésuites  continuèrent 
leurs  tracasseries  au  moyen  de  l'archevêque  de  Pa- 
ris ,  Beaumont,  jusqu'à  l'époque  de  la  loi  du  silence 

religieux,  imposée  par  Louis  XV,  en  lySy Le 

procès  du  père  Lavalette  contre  les  sieurs  Lionci , 
négocians  de  Marseille ,  fit  citer  les  jésuites  devant 
les  parlemens  ;  ils  voulurent  se  défendre   par  le 


de  guerre  hollandaises  ce  fut  en  temps  de  guerre,  et  non 
pas  des  flottes  marchandes  ,  en  pleine  paix  ;  Jacques  fut 
un  des  plus  braves  amiraux  de  l'Angleterre  5  il  inventa 
les  signaux  de  mer  j  h  la  Hoguc^  il  fut  sublime.  Jacques 
put  laisser  l'échiquier  vide  ,  mais  il  ne  le  spolia  pas  ;  il 
ne  vécut  pas  de  vols  et  de  rapines  sur  ses  sujets  et  sur  les 
étrangers  ,  comme  l'avait  fait  Charles. 
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moyen  de  leurs  constitulions  ;  elles  furent  rechei^ 
chëes  et  dénoncées  au  parlement,  le  17  avril  1761. 
Leur  doctrine  et  leur  morale  y  furent  aussi  dénon- 
ce'es  le  8  juillet  1762  ;  le  6  août  suivant,  l'ensei- 
gnement fut  ôté  aux  je'suites  à  compter  du  i  .^^  avril 
1762.  Louis  XV,  craignant  de  trop  hasarder  en 
frappant  cette  puissante  socie'te' ,  consulta  l'assem- 
ble'e  du  clergé  en  1761 .  Sur  cinquante-un  évêques, 
quarante  -  cinq  opinèrent  favorablement  pour  les 
jésuites.  Louis  XV  proposa  un  plan  de  réforme;  le 
pape  Clément  XIII  balançant,  et  le  général  Ricci 
ayant  répondu  qu'ils  soient  ce  qu'ils  sont,  ou 
qu'ils  ne  soient  point ,  Louis  XV  dit  qiiils  ne 
soient  donc  plus.  De  là  s'ensuivit  l'arrêt  du  parle- 
ment, du  6  août  1762,  qui  supprima  la  société  eu 
France.  Onze  ans  après,  21  juillet  1776,  la  bulle 
de  Clément  XIV  ajouta  la  sanction  religieuse  à  l'ar- 
rêt de  l'autorité  civile,  et  abolit  la  société  dans 
toute  la  chrétienté. 

Telle  est ,  en  abrégé ,  l'histoire  du  Jésuitisme , 
appliquée  plus  particulièrement  à  la  France.  Ce 
sommaire  suffit  pour  l'aire  connaître  ce  que  partout 
les  jésuites  ont  été,  et  ce  que ,  d'après  l'expérience, 
on  doit  on  attendre. 

Ce  ne  sont  pas  les  faits  en  détail  qu'il  importe  de 
constater  ,  mais  l'esprit  de  ces  faits  :  quand  on  con- 
naît l'un,  on  connaît  les  autres,  et  l'on  ne, peut 
qu'attendre  les  mêmes  résultats  des  mêmes  causcsi. 
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Une  histoire  detaille'e  des  je'suites  occuperait  un 
espace  immense  et  plus  grand  que  celui  que  re'cla- 
merait  l'histoire  d'un  grand  Etat.  Un  seul  trait,  un 
trait  unique  dans  les  annales  du  monde ,  un  trait  qui 
n'appartient  qu'à  l'histoire  du  Je'suitisme  ,  est  le  ta- 
bleau ci-joint  (0  des  expulsions   que  les  je'suites 


(ï)  Tableau  des  expulsions  subies  par  les  jésuites. 

De  Saragosse  ,  en 1 555 

De  la  Valteline ,  en i566 

De  Yienne,  en i568 

D'Avignon,  en 15^0 

D'Anvers  , de  Ségovie,  de  Portugal,  en i5^8 

D'Angleterre,  en 15^9,  i58i  et  1 586 

Du  Japon,  en i587 

De  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie  ,  en  .   .   .  .  i588 

De  Bordeaux,  en i589 

De  toute  la  France ,  en i594 

De  la  Hollande  ,  en 1596 

De  la  ville  de  Tournon  ,  en 1 597 

Du  Béarn  ,  en 1597 

D'Angleterre  ,  de  nouveau  ,  en ^Qo\ 

Idem  ,   en i6o4 

De  Dantzick  et  Thorn,  en 1606 

De  Venise,  en 1606  et  1612 

Du  royaume  d'Araura  ou  Japon,  en i6ï3 

De  Bohême ,  en 1618 

De  Moravie ,  en 1619 


(  '55) 
ont  subies  clans  tout  l'univers.  Quelle  a  donc  ële'une 
socie'tc  qui  a  e'galement  force'  tous*  les  peuples  et 
tous  les  gouvernemens  à  l'expulser  ?  Trente-sept 
expulsions  e'prouve'es  par  un  seul  corps  religieux? 
Eh  !  les  trente-neuf  ordres  monastiques  cite's  plus 
haut ,  n'ont  pas  attire'  sur  eux  tous  ensemble  une 
semblable  re'probation  :  c'est  un  sceau  privile'gié 
réserve'  au  seul  Je'suitisme.  Mais  aussi  que  d'atten- 
tats de  leur  part,  en  gouvernement,  en  morale  ,  en 
droits  de  proprie'te's  !  que  de  tracasseries  de  cours  ! 
de  familles!  que  de  procès!  que  d'invasions!  quel 
mauvais  voisinage  ,  quel  despotisme  ,  quelle  audace 
à  braver  Rome  (0,  à  s'assujettir  le  cierge' ,  à  trans- 


De  Naples  et  des  Pays-Ras  ,  en 1612. 

De  la  Chine  et  de  flnde,  en 1622 

De  Malte,  en i634 

De  Russie,  en 1676  et  iSaS 

De  Savoie,  en ^7^9 

De  Portugal ,  en 17^9 

D'Espagne  ,  le  1  avril 1767 

Du  royaume  des  Deux-Siciles  ,  le  3  novembre.   .  1767 

Du  duché  de  Parme  ,  le  8  février 1768 

De  l'île  de  Malte  ,  de  nouveau  ,  le  11  avril  .   .   .  1768 

De  Rome  etde  toute  la  clirétienlé,  en 1773 

Expulsions  partielles  ou  générales  ,  87. 
(0  En  1702  ,  le  pape  Clément  XI  envoya  le  cardinal 
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gresser  les  contrats ,  à  changer  le  fait  en  dx'oit  \ 
rois  ,  corporations  ,  cierge' ,  universite's  ,  cours 
de  justice  ,  hommes  prive's  ,  ils  ont  affaire  à  tout  le 


de  Tournoi!  ,  avec  le  titre  de  légat  à  latere  ,  pour  inspec- 
ter les  missions  des  Indes.  Les  jésuites  ne  tardèrent  pas 
à  s'opposer  aux  recherches  qu'il  faisait  ;  ils  profitèrent  de 
leur  crédit  auprès  de  l'empereur  de  la  Chine  pour  le  faire 
exiler  à  Macao  ,  puis  ils  le  firent  emprisonner  :  après 
beaucoup  de  persécutions  ,  il  mourut  dans  sa  prison  le 
8  juin  i^So.  Innocent  XIII,  successeur  de  Clément  XI, 
se  montra  déterminé  à  réformer  l'ordre  qui  régissait  les 
missions  des  Indes  ;  il  fit  éclater  un  grand  regret  de  la 
mort  du  cardinal  de  Tournon.  Le  i3  septembre  1725, 
il  donna  un  décret,  dans  lequel,  après  avoir  exprimé 
tout  ce  qu'il  ressentait  contre  la  révolte  persévérante 
des  jésuites  et  de  leur  général,  et  contre  leurs  scandales 
à  la  Chine  ;  après  les  avoir  traités  de  promoteurs  de 
l'emprisonnement  des  missionnaires,  d'archers  pour  les 
prendre  ,  et  de  geôliers  pour  les  garder,  il  leur  ordonna 
une  entière  soumission ,  et  leur  défendit  d'envoyer  au- 
cun des  leurs  à  la  Chine. 

Philippe  IV ,  roi  d'Espagne  ,  envoya  en  Amérique , 
pour  se  faire  rendre  compte  de  l'état  de  ce  pays,  dom  Jean 
de  Palafox ,  évêque  d'AmypoUs  ,  au  Mexique  ;  il  fit 
Vinterini  de  la  vice-royauté  pendant  l'absence  du  duc 
d'Escalonc.  Les  jésuites  soulevèrent  le  pays  contre  lui, 
le  firent  emprisonner  et  destituer  judiciairement  ;  l'é- 
vêque  s'évada  de  sa  prison ,  et  fut  rétabli  sur  son  siège 
par  le  pape  et  par  le  roi. 
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iîionde  ;  Phydre  des  contestations  s'éternise  avec 
eux  ;  les  subtilite's  au  langage  ambigu  et  évasif  sont 
à  leurs  ordres ,  et  leur  permettent  de  ne  prendre 
dans  les  choses  que  ce  qui  les  sert  ;  le  choix  des 
moyens  ne  les  embarrasse  pas  :  ils  y  ont  pourvu, 
par  des  directions  d'intention;  partout  ils  veulent 
être  maîtres  exclusifs  5  ils  font  mourir  dans  la  dou- 
leur le  cardinal  de  Tournon ,  le'gat  du  pape ,  pour 
constater  l'e'tat  de  leurs  missions  d'Asie;  ils  font 
craindre  un  sort  aussi  cruel  à  Palafox,  charge' par  le 
roi  d'Espagne  du  même  emploi  en  Amérique  ;  intro- 
duits par  les  sciences  et  les  arts  auprès  des  empe- 
reurs de  la  Chine  et  des  rois  de  l'Asie  ;  rois  par  la 
force  et  l'adresse  au  Paraguay ,  avides  des  gains  du 
commerce  exerce  par  leurs  agens  ,  disputeurs  e'ter- 
nels ,  fauteurs  de  l'inquisition ,  bourreaux  des  in- 
fortune'es  victimes  de  Thorn ,  proscrits  de  l'Angle- 
terre comme  le  sont  dans  ce  pays  les  ennemis  des 
troupeaux  ;  après  avoir  empoisonne'  quelques  anne'es 
de  la  vie  d'Henri  IV  ^  après  avoir  e'pouvante'  ce 
grand  courage ,  après  avoir  rejeté'  l'effet  des  inten- 
tions bienfaisantes  de  Louis  XV,  et  lui  avoir  fait 
craindre  un  e'clat ,  après  avoir  fait  balancer  pendant 
cinq  ans  entiers  le  ge'nie  de  Cle'ment  XIV,  ils  suc- 
combèrent enfin  sous  la  coalition  de  la  plus  grande 
partie  des  rois  de  l'Europe  :  il  ne  fallut  pas  moins 
que  ce  fardeau  pour  les  e'craser.  Le  roi  de  Portu- 
gal se  montra  aussi  ardent  contre  eux  que  les  qua* 


(  ï58  ) 
tre  branches  de  la  maison  de  Bourbon  (0.  Un  jour 
l'un  de  ses  princes  (2)  les  enveloppa,  à  la  même  heure, 
dans  le  même  filet ,  et  les  vomit  sur  la  terre  qui 
avait  fait  à  ses  Etats  ce  fatal  pre'sent.  Fauteurs  de  tous 
les  genres  de  despotisme ,  en  tout  temps ,  en  tout 
lieu  ,  ils  n'ont  connu  pour  les  peuples  que  des  fers, 
et  autant  qu'il  sera  en  eux,  ils  reviennent  pour  leur 
en  rapporter. 


CHAPITRE   XVII. 

Observations  sur  cet  historique. 

Quel  tableau  !  à  quelles  pense'es  ne  provoque- 
t-il  pas?  Quels  commencemens ,  quelle  vie,  quelle 
fin  !  La  première  réflexion  qui  se  pre'sente  à  l'es- 
prit,  est  celle-ci.  —  Quoi!  c'est  d'un  ordre  reli- 
gieux qu'il  s'agit  ici  ?  Que  sont  donc  les  ordres  reli- 
gieux? Quel  est  leur  principe  d'existence?  Quels 


(0  Voyez  la  lettre  du  cardinal  de  Bernis. 

(•«)Le  roi  d'Espagne  fit  enlever  le  même  jour  tous  les 
jésuites  de  ses  Etats,  et  les  fit  jeter  sur  les  côtes  des  Etals 
du  pape.  Cet  envoi  inattendu  embarrassa  beaucoup 
Rome,  où,  en  général,  ou  aime  mieux  recevoir  (|ue 
donner. 
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sont  leurs  devoirs ,  leurs  occupations  et  leur  desti- 
nation ?  Que  se  trouve-t-il  de  tout  cela  dans  la  vie 
du  Je'suitisme  ?  Quel  ordre  religieux  pre'senta  jamais 
rien  de  semblable  ?  Quel  est  celui  qui  ait  de'buté 
par  un  procès ,  tel  que  celui  qu'e'levèrent  les  jé- 
suites pour  la  succession  de  Guillaume  du  Prat , 
e'véque  de  Clermont,  et  qui  ait  fini  par  un  autre 
procès,  tel  que  celui  du  père  Lavalette?  Quel  est 
celui  qui  se  soit  introduit  aussi  avant  et  aussi  perse'- 
ve'ramment  dans  les  cours,  dans  les  familles,  dans 
les  affaires  publiques  et  prive'es  ;  qui  ait  dominé 
avec  cette  fierté ,  cette  universalité ,  cette  inflexi- 
bilité ,  sous  tant  de  formes ,  par  la  conscience ,  par 
Téducation ,  par  la  haine ,   par  l'intrigue  ,  par  le 
commerce ,  par  les  cours ,  par  l'oreille  des  souve- 
rains et  des  grands ,  par  l'attachement  recherché  en 
même  temps  dans  les  basses  classes ,  par  le  fana- 
tisme des  membres   de  l'ordre  pour  leur  corps  ? 
D'autres  corps  religieux    ont  aussi  approché  ,  et 
beaucoup  trop ,  et  contre  l'esprit  de  leur  état  ;  ils 
ont ,  dis-je ,  beaucoup  trop  approché  des  cours  et 
des  grands  :  voués  par  état  aux  seules  choses  de 
l'autre  monde ,  ils  se  sont  beaucoup  trop  mêlés  de 
celles  d'un,  monde  auquel  ils  avaient  renoncé,  qu'ils 
ne  devaient  plus  connaître,  et  qui,  à  son  tour,  de- 
vait les  ignorer.  Plusieurs  ordres  ont  aussi  embrassé 
et  suivi  avec  zèle  et  intrépidité  la  grande  carrière 
des  missions  extra-curopéeuacs  ;  mais  dans  tous  les 
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genres ,  à  quelle  prodigieuse  distance  sont-ils  reste's 
des  je'suites  !  aussi  ceux-ci  n'avaient-ils  aucune  con- 
sidération pour  eux ,  et  les  regardaient-ils  comme 
infuiiment  au-dessous  d'eux Quels  ordres  reli- 
gieux ont  essuyé  trente-neuf  expulsions^  comme 
l'ont  fait  les  je'suites ,  et ,  chose  remarquable  ,  ont 
eu ,  comme  eux  ,  le  pouvoir  de  se  procurer  trente- 
neuf  restam'ations  ,  telles  que  les  je'suites  les  ont 
fait  prononcer  en  leur  faveur?  Quels  ordres  reli- 
gieux ont  subi  des  arrêts  tels  que  celui  que  les  je'- 
suites ont  lu  e'crit  sur  la  pyi-amide  de  Jean  Châtel  ? 
Quels  ordres  religieux  ont  vu  les  dogmes  e'mane's 
de  leurs  e'coles ,  condamne's  en  aussi  grand  nombre , 
et  pour  des  doctrines  pareilles  à  celles  de  ces  mil- 
liers d'e'crits  façonne's  par  les  mains  des  je'suites^  qui 
ont  excite'  si  souvent  lanimadversion  de  la  justi(îe  , 
les  censures  des  universite's  et  des  plus  ce'lèbres 
e'coles  de  tlie'ologie ,  ainsi  que  les  re'clamations  des 
hommes  pieux  et  moraux  ?  Quels  ordres  religieux 
se  sont  trouve's  implique's  dans  autant  d'affaires  de'- 
testables ,  atteignant  la  personne  des  rois  ,  dans  au- 
tant de  trage'dies  scelle'es  de  ce  sang  auguste  ,  de- 
puis Barrière,  leur  e'iève,  jusqu'au  père  Malagrida  ? 
Du  sein  de  quel  ordre  religieux  sont  sorties ,  sur  la 
vie  même  des  souverains,  des  doctrines  semblables 
à  celles  d'un  grand  nombre  de  je'suites?  A  cet 
égard ,  comme  à  beaucoup  d'autres  ,  ils  ont  eu  une 
existence  à  part.  On  se  demande  comment  une  so- 
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cieté  qui  portait  pour  intitule  le  plus  auguste  cojnme 
le  plus  pacifique  de  tous  les  noms ,  n'a-t-elle  pas 
été'  sans  cesse  rappele'e  ,  par  ce  seul  titre ,  à  la  pra- 
tique des  vertus  que  ce  uoni  sacre'  remettait  devant 
ses  yeux?  comment  sous  la  bannière  éclatante  du  nom 
de  celui  qui  est  venu  combattre  le  monde,  ils  n'ont 
songe'  qu'à  s'en  emparer;  comment  honorés  du  nom 
de  celui  qui  n'a  pas  cesse'  de  dire,  mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde,  les  jésuites  ont  fait  de  ce  monde  un 
royaume  pour  eux ,  et  comment  ils  ont  passé  leur 
vie  en  guerre  avec  tout  le  monde?  La  seconde  ré- 
flexion qu'excite  ce  tableau  du  Jésuitisme  ,  déplo- 
rable mais  fécond  sujet  de  méditations,  est  celle-ci  : 
Gomment  un  ordre  de  choses  pareil  a-t-il  pu  être 
toléré  aussi  long-temps  ?  Ici  se  présentent  deux  ob- 
servations essentielles.  Les  jésuites  sont  le  produit 
de  temps  théologiques  et  de  contentions  religieuses. 
De  plus ,  ils  sont  le  produit  de  temps  de  pouvoir 
absolu,  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Europe  ; 
on  peut  ajouter  qu'alors  les  Indes  et  l'Amérique 
étaient  des  terres  neuves  pour  l'Europe ,   et  que 
tout  ce  qui  les  lui  révélait,  ou  qui  y  consolidait  son 
empire,  lui  était  précieux.  Les  Jésuites  achevaient 
l'ouvrage  des  Gama,  des  Gabral,  des  Albuqqerque, 
des  Gortez ,  des  Pizarre  ;  ils  conquéraient  l'Euroj:  c 
en  Amérique.  Sous  ces  trois  rapports,  ils  entraient 
dans  les  besoins  du  temps  ;  par  leur  prodisfieuse 
diffusion  ,  par  leur  indomptable  activité  ,  ils  ('laieiif 
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prësens  partout  ;  par  la  hauteur  de  leur  opposition 
contre  le  Protestantisme ,  ils  avaient  pe'ne'trë  fort 
avant  dans  Tafiection  des  catholiques ,  qui  voyaient 
en    eux   les   de'fenseurs   les   plus  ardens  de    leur 
croyance  5  les  plus  acharne's  ennemis  de  leurs  en- 
nemis propres.  Si  Rome  trouvait  en  eux  des  appuis , 
les  trônes  alors  absolus  en  sentaient  aussi  :   avec 
eux  ils  avaient  donc  eu  l'art  de  se  rendre  ne'cessai- 
res ,  et  de  placer  la  base  de  leur  existence  propre 
dans  les  besoins  et  dans  les  affections  d'une  multi- 
tude d'inte'rêts  :  c'est  par-là  que  l'on  peut  expliquer 
la  tolérance  et  l'amnistie  habituelle  accorde'e  à  leurs 
écarts  ,  trop  graves  et  trop  fre'quens  ,  d'aillem's  , 
pour  être  tole're's  sans  ces  compensations.  Les  je'- 
suites  en  société  s'émancipaient  sous  la  protection 
de  la  civilisation  de  leur  temps .;  la  preuve  en  est 
que  lorsque  les  cUsputes  diéologiques  eurent  pris  fin, 
et  cédé  la  place  aux  occupations  civiles ,  lorsque  les 
voyages ,  le  commerce  et  l'administration  civile  cu- 
rent donné  sur  l'Asie  Orientale  et  sur  l'Amérique 
des  moyens  complets  de  connaissances  et  d'instruc- 
tion j  l'importance  des  jésuites  s'évanouit ,  on  n'en 
ressentit  plus  que  les  épines ,  et  la  coalition  prin- 
cière  qui  les  avait  soutenus,  se  tourna  contre  eux, 
et  les  écrasa.  Ainsi,  dans  lem*  établissement,  dans 
leurs  progrès  et  dans  leur  mort,  les  jésuites  ont 
été  des  monumens  de  la  puissance  de  la  civilisation; 
ses  favoris  d'abord ,  et  puis  ses  victimes  :  tant  il 
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est  vrai  que  c'est  elle  qui  finit  par  de'cider  de  tout. 
Mais,  pour  les  je'suites,  se  rendre  ne'cessaires  par 
le  sentiment  de  l'utilité',  ne  remplissait  que  la  moi- 
tié' de  leurs  vues  :  héritiers  des  maximes  de  Ti- 
bère ,  ils  disaient ,  comme  ce  sombre  politique  : 
oderinty  dum  metuant;  qu'ils  haïssent,  pourvu 
qu'ils  craignent.  Les  jésuites  connaissaient  trop 
bien  le  cœur  humain  pour  ne'gUger  l'emploi  de 
ce  puissant  levier;  et  s'ils  firent  beaucoup  pour 
se  faire  priser  ,  ils  ne  firent  pas  moins  pour  se 
faire  craindre  ;  ils  profitèrent  habilement  des  me'- 
nagemens  que  le  feu  mal  e'teint  de  la  ligue  et  les 
traînes  de  l'Espagne  commandaient  à  Henri  IV, 
pour  le  ramener  à  eux ,  et  le  forcer  de  compter 
avec  eux.  Dès  lors ,  les  dangers  de  leur  inimitié 
étaient  si  bien  connus ,  qu'ils  eurent  le  pouvoir  de 
faire  fléchir  le  mâle  courage  de  ce  prince ,  et  d'é- 
branler cette  vaillance  si  terrible  dans  les  combats , 
si  gracieuse  dans  la  vie  privée.  Qui  ne  sent  retom- 
ber sur  son  propre  cœur  les  angoisses  dont  était  as- 
siégé celui  de  ce  prince  aimable,  épanchant  sa  dou- 
loureuse perplexité  dans  le  sein  de  son  vertueux 
confident,  de  son  inimitable  ami ,  de  Sully  I  Ecou- 
tons-les tous  les  deux:  En  1694,  après  l'attentat 
de  Jean  Chàtel,  Henri  dit  à  Sully  :  N'csù-rce  pas 
étrange  de  "voir  des  hommes  qui  font  profes- 
sion d'une  religion ,  auxquels  je  n'ai  jamais 
fait  de  niai,,  qui  attentent  journellement  contre 

II* 
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ma  Qjie?  Sully  s'opposant  au  rappel  des  jésuites ^ 
Henri'  lui  dit:  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
puissiez  faire  réplique  à  cette  première  raison; 
mais  je  n  estime  pas  que  vous  en  voulussiez 
seulement  chercher  une  à  cette  seconde ,  qui 
est  que,par  nécessité,  il  rne  faut  faire  à  présent 
de  deujc  choses  Vune  :  à  savoir ,  d'admettre 
les  jésuites  purement  et  simplement ,  les  dé- 
charger des  opprobres  desquels  ils  ont  été  flé- 
tris, et  les  mettre  à  V  épreuve  de  leurs  tantbeaux 
sermens  et  promesses  excellentes ,  ou  bien  de 
les  rejeter  plus  absolument  que  jamais ,  et  leur 
user  de  toutes  les  rigueurs  et  duretés  dont  on 
se  pourra  aviser,  afin  qu'ils  n  approchent  ja- 
mais ni  de  moi,  ni  de  mes  Etats  ;  auquel  cas 
il  nf  a  point  de  doute  que  ce  soit  les  jeter  dans 
le  dernier  désespoir ,  et ,  par  icelui ,  dans  des 
desseins  d'attenter  à  ma  vie,  ce  qui  la  rendrait 
misérable  et  langoureuse^  demeurant  toujours 
ainsi  dans  la  défiance  d'être  empoisonné ,  as- 
sassiné ;  car  ces  gens-Ui  ont  des  intelligen- 
ces et  des  correspondaiîces  partout,  et  grande 
dextérité  à  disposer  les  esprits  ainsi  qu- il  leur 
plait;  qu'il  nic  vaudrait  mieux  être  déjà  morly 
étant  en  cela  de  ï opinion  de  César,  que  la  plus 
dcàice  mort  est  la  moins  prévue  et  attendue  (0. 
^     .  I  ' , , 

(i)  Mémoires  de  Sully  j  tome  II;  cliap.  3. 
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Quelles  douloureuses  paroles  !  Quelle  violence 
exerce'e  sur  cette  âme ,  d'ailleurs  si  forte  !  Quelle 
triste  situation  que  celle  de  Henri  !  et  quels  de- 
vaient être  ceux  qui  l'y  avaient  réduit  !  On  voit 
que  ces  ide'es  sinistres  ne  s'effacèrent  pas  de  l'es- 
prit du  monarque  ;  car,  lorsqu'on  1602  Henri  se 
rendit  à  Metz ,  les  jésuites  de  Pont-à-Mousson  s'e'- 
tant  présentes  devant  lui ,  le  provincial  entreprit 
dans  sa  harangue  ,  conserve'e  par  M.  de  Thou  , 
livre  129,  de  se  justifier  des  crimes  à  eux  impu- 
te's  dans  le  procès  de  Jean  Chàtel.  Henri  répondit: 
Je  nai  jamais  voulu  de  jual  aux  jésuites  ; 
mais  cet  arrêt  que  mon  Parlement  a  rendu  , 
ne  Va  été  qu'après  de  longues  et  mûres  déli- 
bérations. La  correspondance  de  Henri  avec  ses 
ambassadeurs  à  Rome  et  dans  les  autres  cours ,  re'- 
vèle  sa  pense'e  à  l'ëgard  des  je'suites  ,  et  prouve 
qu'il  les  connaissait  assez  pour  les  craindre  beaucoup. 
Leur  rappel  fut  arrache'  par  la  terreur  qu'ils  lui  ins- 
piraient, plutôt  que  par  la  conviction  de  leur  utilité'. 
On  a  vu  que  Louis  XV  proposa  une  re'forme 
dans  la  socie'te',  et  que  le  pape  Clément  XIV  hé- 
sita long-temps  à  prononcer  l'abolition ,  cet  ater- 
moiement et  ces  retards  tenaient  e'galement  à  la 
crainte  qu'inspirait  le  colosse.  Louis  XV  avait  tou- 
jours l'esprit  frappe  de  l'attentat  de  Damions  qu'il 
n'appelait  jamais  que  ce  monsieur  (  Mémoires  de 
madame  de  Campan),  et  comme,  par  malheur 
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pour  les  jésuites ,  ce  sce'le'rat  avait  passé  par  leurs 
maisons  ,  cet  incident  était  propre  à  rappeler  les 
événemens  relatifs  à  Henri  IV,    et  à  provoquer 
des  souvenirs  et  des  rapprochemens  fâcheux  pour 
eux,  comme  à  agir  sur  l'esprit  d'un  roi  mélanco- 
lique et  toujours  préoccupé  de  l'idée  de  la  mort  CO. 
De  son  côté,  le  pape  connaissait  parfaitement  l'es- 
prit ,  le  pouvoir,  les  maximes,  et  l'histoire  de  la  so- 
ciété; le  malhem'  des  jésuites  a  voulu  que  le  pape 
Clément  XIII ,  revenu  enfin  de  son  long  engoue- 
ment pour  eux  ,  et  cédant  aux  itératives  représen- 
tations des  rois  de  France  ,  d'Espagne  et  de  Na- 
ples ,  qui  dans  des  mémoires  présentés  à  la  même 
époque,  6,  21   et  27   janvier   1769,  lui  avaient 
exposé  leurs  griefs  contre  les  jésuites,   soit  mort 
le  5  février  1769,  la  veille  du  jour  indiqué  pour 
le  consistoire   où  cette  affaire  devait    se   traiter. 
Cette  mort  arriva ,  dit  Clément  XIV ,  contre  V at- 
tente de  tout  le  monde  (^)  :  il  en  fut  de  même 
de  celle  de  ce  pape  lui-même,   arrivée  le  22  sep- 
tembre  1774  7  lorsque  ce  pontife  se  préparait   à 
éloigner  de  Rome  les  jésuites,    et  à   renouveler 
son  arrêt  contre  eux —  On  se  rappelle  des  bruits 
auxquels  cette  mort  inattendue,  et  dont  la  cause 


(')  Mémoires  de  madame  Campan. 

(3)  Bulle  d'abolition  ,  par  Clément  XIV. 
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est  restée  inconnue ,  donna  lieu ,  au  grand  de'tri- 
ment  de  la  réputation  des  je'suites,  tant  les  pre'- 
juge's  publics  leur  étaient  contraires.  Si  l'on  pou- 
vait tirer  de  tout  le  contexte  de  l'histoire  quelque 
similitude  entre  les  jésuites  et  un  autre  ordre  reli- 
gieux ,  ce  ne  serait  guère  que  chez  les  templiers 
qu'on  la  trouverait  ;  la  fierté ,  la  richesse ,  le  luxe , 
l'incommodité'  pour  le  pouvoir,  paraissent  avoir  été 
portés  très  loin  par  ces  religieux  militaires  ;  leur  fin 
a  quelque  chose  de  ressemblant  à  celle  des  jésui- 
tes;   mais   combien,    sous    d'autres   rapports,   ne 
diffèrent-ils  pas  entr'eux?  De  plus,   en  quoi  les 
temps  des   uns  et  des  autres  se  ressemblent- ils? 
Les  templiers  ne  régentaient  pas  les  Indes  et  l'A- 
mérique ;  ils  n'étaient  pas  revêtus  du  caractère  sa* 
cerdotal  ;  ils  n'occupaient  pas  les  écoles,  la  chaire, 
le  confessionnal,  surtout  celui  des  coui-s;  ils  n'ont 
pas  été  chassés  trente -neuf  fois,  et  restaurés  au- 
tant  de   fois  ;   leur   procès  fut    un   acte  nions- 
trucuoc ,  comme  dit  le  président  Hénault.  Phi- 
lippe et  Clément  se  les  donnèrent  mutuellement, 
comme  les  triumvirs  de  Rome  s'étaient  donné  leurs 
ennemis  respectifs  ;  en  pohtlque ,  leur  catastrophe 
fut  mi  horrible   coup  d'état ,  î'instniction  de  leur 
procès  eut  tout  l'odieux  de  celles  adoptées  par  les 
tribunaux  secrets  du  moyen  âge  ;  leur  supplice  fut 
une  détestable   atrocité  ;   leurs  accusations  furent 
celles  (ju'admettaient  ces  temps  d'ignorance  contre 
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les  Juifs  et  les  he're'tiqiies ,  absurdes  par  eUes-mêmes^ 
incroyaliles ,  impossibles  par  le  nombre  d'hommes 
qu'elles  enveloppaient.  Tant  de  secret  au  milieu  de 
tant  de  criminels ,  tant  de  criminels  dans  une  so- 
cie'te'  religieuse ,  nombi-euse ,  forme'e  d'hommes 
distingues  de  tous  les  pays ,  et  s'accordant  pour  la 
communauté'  des  mêmes  infamies,  sont  des  choses 
impossiljles  dans  l'ordre  de  l'humanité' ,  et  qui  ne 
peuvent  être  alle'gue'es  et  reçues  que  dans  les  siè- 
cles d'ignorance ,  accusations  que  notre  âge  rejette- 
rait avec  indignation ,  ou  plutôt  qu'on  n'oserait  pas 
y  proiluire.  La  cause  des  je'suites  ne  pre'sente  rien 
de  pareil  5  tout  a  élé  pubhc ,  délibère'  dans  les  tri- 
])unaux  supe'rieurs  j  toutes  les  pièces  du  procès  ont 
été  produites,  plusieurs  grands  princes  et  monar- 
ques religieux  se  sont  réunis  pour  obtenir  leur  abo- 
lition. L'autorité  ecclésiastique  a  délibéré  long- 
temps ,  à  part ,  mûrement.  Le  cardmal  de  Bernis , 
dans  sa  lettre  au  roi ,  dit  :  Le  pape  ne  serait  que 
trop  justifié  d'açoir  supprimé  les  jésuites,  s'il 
laissait  publier  les  pièces  de  leurs  procès  ; 
mais  sou  amour  pour  la  douceur  et  la  paix 
Vcn  ont  empêché  jusqu'ici. 

Il  y  a  dans  tout  un  point  de  raison  auquel  il 
faut  toujours  revenir  :  elle  ordonne  d'user  de  tem- 
pérance dans  les  jugemens  qui  concernent  les  jé- 
suites ;  ils  ont  droit  à  la  justice  autant  que  tout  le 
monde ,  et  dès  qu'ils  sont  accusés  et  frappés ,  il  faut 
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regarder  de  plus  près  à  ce  qu'on  leur  reproche  : 
ainsi  nous  n'admettrons  contre  eux  que  ce  qui  est 
prouve'  judiciairement  et  historiquement  ;  ils  ont  eu 
des  ennemis  pendant  leur  vie  et  après  leur  mort. 
Des  accusateurs  comme  le  marquis  de  Pombal  ne 
sont  pas  convaincans  ;  les  allégations  contre  ceux 
dont  on  a  envie  de  se  de'faire  ,  et  dont  on  he'rite , 
ne  sont  que  des  motifs  de  doutes.  M.  de  Montclar, 
procurcur-ge'ne'ral  du  parlement  d'Aix,  dans  l'exa- 
men des  constitutions  des  je'suites,  s'est  laisse'  aller 
à  des  déclamations  accusatrices  :  la  raison  ne  s'ac- 
commode pas  de  ces  excès.  Heureusement  que  dans 
cette  cause  il  y  a  d'autres  moyens  de  la  satisfaire ,  et 
que  la  seule  lecture  de  Thistoire  des  je'suites  suffit, 
comme  dit  M.  de  Montclar,  qui ,  pour  cette  fois , 
s'exprime  très  bien,  pour  confondre  la  raison. 
Les  je'suites  ont  accompli  l'horoscope  que  tira  de 
cette  socie'te'  naissante  le  célèbre  Melchior  Cano, 
lorsqu'il  e'crivait  au  confesseur  de  Charles  -  Quint , 
temps  auquel  la  socie'te'  comptait  à  peine  quelques 
anne'es  :  Si  on  laisse  marcher  les  pères  de  cette 
société  du  même  pas  qu'ils  ont  commencé ,  il 
^viendra  un  temps  dans  lequel  les  rois  ^voudront 
leur  résister ,  et  ne  le  pourront  pa^.  C'était  voir 
loin  et  clair. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Du  bien  et  du  mal  fait  par  les  jésuites . 

Cette  question  a  deux  parties  :  l'une  spe'culative 
et  de  pure  curiosité' ,  l'autre  d'application  et  d'utilité 
re'elle.  La  fable  vaut ,  par  sa  moralité' ,  l'histoire 
par  ses  leçons  :  dans  celle  du  Je'suitisme,  nous  avons 
à  rechercher  le  point  applicable  à  notre  position 
actuelle;  c'est  le  seul  qui  renferme  une  utiUte'  re'elle; 
et  cette  utilité'  ne  consiste  pas  à  savoir  tout  ce  que  le 
Je'suitisme  a  fait  de  bien  et  de  mal,  mais  s'il  a  fait  plus 
de  bien  que  de  mal,  ou  plus  de  mal  que  de  bien. 
Puisqu'il  se  représente  parmi  nous,  notre  intérêt  dicte 
de  peser  ses  avantages  et  ses  inconvéniens,  pour  faire 
porter  notre  assentiment  sur  la  partie  qui  paraîtra  su- 
périeure. On  sent  qu'il  n'entre  pas  davantage  dans 
notre  plan  de  rechercher  si  les  jésuites  ont  fait  tout  le 
bien  ou  tout  le  mal  qu'on  leur  impute  :  à  qui  cela 
est-il  jamais  arrivé?  qui  a  la  juste  mesure  de  tout  ce 
qui  a  été  fait,  et  où  se  trouve-t-elle  ?  Quand  on  a  été 
grand ,  quand  on  a  fortement  agi ,  on  n'a  pu  man- 
quer de  rencontrer  beaucoup  d'intérêts,  de  servir 
les  uns,  de  froisser  les  autres  :  comment,  après. 
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leur  interdire  la  parole ,  leur  arracher  la  palette ,  ou 
les  forcer  à  n'y  admettre  que  des  couleurs  vraies  ? 
les  passions  tiennent  donc  presque  toujours  le  pin- 
ceau. Le  Jésuitisme  a  passe'  par  cette  épreuve  ;  sa 
carrière  a  ëte'  immense  :  agissant  fortement,  il  n'a 
pu  manquer  d'exciter  de  fortes  passions  soit  en  af- 
festions,  soit  en  inimitie's  :  de  pareilles  situations 
ne  comportent  guère  la  tie'deur.  Si  le  Je'suitisme  a 
haï  en  corps ,  il  a  aussi  e'te'  haï  en  corps  ;  les  parle- 
mens  le  délestaient  ;  les  autres  ordres  religieux  le 
jalousaient ,  et  la  jalousie  ne  peint  pas  en  beau  :  ces 
corps  se  sentaient  humilie's  par  la  supériorité'  que 
le  Je'suitisme  avait  sur  eux  ;  le  cierge  se'culier  sen- 
tait sa  chaîne ,  et  il  était  partagé  à  son  égard  ;  les 
universités  et  la  littérature  voyaient  dans  lui  un  ri- 
val redoutable.  Il  a  donc  vécu  au  milieu  de  beau- 
coup de  haines  et  d'ombrages;  par  conséquent, 
pour  l'apprécier,  il  faut  chercher  le  juste  milieu 
entre  les  opinions  que  des  affections  si  diverses  ont 
dû  et  pu  produire. 

La  canière  pratique  et  connue  du  Jésuitisme  se 
divise  en  deux  parties  :  l'une  reUgieuse ,  et  l'autre 
littéraire.  La  première  comprend  les  missions  et  la 
prédication;  la  seconde,  la  littérature  proprement 
dite  dans  toutes  ses  branches ,  et  l'instruction  pu- 
blique . 

La  carrière  du  Jésuitisme  a  eu  une  troisième 
branche ,  celle  de  la  politique  par  les  moyens  re- 
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ligieux  et  humains  :  celle-là  n'a  fait  que  du  mal  5 
aussi  n'avons- nous  point  à  nous  en  occuper.  Si 
l'intrigue  et  les  conf'essiomiaux  princiers  firent  la 
force  exte'rieure  du  Je'suitisme  j  ils  sont  aussi  reste's 
comme  les  principaux  chefs  d'accusation  contre 
lui.  Ceci  nous  conduit  à  parler  sommairement  des 
missions  chre'tiennes. 

Missions  des  Jésuites. 

Le  christianisme  seul  a  eu  des  missions  ;  c'est 
un  caractère  particulier  de  ce  culte  ;  on  ne  le  trouve 
chez  aucun  autre  :  il  est  bon  d'en  assigner  le  prin- 
cipe,  ce  qui  n'a  pas  encore  été' fait. 

Le  christianisme  est  missionnaire  par  essence, 
et  le  cathohcisme  est  seul  missionnaire  de  fait 
parmi  tous  les  cultes  chre'tiens.  L'e'tat  de  mission 
est  dans  le  culte  dont  le  chef  a  e'te'  le  mission- 
naire direct  du  ciel  vers  la  terre.  L'esprit  du  chris- 
tianisme étant  la  conformité  avec  son  chef,  cet  es- 
prit a  dû  inspirer  le  désir  de  lui  ressembler  dans 
cette  partie  comme  dans  toutes  les  autres.  Le  prin- 
cipe de  la  diffusion  du  christianisme  ayant  été  placé 
dans  la  mission  apostolique ,  l'Eglise ,  héritière  de 
la  même  mission ,  a  dû  aussi  en  être  la  continua- 
trice ;  car  elle  a  aussi  hérité  de  l'esprit  des  apôtres  : 
Euntes  ergo  docete  omnes  gcîites;  «  allez ,  en- 
seignez toutes  les  nations  »  ;  voilà  la  gïande  charte 
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des  missions  chrétiennes  et  catlioliques.  Dans  \& 
christianisme ,  un  prix  infini  e'tant  attache'  à  l'âme , 
un  amour  infini  e'tant  commandé  à  l'homme  pour 
fion  frère ,  sauver  une  âme  e'tant  sauver  la  sienne 
propre ,  donner  une  âme  k  Dieu  e'tant  l'acte  le  plus 
agre'able  devant  lui,  ramener  à  J.-G.  des  âmes  ra- 
chete'es  par  son  sang  e'tant  acque'rir  des  me'rites  im- 
menses à  ses  yeux ,  e'tant  se  mettre  à  la  place  de 
J.-C.  même ,  et  comple'ter  son  ouvrage ,  la  missioji 
se  rattache  aux  plus  hautes  parties  du  christia- 
nisme ,  et  en  est  inséparable.  L'écritiu:e ,  les  pères, 
les  écrivains  sacrés  sont  plems  de  ces  sentimens , 
d'excitations  ,  d'exhortations  vives  et  pénétrantes , 
d'expressions  de  tendresse  pour  les  hommes  entre 
eux ,  de  zèle  brûlant  pour  enfanter  à  Dieu  des  ado- 
rateurs en  esprit  et  en  Térité,  ainsi  que  des  peintures 
de  la  joie  que  le  chrétien  doit  ressentir  en  faisant  à 
J.-G.  ces  précieuses  acquisitions.  Le  prosélytisme 
est  donc  dans  la  nature  même  du  christianisme  ; 
c'est  un  culte  missiomiaire  par  essence  :  le  zèle  de  la 
maison  du  Seigneur  et  du  salut  des  âmes  en  faitpartie, 
et  les  missions  sont  ce  zèle  même  mis  en  pratique, 
et  porté  au  degré  le  plus  élevé  ;  aussi ,  y  ont -elles 
toujours  été  en  vigueur  et  en  honneur.  Voyez  dans 
toute  la  chrétienté  sur  quels  autels  et  sous  quelles 
couronnes  sont ,  en  chaque  contrée ,  placés  leurs 
premiers  apôtres,  c'est-à-dire  leurs  premiers  mis- 
sionnaires. 


(  -74  ) 

Quand  on  se  commet  à  parler  du  christianisme , 
il  faut  tenir  un  compte  exact  de  tout  ce  qui  entre 
dans  sa  formation. 

Le  ministère  des  missions  s'exerce  sur  trois  ob- 
jets diflfe'rens  : 

I .°  Sur  l'idolâtrie  ; 
.     2.**  Sur  les  membres  se'pare's  du  culte  catholique 
pour  les  y  ramener  ; 

5.^  Sur  les  catholiques  mêmes,  pour  leur  ame'- 
lioralion  religieuse. 

Le  monde ,  suivant  l'e'nergique  parole  de  l'e'cri- 
ture ,  e'tait  assis  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre 
de  la  mort.  L'histoire  de  l'e'tablissement  du  chris- 
tianisme apprend  comment ,  à  la  voix  des  apôtres 
et  de  leurs  premiers  successeurs ,  ces  te'nèbres  se 
dissipèrent  ;  bientôt  le  flambeau  de  la  foi  remplit  de 
clarte's  nouvelles  presque  tout  l'espace  qu'avait  oc- 
cupe' le  paganisme.  Il  faut33ien  remarquer  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  missions  de  ce  temps 
et  les  nôtres  :  alors  c'était  un  pur  apostolat  exercé 
par  le  seul  ministère  de  la  parole ,  attendant  tout 
de  sa  seule  efficacité'  sur  les  peuples  les  plus  puis- 
sans  et  les  plus  police's ,  ceux  de  l'empire  romain , 
qui  alors  comptait  dans  son  sein  toutes  les  lumières 
de  l'univers.  Les  missions  modernes  se  sont  faites 
chez  des  peuples  ignorans ,  et  souvent  à  la  suite  de 
la  conquête  :  la  religion  a  suivi  la  souveraineté' ,  et 
le  dissident  a  e'të  traite'  comme  un  rebelle  j  ainsi  ont 


(  '75) 
procède  les  Espagnols  dans  rAmëriqiie.  Là,  les 
goldats  de  Pizarre  et  de  Cortez  ont  été'  les  premiers 
missionnaires;  les  conversions  se  sont  faites  à  la 
pointe  de  le'pe'e ,  et  l'homme  a  été  attache'  à  la  re- 
ligion ,  comme  en  Emope  il  l'e'tait  à  la  glèbe  par 
la  servitude  féodale.  Alors,  il  s'est  passé  une  chose 
directement  contraire  à  ce  qui  avait  eu  heu  dans 
l'établissement  du  christianisme.  Dans  ce  temps ,  les 
bourreaux  étaient  employés  à  arrêter  le  christia- 
nisme ;  d'après  l'ordre  introduit  par  les  Espagnols, 
ils  le  furent  à  le  propager.  Dans  les  pays  de  l'Asie 
qui  ont  une  population  nombreuse ,  un  culte  orga--' 
nisé ,  une  pohce  d'état ,  les  missions  ne  se  font  que 
sous  de  certaines  conditions ,  et  sous  des  déguise- 
mens.  Dans  ces  pays,  les  obstacles  à  la  propagation 
du  christianisme  sont  immenses  ;  aussi  saint  Fran- 
çois-Xavier y  compta-t-il  presque  autant  de  mira- 
cles que  de  disciples  :  le  langage ,  le  grand  nombre, 
les  mœurs ,  la  force  de  l'habitude ,  rendent  les  pro- 
grès lents  et  peu  solides  ;  ils  n'atteignent  guère  que 
les  dernières  classes  ;  les  classes  supérieure^  restent 
ee  qu'elles  sont  ('). 


(0  On  manque  de  notions  véritables  sur  l'état  réel  des 
églises  d'Asie  j  il  est  possible  de  orojre  que  si'dUes  ne  re- 
culent pas ,  du  moins  elles  n'avancent  point  :  il  serait 
aussi  fort  important  de  connaître  quelles  sont  les  classes 


(  176  ) 
Le  ciel  a  voulu  que  les  Mahome'tans  n'aimassent 
par  la  mer  ;  il  les  a  comme  enchaîne's  au  rivage  : 
s'ils  eussent  e'të  navigateurs ,  piace's  comme  ils  le 
sont  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  ,  ils  pou- 
vaient arriver  les  premiers  en  Ame'rique  ;  alors 
presque  tout  le  globe  eût  e'te'  mahome'tan  :  c'est  bien 
assez  pour  l' Ame'rique  que  d'avoir  e'te'  espagnole. 
Heureusement  les  Mahome'tans  se  sont  arréte's  dès 
que  la  terre  leur  a  manque'  ;  ils  ne  savent  pas  de'- 
passer  ce  que  le  glaive  ne  peut  pas  atteindre.  Après 
avoir  abîme'  l'x\.frique ,  la  plus  belle  partie  de  l'Asie, 
et  mie  portion  de  l'Europe ,  il  était  temps  qu'ils 
s'arrêtassent.  Jamais  l'univers  n'avait  e'te'  menacé 
d'un  plus  grand  fléau.  L'Europe  avait  subi  pendant 


qui  forment  ces  Eglises  j  si  ces  chrétiens  sont  sujets  à 
retourner  à  leur  ancien  culte  j  quels  moyens  sont  em- 
ployés pour  les  attirer  à  la  foi  chrétienne  ,  ou  pour  les 
y  maintenir  j  quel  est  l'état  moral  de  ces  hommes  , 
soit  par  lui-même,  soit  relativement  aux  autres  habi- 
tans  restés  dans  leur  culte j  quelle  est  la  vie,  l'ensei- 
gnement et  le  renouvellement  des  prêtres  catholiques 
dans  ces  contrées.  Ces  connaissances  manquent  tout-à- 
fait  au  public  ;  tout  reste  enterré  dans  les  cartons  de  la 
Propagande  ou  dans  quelques  bureaux  des  Etats  catho- 
liques; cependant  il  y  a  là  un  sujet  de  méditations  fort 
graves  et  très  dignes  d'intéresser  les  hommes  d'Etat  Qt 
les  hommes  rehgieux.  .ai. 
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quatre  cents  aiis  les  invasions  du  iNorcl,  pour  re- 
tomber dans  celles  du  Midi ,  encore  pires  que  les 
premières  ;  dans  ce  cas ,  le  mal  n'e'tait  pas  seule- 
ment de'place' ,  mais  aggrave'.  Si  Charles  -  Martel 
n'eût  pas  arrête'  le  torrent,  c'en  e'tait  fait  de  l'Eu- 
rope ;  elle  e'tait  mahome'tane  :  c'est  le  plus  grand 
service  qui  ait  e'te'  rendu  à  l'humanité'  j  il  place  Char- 
les-Martel au-dessus  de  Charlemagne ,  qui  a  beau- 
coup fait  pour  son  empire ,  pour  Rome  et  pour  lui- 
même,  mais  rien  pour  l'humanité'.  Quand  l'Espagne 
combattait ,  pendant  huit  cents  ans ,  pour  renvoyer 
les  Maures  en  Afrique ,  elle  travaillait  au  salut  de 
l'Europe  autant  qu'au  sien  propre.  Le  mahome'tisme 
est  devenu  tout-à-fait  stationnaire  ,  il  ne  va  pas  chez 
les  autres ,  il  a  l'air  de  se  borner  à  demander  que 
l'on  n'aille  pas  non  plus  chez  lui:  en  lui  il  n'y  a  rien 
de  missionnaire.  Le  culte  he'braïque  étant  tout 
de  se'questration  et  de  séparation  avec  les  autres 
peuples,  ne  pouvait  pas  être  missionnaire  ;  son  prin- 
cipe s'y  opposait. 

Le  second  mode  des  missions  est  celui  des  mi- 
nistres catholiques  à  l'e'gard  des  dissidens ,  dans  le 
but  de  les  ramener  à  l'Église.  Ces  missions  eurent 
un  grand  cours  en  France ,  après  les  guerres  de  re- 
ligion ;  elles  ont  eu  l'honneur  de  compter  parmi 
leurs  membres,  Fe'nëlon,  l'ornement  de  l'humanilë, 
de  la  France  et  de  l'Eglise.  Le  gouvernement  a\ait 
trop  d'intérêt  à  afraii)lir  les  protcstans ,  pour  ne  paij 


(  '78) 
favoriser  ce  moyen  de  les  de'tacher  de  leur  culte î 
la  re'vocation  de  l'ëdit  de  Nantes  ayant  fait  adopter 
le  principe  qu'il  n'y  a  point  de  protestans  en  France, 
ce  genre  de  missions  dut  tomber  (0. 

Le  troisième  ordre  des  missions  a  toujours  eu  lieu 
en  France  et  dans  la  catholicité'  ;  c'est  celui  que  l'on 
voit  en  vigueur  depuis  i8i4-  Là,  il  ne  s'agit  point 
d'annoncer  la  foi ,  mais  de  la  réchauffer  ,  non  plus 
de  renverser  les  idoles,  mais  de  de'trôner  les  pas- 
sions ,  et  de  de'raciner  les  vices.  On  y  a  ajouté  une 
espèce  de  croisade  déclamatoire  contre  la  philoso- 
phie et  la  révolution  :  ce  n'est  pas  là  qu  il  faut  ap- 
prendre ce  qu'elles  sont  réellement. 

Avant  de  passer  aux  missions  des  jésuites ,  il 
doit  être  permis  d'ajouter  encore  quelques  mots 
sur  les  missions  en  général.  On  peut  bien  penser 
que  nous  ne  sortons  pas  des  rapports  humains.  C'est 
une  grande  chose  que  de  proposer  à  un  homme  de 
changer  de  religion ,  et  pourtant  c'est  le  fond  de 
l'état  du  missionnaire;  quitter  le  culte  dans  lequel  on 
est  né ,  se  séparer  de  sa  famille  naturelle  et  reli- 


(i)  On  a  remarqué  que  les  jésuites  n'ont  point  porté 
x\n  grand  contingent  à  ces  deux  genres  de  missions  ;  il 
semble  qu'elles  ne  sufïlsaient  pas  à  leur  génie,  et  qu'elles 
devaient  être  abandonnées  à  des  ouvriers  d'un  ordre  infé- 
rieur :  ils  se  réservaient  pour  un  théâtre  plus  éclatant  ; 
il  leur  fallait  l'Aiaérique  et  l'Asie. 
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glêusej  que  de  choses  cela  contient,  et  combien 
en  faut-il  pour  en  venir  là?  et  si  chacun  de  son 
côté  se  livrait  à  un  zèle  convertisseur,  s'il  envoyait 
des  missionnaires ,  s'il  se  faisait  missionnaire  (  '  ) , 
qu'arriverait-il  dans  la  socie'të  ?  Heureusement  la 


(i)  La  Bruyère  est  un  écrivain  grave  et  religieux  ;  voici 
cependant  ce  que  l'on  trouve  sur  les  missions  ,•  dans  le 
chapitre  des  Esprits  forts,  v.  2,  p.  96. 

«  Si  l'on  nous  assurait  que  le  motif  secret  de  l'am- 
bassade des  Siamois  a  été  d'exciter  le  roi  très  chrétien  à 
renoncer  au  christianisme,  à  permettre  Ventrée  de  son 
royaume  aux  ïalapoins  ,  qui  eussent  pénétré  dans  nos 
maisons,  pour  persuader  leur  religion  à  nos  femmes,  à 
nosenfauset  h  nous-mêmes  ,  par  leurs  livres  et  par  leurs 
entretiens;  qui  eussent  élevé  des  pagodes  au  milieu  des 
villes ,  où  ils  eussent  placé  des  figures  de  métal  pour  être 
I adorées  :  avec  quelles  risées  et  quel  étrange  mépris  n'en- 
tendrions-nous pas  des  choses  si  extravagantes  ?  Nous 
faisons  cependant  six  mille  lieues  de  mer  pour  la  con- 
version des  Indes  ,  des  royaumes  de  Siam ,  de  la  Chine 
et  du  Japon  ;  c'est-à-dire  pour  faire  très  sérieusement  à 
tous  ces  peuples  des  propositions  qui  doivent  leur  pa- 
raître très  folles  et  très  ridicules  :  ils  supportent  néan- 
moins   nos  religieux  et  nos  prêtres  ;  ils  les  écoulent 
quelquefois,  leur  laissent  bâtir  leurs  églises  et  faire 
leurs  missions.  Qui  fait  cela  en  eux  et  en  nous?  ne  se- 
rait-ce point  la  force  de  la  vérité?  » 

On  est  étonné  de  retrouver  dans  la  Bruyère  ce  qu'a 
dit  Ilousseau.  Ce  morceau  prouve  aussi  la  liberté  d'é- 
crire qui  régnait  au  temps  de  Louis  XI V. 
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nature  des  choses  a  pare  à  ces  inconvemens  :  les 
religions  sont  fixe'es  ;  elles  ont  comme  des  limites 
marque'es  qu'elles  ne  de'passent  plus  ;  elles  n'avan- 
cent ni  ne  reculent  ;  et  comme  les  Etats ,  elles  sont 
dans  un  statu  quo  général.  Aussi,  de  nos  jours  , 
ne  voit -on  presque  plus  de  conversion;  chacun 
reste  dans  sa  religion  ,  et  y  laisse  les  autres  :  le 
zèle  convertisseur  a  fini  faute  d'alimens.  Aujour- 
d'hui on  ne  verrait  plus  tant  de  gens  travailler  à 
convertir  M.  de  Turenne ,  comme  on  ne  voit  plus, 
ainsi  qu'on  le  faisait  alors ,  une  si  ardente  émula- 
tion ,  celle  qui  existait  entre  les  se'culiers  et  les  re'- 
guUers  ,  surtout  entre  les  je'suites  et  les  oratoriens, 
à  qui  ramènerait  dans  la  bonne  voie  les  hommes  et 
les  femmes  qui  avaient  fixé  l'attention  du  monde  , 
à  qui  les  de'tacherait  de  ce  monde  pour  les  intro- 
duire dans  la  vie  de'vote ,  et  pre'siderait  h  leurs  der- 
niers instans.  Quelquefois  le  prose'lytisme  s'est 
exerce'  en  Europe ,  comme  il  l'a  fait  à  la  Chine,  au 
Japon ,  et  dans  quelques  parties  de  l'Indostan  ;  il 
consiste  à  agir  par  des  voies  de'tourne'es ,  pour  arri- 
ver à  obtenir  des  abjurations  ou  des  entre'es  en  re- 
ligion. Il  peut  arriver  que  cela  trouble  l'ordre  des 
familles  ,  se'pare  les  enfans  des  parens ,  e'ioigne  les 
serviteurs  ;  alors  il  y  à  lésion  dans  l'ordre  public  , 
le  magistrat  intervient ,  et  quand  il  y  a  religion  de 
Te'tat ,  le  missionnaire  est  chassé  ,  comme  cela  est 
arrivé  aux  jésuites  en  Angleterre  et  en  Russie  ;  et 
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cependant  ces  mene'es  sont  dans  la  nature  de  la 
chose ,  car  les  âmes  sont  d'un  prix  supérieur  à  tout. 
Les  religions  d'e'tat  sont  le  plus  grand  obstacle  aux 
missions.  Il  est  singulier  que  les  e'tats  les  plus  stricts 
sur  les  religions  d'état ,  aient  été'  précise'ment 
ceux   qui   ont    le  plus   insiste'    sur  les   missions. 
Louis  XIV  a  beaucoup  favorise'  les  missions.  Qu'eût- 
il  fkit  à  l'égard  des  missionnaires  qui  seraient  venus 
chez  lui ,  ou  des  ministres  protestans  qui  auraient 
entrepris  de  catéchiser  ses  catholiques  ?  J'entends 
qu'on  dit ,  la  vérité  était  de  son  côté  ;  sans  doute , 
mais  chacun  croit  l'avoir  du  sien,  car  sans  cela  il 
n'y  aurait  pas  de  dissidence  religieuse  ;  Newton  et 
Bossuet ,  Lebnitz  et  Mallebranche  croyaient  chacun 
avoir  raison  ;  et  la  raison  de  l'un  n'a  pu  faire  re- 
culer celle  de  l'autre.  Les  ministères  dissidens  n'ont 
pas  eu  de  missions  ;  la  raison  me  paraît  simple  : 
c'est  qu'ils  niantjuent  d'acte  de  naissance  ,  ou  plu- 
tôt c'est  que  le  leur  est   trop  clair  :  les  origines 
imposantes  se  cachent   dans  les   profondeurs  des 
temps,  et  se  recommandent  par  leurs  vénérables 
obscurités.  Que  peut  alléguer  avec  autorité  celui 
auquel  on  peut  dire,  Tel  jour ,  à  telle  heure,  par 
tel  motif ,  tel  homme  vous  a  détaché  du  tronc  , 
dont  vous  étiez  un  rameau  ;  il  y  a  là  une  main 
d'homme ,  et  nous  ne  cédons  qu'à  celle  de  Dieu  (0? 

('.)  Ici  nous  ue   parlons  que  dans  l'ordre  rationnel ,  cl 


(  .8^ 
Il  semble  qiie  les  missionnaires  anglais  aient  craint 
de  s'exposer  à  cette  re'ponse ,  car  ils  se  bornent  à 
rappeler  les  peuples  de  l'idolâtrie  à  l'e'vangile ,  par 
ime  immense  diffusion  des  livres  de  l'Ecriture  sainte. 
Dans  ces  derniers  temps  ,  ils  ont  sépare'  toute  la 


tout  se  rapporte  à  l'évidence  du  défaut  du  principe  d'au- 
torité (")  :  tout  culte  dissident  en  manque  j  tout  culte 
qui  établit  en  principe  le  jugement  par  la  raison, 
et  qui  à  côté  de  ce  tribunal  fondamental  en  place 
un  autre  dans  l'autorité  ecclésiastique ,  et  résidant  en 
elle  ,  tombe  dans  une  contradictioii  manifeste  avec  lui- 
même  ,  comme  avec  son  principe  d'existence.  Rejeter 
l'autorité  de  Rome  au  nom  de  la  raison,  et  demander 
que  chaque  religionnaire  soumette  la  sienne  à  celle  de 
quelques  ministres,  est  manquer  à  la  logique  (*).  Dans 
aucune  matière ,  et  surtout  en  matière  religieuse  ,  un 
pareil  manquement  ne  peut  être  admis.  Ceci  n'a  aucun 
rapport  aux  effets  du  ministère  di:s  cultes  dissidens  ,  ni 
àJa  personne  de  leurs  ministres  :  l'un  a  produit  d'ex- 
cellens  effets  dans  l'ordre  moral  ;  les  autres  sont  dignes 
de  beaucoup  de  considération  par  leur  science  et  leurs 
vertus.  La  comparaison  qui',  dans  cet  écrit,  se  repré- 
sente plusieurs  fois  entre  les  peuples  du  Nord  et  teux 
du  Midi  de  l'Europe ,  suffit  pour  servir  de  garantie  à  nos 
intentions  et  d  explication  à  nos  paroles. 

{"■)  Tout  calviniste  est  pape  une  bible  à  la  main.  (Voltaire  ). 
(*)  Les  protestans  ont  eu  jusqu'à  quatre-vingt-deux  interpré- 
tations de  l'Ecriture. 
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partie  de  ces  livres  qui  ne  se  rapporte  pas  au  dogme 
principal  et  à  la  morale  ;  ils  ont  juge'  le  reste  su- 
périeur à  l'intelligence  d'hommes  encore  e'trangers 
à  toute  culture  intellectuelle ,  ou  bien  dangereux 
pour  leurs  mœurs ,  par  la  fausse  application  qui 
pouvait  en  être  faite  chez  des  hommes  grossiers  et 
incapables  de  de'couvrir  les  sens  cache's  sous  des. 
paroles  quelquefois  un  peu  naïves. 

La  palme  de  l'he'roïsme  a  toujours  e'te'  attribuée 
parmi  les  hommes  à  la  gloire  des  armes  et  à  l'e'clat 
des  conquêtes  ;  par  une  bizarrerie  contraire  à  leurs 
vrais  inte'rêts ,  c'est  ce  qui  leur  a  fait  le  plus  de 
mal ,  que  les  hommes  ont  le  plus  admire'  ;  ils  ont 
fait  des  demi-dieux  de  ceux  de  leurs  semblables 
qui  ont  passe'  sur  la  terre  comme  des  ouragans,  en 
prosternant  dans  la  poussière  tout  ce  qui  s'est  trouvé 
sur  leur  passage  :  tel  est  sur  l'homme  l'ascendant 
de  la  grandeur,  du  génie  et  des  hautes  qualite's  de 
l'esprit  et  du  cœur.  Le  monde  accorde  une  atten- 
tion fugitive  et  presque  de'daigneuse  aux  vertus  sim- 
ples ,  modestes ,  et  dont  les  re'sultats  sont  comme 
cache's  dans  des  services  que  l'on  ressent  sans  en 
être  frappe' ,  comme  on  reçoit  les  bienHuts  du  so- 
leil sans  y  faire  attention.  Cependant  cet  he'roïsme, 
tout  obscur  qu'il  reste ,  n'exige  pas  des  vertus  moins 
fortes  et  surtout  moins  pures  que  le  premier.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  appre'cier  celles  que  re'clame  l'état 
du  missionnaire  :  voyez  cet  argnjnaute  sacré  Imcé 
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sur  les  mers,  pour  aller  chercher  loin  de  la  pa- 
irie un  ciel  nouveau ,  une  terre  nouvelle ,  d'au- 
tres hommes  ,  d'autres  langages ,  d'autres  aUmens, 
d'autres  mœurs  ;  pour  suivre  les  néophytes  dans 
les  forêts  ou  dans  les  de'serts,  pour  apprendre 
leurs  idiomes  bizarres  et  changeans,  pour  arro- 
ser de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang,  des  terres 
lointaines  et  inconnues  ,  ayant  pour  tout  motif  le 
désir  d'arracher  le  bandeau  à  des  yeux  privés  de 
la  lumière  qui  doit  leur  montrer  le  chemin  du  ciel , 
pour  encouragement  la  sainteté  du  but,  pour  guide 
et  pour  juge  l'œil  d'un  Dieu  invisible  ,  et  pour 
toute  récompense  l'espoir  d'une  vie  à  venir,  à  la- 
quelle la  vie  présente  doit  souvent  être  immolée  j 
voilà  l'état  du  vrai  missiomiaire.  Certes,  il  y  a 
ici  abondance  de  dévouement,  de  courage,  de  tout 
ce  qui  fait  l'homme  grand  et  sublime  ;  il  y  a  pro- 
portion entre  l'autel  et  les  victimes  (0  :  eh  bienl 


(»)  L'établissement  des  missions  étrangères  de  France 
date  de  1657  ;  il  iut  formé  par  MM.  Palu,  Lambert  et 
Lamothe.  En  1660,  ils  vinrent  de  Rome  à  Paris  j  ils 
s'associèrent  douze  prêtres  séculiers  :  ce  fut  à  l'occasion 
de  leur  départ  pour  les  Indes  ,  que  Fénélon  prononça , 
dans  l'église  des  Missions  étrangères  ,  le  jour  de  la  fête 
des  rois  ,  où  l'Eglise  solennise  la  vocation  des  Gentils  , 
un  discours  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lec- 
ture j  c'est  là  que  se  déploie  toute  la  richesse  de  son 
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les  jésuites  ont  parcouru  cette  carrière  en  triom- 
phateurs ;  là ,  est  le  sie'ge  de  leur  grandeur  véri- 
table j  là,  parmi  tous  les  athlètes  du  christianisme, 
ils  ont  garde'  le  premier  poste  ;  ils  ont  paru  à  la 
tête  de  cette  phalange  de  conque'rans  pacifiques , 
armes  seulement  de  leurs  vertus.  Le  ge'nie  des 
missions  est  ne'  avec  eux,  car  ils  ont  de'bute'  par 
celle  de  saint  François  -  Xavier,  un  des  compa- 
gnons d'Ignace.  Sur  six  hommes  attachés  à  sa  nais- 
sante colonie,  il  ne  balança  pas  au  sacrifice  d'un 
de  ses  appuis.  Déjà,  en  idée,  il  s'était  appro- 
prié les  Indes  :  tous  les  autres  missionnaires  ont 
déployé  dans  cette  carrière  les  vertus  chrétien- 
nes, dans  toute  leur  richesse;  mais  aucuns  n'ont 
donné  à  leurs  missions,  l'éclat  et  l'empire  que  les 
jésuites  ont  donnés  aux  leurs.  L'empire  était  inné 
avec  eux:  courtisans  auprès  des  rois,  souples  et 
insinuans  auprès  des  gTands,  simples  et  familiers 
avec  le  peuple ,  caressans  avec  l'enfance ,  hommes 
de  tous  les  lieux ,  de  toutes  les  habitudes ,  véhicu- 
les de  la  science ,  là  oii  elle  pouvait  servir  de  let- 


imaginatîon,  et  toute  la  sensibilité  de  cette  âme  aimanle. 
On  ne  sait  si  l'on  doit  admirer  davantage  un  homme 
doué  d'un  pareil  génie  ,  qu'aimer  un  homme  orné  d'un 
cœur  aussi  intimement  pénétré  de  l'amour  de  ses  sem- 
blables. 
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très  de  créance  et  de  moyens  d'introduction,  soi- 
gneux aussi  des  intérêts  de  l'Europe ,  en  propa- 
geant le  goût  de  ses  produits ,  observateurs  habiles 
des  propriétés  et  des  convenances  de  chaque  pays , 
casuistes  mitigés  chez  des  hommes  qu'eût  effarou- 
che's  le  rigorisme ,  attache's  à  la  substance  des  cho- 
ses ,  et  coulans  sur  leurs  formes  ;  tels  ont  e'te'  les 
je'suites  dans  leurs  missions  :  aussi  y  ont-ils  obtenu 
des  succès  supe'rieurs  à  ceux  de  tous  leurs  rivaux 
dans  la  même  carrière  j  ils  y  ont  porte  un  esprit  à 
part  j  libres  de  l'y  déployer,  ils  ont  pu  lui  donner 
toute  son  e'tendue  :  c'est  ainsi  que  l'aigle  de'ploie 
ses  ailes  à  mesure  qu'il  s'e'lève  dans  les  plaines  de 
l'air.  Les  jésuites  ont  e'të  les  he'ros,  les  dictatem'S 
des  missions ,  et  c'est  là  que  se  trouve  le  the'âtre  in- 
^  contestable  de  leur  gloire.  Je  sais  tout  ce  que  l'on 
a  coutume  d'alle'guer  contre  les  proce'de's  des  je'sui- 
tes dans  le  cours  de  leurs  missions  ;  je  n'essaierai 
pas  de  justifier  leur  conduite  à  l'ëgard  du  cardinal 
de  Tournoi! ,  de  l'e'vêque  Palafox,  et  de  l'archevê- 
que de  Manille ,  ni  leurs  contradictions  avec  les  au- 
tres missionnaires  se'culiers  ou  re'guliers.  Les  me'- 
moires  adressés  à  M.  de  Pontchartrain ,  en  1710  , 
en  1718,  et  en  lySo  au  roi  d'Espagne,  renfer- 
ment  de   graves  inculpations  contre  les  jésuites; 
aussi  ne  prétends-je  ni  les  admettre  ni  les  rejeter 
en  totalité.  Il  en  est  de  même  des  manifestes  pu- 
bliés contre  eux  en  Portugal ,  sur  leur  conduite  a^. 
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Paraguay.  Les  manifestes  du  marquis  de  Pombal , 
contre  les  jésuites,  peuvent  bien  ressembler  à  ceux 
de  Philippe-le-Bel  et  de  Cle'ment  contre  les  tem- 
pliers. Les  preuves  judiciaires  manquent,  dès-lors 
la  justice  commande  la  re'serve  ;  et ,  quels  qu'aient 
ëte'  les  manquemens  sous  beaucoup  de  rapports,  ils 
n'empêcheront  pas  que  les  je'suites  n'aient  déve- 
loppe' ,  dans  la  carrière  des  missions ,  des  vertus  et 
des  talens  du  premier  ordre ,  et  que  leurs  succès 
n'aient  dépasse'  ceux  de  tous  les  autres  missionnai» 
res,  ce  qui  est  la  seule  chose  que  nous  ayons  en 
vue  de  prouver. 

Prédications. 

La  chaire ,  proprement  dite ,  est  un  apanage  ex- 
clusif du  christianisme  ;  aucun  autre  culte  n'est  entré 
avec  lui  en  partage  de  ce  titre  de  gloire.  Quelle  im- 
posante partie  du  ministère  chre'tien  est  celle-là  !  il 
semble  entendre  une  seule  et  même  voix ,  multi- 
pliée et  répétée  par  les  échos  de  toutes  les  contrées 
de  l'univers ,  pour  faire  entendre  la  même  vérité , 
pour  la  graver  dans  l'esprit  des  hommes ,  pour  leur 
montrer  leur  origine,  leur  fin  dernière,  ce  qu'ils 
ont  coûté,  ce  qu'ils  doivent  espérer  et  craindre,  et 
ce  qu'ils  ont  à  faire  pour  tout  obtenir  ou  pour  tout 
perdre;  et  cet  enseignement,  toujours  subsistant, 
se  lie  au  berceau  du  monde ,  à  tous  les  événemens 
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de  l'univers;  au  même  jour  et  à  la  même  heure,  il 
retentit  dans  tous  les  temples  qui  couvrent  la  terre  ; 
il  remplit  et  enveloppe  le  globe  ;  il  a  eu  pour  mi- 
nistres les  plus  beaux  titres  de  gloire  de  l'esprit  hu- 
main. Quels  autres  cultes  ont  compte'  les  Paul ,  les 
Chrysostôme ,  les  Jérôme ,  les  Léon  y  les  Gre'goire, 
les  Augustin ,  les  Bossuet ,  les  Fe'ne'lon  ,  les  Bour- 
daloue ,  les  Massillon ,  et  une  foule  d'autres ,  qui 
font  briller  sur  le  christianisme  la  plus  e'clatante 
constellation  c|ui  ait  honoré  aucun  culte?  Peut-être 
qu'une  juste  appréciation  du  genre  et  de  ses  diffi^- 
cultes ,  ainsi  que  celle  des  hommes  qui  en  ont 
triomphé,  montrerait  que  la  chaire  chrétienne  a 
vaincu  les  tribunes  d'Athènes  et  de  Rome ,  soit  pour 
la  grandeur  du  sujet,  soit  pour  le  nombre  et  le 
mérite  de  ceux  qui  se  sont  livrés  à  cette  carrière. 
Parmi  toutes  les  chaires  chrétiennes ,  la  chaire  fran^ 
çaise  occupe  la  première  place  ;  on  peut  dire  même 
qu'elle  est  hors  de  ligne  avec  les  autres ,  et  l'on 
peut  ajouter  que  les  jésuites  ont  été  aux  autres  pré- 
chcateurs  français ,  ce  que  de  son  côté  la  chaire 
française  a  été  aux  autres  chaires.  C'est  aux  jésuites 
qu'il  appartient  d'avoir  débarrassé  la  chaire  du  fa- 
tras des  citations  profanes ,  et  d'avoir  substitué  le 
raisonnement  et  la  langue  -  française  à  l'érudition 
grecque   et  latine  qui  obstruait  la  chaire  (0.  La 

(0  II  y  a  moins  d'un  siècle  qu'un  livre  français  était 
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chaire  française  ne  compte  que  trois  orateurs  du 
premier  ordre,  chacun  dans  leur  genre  :  Bossuet 
pour  les  oraisons  funèbres,   Bourdaloue  pour  le 
genre  e'vange'lique ,  et  Massillon  pour  le  genre  ora- 
toire. Ils  sont  suivis,  mais  à  une  distance  infinie, 
par  les  Mascaron ,  les  Fle'chier,  les  Neuville ,  les 
Larue,   les  Gle'ment,   les  Lenfant,  les  Marolles, 
l'abbe'  Poulie ,  et  par  l'inculte  père  Beauregard , 
plus  voisin  de  Bridaine  que  de  Bourdaloue.  Ces 
prédicateurs  je'suites  e'taient   supérieurs  aux  Bols- 
mond,   aux  Maury,  aux  Boulogne,  pre'dicateurs 
d'académies ,  plus  que  d'e'glises ,  aspirant  plus  per- 
sonnellement aux  e'manations  de  la  feuille  des  bë- 


un  certain  nombre  de  pages  latines  ,  où  l'on  découvrait 
quelques  mots  ou  quelques  lignes  en  notre  languej  cette 
méthode  s'était  glissée  jusque  dans  la  chaire.  Saint  Cy- 
rille et  Homère ,  saint  Cyprien  et  Lucrèce ,  parlaient 
alternativement.  Les  poètes  étaient  de  l'avis  de  saint 
Augustin  et  de  tous  les  pères.  On  parlait  latin  devant 
des  femmes  et  des  inarguilliers  (  La  Bruyère  ,  article  de 
la  chaire  ).  Il  fallait  savoir  prodigieusement  pour  prê- 
cher aussi  mal. 

On  a  eu  de  grands  évêchés  pour  un  mérite  de  chaire, 
qui ,  présentement ,  ne  vaudrait  pas  à  sou  homme  une 
simple  prébende.  L'orateur  cherche  ,  par  ses  discours , 
"uu  évêché  :  l'apôtre  fait  des  conversions  j  il  mérite  de 
4i'ouver  ce  que  l'autre  cherche.  Idem ,  tbidcm. 
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tiefices  qu'aux  tieiifaits  de  la  grâce  pour  leur  audi- 
toire. La  chaire  chre'tienne  est  une  chaire  d'ensei- 
gnement pour  arriver  au  sakit,  et  non  pas  une 
chaire  de  fleurs  de  rhe'torique  pour  parvenir  à  TA- 
cade'mie  :  la  chaire  chre'tienne  se  nourrit  de  la 
science  sacre'e  ;  elle  se  soutient  par  la  pie'te'  ;  elle 
s'autorise  par  la  vie  de  son  ministre ,  dont  la  pre'- 
sence  a  pre'venu  la  conviction  des  hommes  réunis 
pour  l'e'couter  ;  elle  se  dirige  d'après  la  connaissance 
de  tous  les  replis  de  la  conscience  chrétienne  et  hu- 
maine ,  science  complique'e  et  difficile  à  acquérir. 
A  ces  titres ,  Boui'daloue  occupe  la  première  place, 
quoique  sentant  encore  un  peu  l'e'cole.  Ne  lui  de- 
mandez pas  les  grands  traits ,  les  mouvemens  inat- 
tendus, les  expressions  vastes  et  hardies ,  qui,  dans 
Bossuet ,  e'tonnent ,  entraînent  ou  e'blouissent  :  ne 
cherchez  pas  davantage  chez  lui  cette  source  de 
miel  qui  coule  sans  interruption  de  la  bouche  de 
Massillon  ;  mais  toutes  les  autres  qualite's  du  véri- 
table orateur  chrétien  se  trouvent  réunies  en  lui. 
S'il  revenait  au  milieu  de  notre  romantisme  et  des 
déclamations  qui  font  retentir  nos  chaires  d'un  vain 
bruit ,  il  ne  se  reconnaîtrait  pas.  Tous  ces  déclama- 
teurs  contre  la  révolution  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils 
se  laissent  aller  eux-mêmes  au  torrent  de  la  révo- 
lution qui  sépare  l'ancienne  chaire ,  la  vraie  chaire 
chrétienne ,  de  celle  tjue  nous  avons  à  subir.  Des 
esprits  sujets  à  être  plus  frappés  de  l'éclat  de  cer- 
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taiiis  raisoniiemens  que  de  leur  solidité,  se  sont 
plu  à  comparer  Bourdaloue  à  Corneille,  comme 
Massillon  à  Racine.  Il  semble  qu'il  y  ait  quelque 
plaisir  caché  dans  le  rapprochement  de  talens  ap- 
plique's  à  des  sujets  si  peu  semblables  entre  eux. 
Que  signifie  cela?  il  y  a  aussi  loin  du  genre  de 
Bourdaloue  à  celui  de  Corneille,  que  du  genre 
de  la  chaire  à  celui  du  the'âtre.  Corneille  se  re- 
commande pre'cise'ment  par  ce  qui  manque  à  Bouf- 
daloue  :  le  sublùne  e'tait  l'e'le'ment  de  Corneille, 
il  ne  respire  à  l'aise  que  dans  la  nue ,  la  terre 
l'oppresse  ;  la  me'thode ,  la  discussion  savamment 
pieuse ,  la  gravite' ,  caractérisent  Bourdaloue.  Cor- 
neille brille  par  une  hauteur  de  sentimens ,  par 
un  héroïsme  de  style ,  par  une  concision  assez  puis- 
sante pour  que  ses  plus  fortes  pensées  soient  ha- 
bituellement exprimées  dans  un  seul  vers ,  et  pour 
que  les  scènes  les  pjus  chaudes  se  passent  entre 
des  interlocuteurs  qui  s'attaquent,  se  pressent  et 
se  répondent  vers  k  vers  ;  Bourdaloue  s'élève  ra- 
rement à  des  pensées  fortes  et  neuves,  ou  rele- 
vées par  la  magie  et  l'énergie  de  l'expression.  Cor- 
neille a  peuplé  le  monde  de  mots  sentencieux  qui 
font  un  langage  pour  tous  les  hommes ,  et  pour 
tous  les  temps  et  pour  tous  les  Ueux;  Bourda- 
loue a  laissé  après  lui  des  pensées  solides  et  théo- 
logiques. Corneille  a  agrandi  les  grandeurs  ro- 
maines :  avant  lui  il  manquait  quelque  chose  aux 


(  19^  ) 
grandeurs  de  Rome ,  Corneille  le  leur  a  donne ,  il 
les  a  comple'tëes  ;  les  grandeurs  chre'tiennes  n'ont 
rien  reçu  de  Bourdaloue.  Sous  ce  chef  glorieux , 
^t  après  lui ,  les  jésuites  ont  fourni  le  plus  grand 
pombre  des  pre'dicateurs  distingue's  que  la  France 
peut , citer  ;  leur  e'cole  a  joui  de  la  même  distinction 
dans  le  reste  de  la  catholicité'  ;  et ,  sous  ce  rapport , 
il  ne  peut  leur  être  refuse' ,  avec  justice ,  beaucoup 
4e  conside'ration  et  de  reconnaissance ,  soit  à  titre 
religieux,  soit  à  titre  d'iiomieur  pour  l'esprit  hu- 
main. 

Sciences  et  littérature  chez  les  jésuites. 

Par  son  e'tat,  le  prêtre  est  un  homme  d'e'tu- 
des  (Oj  car  il  est  l'homme  de  la  science:  d£stine'  à 
re'gir  et  à  enseigner,  pour  s'acquitter  de  ce  devoir 
il  doit  travailler  à  acquérir  la  science ,  et  une 
science  supe'rieure  à  celle  des  sujets  de  sa  dii-ection  : 
autrement ,  au  lieu  de  conduire  et  de  re'gir,  il  serait 
conduit,  ce  qui  intervertirait  à  la  fois  les  deux  po- 
sitions, et  rendrait  le  prêtre  inutile.  L'e'tude,  c'est- 
à-dire  l'acquisition  de  la  science ,  est  donc  la  loi 
ge'ne'rale  du  presbyte'rat  :  dans  tous  les  cultes ,  il  a 
ete'  le  de'positaire  de  la  science,  quelquefois  même 


(0  11  a  été  dit  aux  prêtres  :  Vos  estis  sal  terrœ. 
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Bon  dépositaire  exclusif.  Le  christianisme  a  iidmis 
quelques  exceptions  pour  des  professions  religieuses 
vouées  exclusivement  à  la  prière,  à  la  contemplation 
et  au  silence  :  hors  de  là,  on  peut  dire  que  les  ec- 
cle'siastiques  réguliers  et  se'culiers  ont  e'të  lidèles  à 
la  vocation  qui  les  appelait  à  s'appliquer  à  la  science. 
Partout  le  cierge'  formait  un  corps  savant  à  divers 
degre's  et  à  divers  titres  :  s'il  eét  interdit  de  me'con- 
naître  les  services  rendus,  aucun  devoir  ne  s'op- 
pose à  ce  que  l'on  remonte  aux  principes  qui  ont 
facilité  leur  accomplissement.  Les  bibliotlièques 
ont  e'te'  forme'es  en  grande  partie  par  les  membres 
du  cierge'  se'culier  et  re'gulier,  et  de  fort  grands  tra- 
vaux ont  e'te'  exe'cute's  par  quelques-uns  d'entre 
eux  (0  :  l'e'tat  religieux  a  favorise'  ce  travail.  Des 


(0  La  classe  des  vicaires  généraux  ,  des  chanoines  et 
des  autres  ecclésiastiques  séculiers  ,  jouissant  de  béné- 
fices à  toute  sorte  de  litres  ,  ont  porté  un  contingent 
ample  et  fort  distingué  dans  cette  masse  de  travaux 
dont  s'honore  le  clergé.  Les  curés  ,  quoiqu'au  nombre 
de  45,000  dans  la  seule  France ,  ont  peu  paru  dans  cette 
carrière  j  il  n'y  a  eu  cfu  'un  abbé  de  Vertot ,  curé  en  Nor- 
mandie ,  qu'un  ambassadeur  de  Suède  chercha  inutile- 
ment dans  Paris  ,  et  fut  fort  embarrassé  de  trouver  dans 
ce  poste  obscur  (a). 

Qu'on  ne  dise  pas  que  cela  tenait  aux  fonctions  du  mi- 

(")  Nous  nous  croyons  dispensé  de  citer  Je  ciiré  de  Memlon, 
Rabelais. 
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hommes  que  l'aurore  trouve  debout ,  qui  sont  affran- 
chis de  tous  les  soins  de  la  vie ,  qui  n'ont  à  s'inquie'- 
ter  de  rien  de  ce  qui  concerne  ces  mêmes  soins 
qui  occupent  la  presque  totalité'  de  l'humanité', 
ne  peuvent  manquer  de  loisirs  pour  l'élude  5  s'ils 
sont  propres  pour  elle,  à  son  tour  elle  est  très 
pro)/re  pour  leur  pre'senter  beaucoup  de  moyens 
d'occuper  leur  esprit  et  de  tempe'rer  son  acti- 
vité' ,  comme  de  remplir  la  longue  monotonie  des 
jours  passes  entre  les  murailles  des  cloîtres.  Quand 
les  moines  recueillaient  la  science  fugitive  devant 
l'e'pe'e  des  barbares,  avec  elle  ils  accueillaient  un 
hôte  destine'  à  remplir  le  vide  de  leur  vie ,  et  à 
pre'venir  les  ennuis  de  leur  clôture.  Les  jésuites 
se  sont  trouve's  place's  sous  la  même  loi ,  et , 
de  plus ,  sous  l'inspiration  d'une  politique  clair- 
vovante  ,  qui  leur  montra  ,  dès  le  principe ,  que  le 
pouvoir  s'afiermirait  et  s'e'tendrait  dans  leujs  mains, 
dans  le  même  degré'  oii  leur  esprit  s'e'claircrait  ;  ils 
virent  que,  pour  être  maîtres  dans  le  monde  ,  il  fal- 


nistèreYalors  le  nombre  des  vicaires  et  des  autres  auxi- 
liaires était  trop  grand,  et  les  paroisses  trop  circons- 
crites par  leur  multiplicité,  pour  que  ce  pût  être  là  la 
véritable  cause  :  elle  doit  se  trouver  dans  l'enseigne- 
ment des  séminaires,   plu     relatif  à  la  piété  qu'à  la 


science. 
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iait  commencer  par  être  maîtres  tians  Israël ,  ils  âe 
mirent  donc  k  l'ëtude ,  ils  ont  protligicusenient  tra- 
vaillé dans  tous  les  genres  :  ont-ils  excelle'  dans  au- 
cmi?  hormis  les  livres  de  pie'te',  que  nuls  n'ont  l'ait 
aussi  bien  qu'eux  (0,  ont-ils  iait  faire  des  pas  à 
la  science ,  soit  pour  le  fond ,  soit  pour  la 
forme  ?  Ils  se  sont  exerce's  dans  la  poe'sie  latine  , 
comme  dans  celle  de  toutes  les  autres  langues  ; 
qu'en  reste-t-il  ?  ils  ont  beaucoup  travaille'  pour 
l'Histoire  ;  que  sont  leurs  Daniel ,  leurs  père  d'Or- 
le'ans,  leurs  Griftet,  et  cent  autres,  auprès  des  de 
Thou^  des  Rollin,  des  Robertson,  des  Hume,  des 
Guichardin?  En  Philosophie ,  en  Théologie ,  en 
Morale ,  soit  ge'ne'rale ,  soit  the'ologique ,  ils  ont 
subi  plus  de  reproches  qu'ils  n'ont  recueilli  de 
gloù'e.  Ils  peuvent  revendiquer  les  Pe'taut,  les 
Sirmond  ,  les  Kirker,  et  beaucoup  d'autres  encore  j 
mais  les  travaux  de  ceux-ci  ne  surpassent  pas,  n'é- 
galent paâ  même  ceux  des  Natalis  Alexander,  des 
Mabillon.  Les  jésuites  n'ont  pas  égale  les  grands 
travaux  des  sa  vans  bène'dictins ,  ni  ceux  de  MM.  de 
Sainte-Marthe  et  l'abbe'  Fleury.  Parmi  les  laïcs, 
combien  ont,  dans  tous  les  genres,  fait  plus  et 
mieux  que  les  jésuites  !  Pour  bien  apprécier  un  mé- 


CO  La  Journée  du  Chrétien  ,  par  le  père  Bouliourà  ,  est 
\ux  chef-d'œuvre  dans  son  genre. 

i5* 
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rite,  il  faut  que  sa  disparition  laisse  un  vide.  S'est- 
on  aperçu  que ,  dans  les  sciences  ou  dans  les 
lettres ,  les  je'suites  aient  laisse'  des  places  inoccu- 
pe'es?  Quand  ils  finirent,  le  sceptre  de  la  littéra- 
tiu'e  était-il  dans  leurs  mains  ou  dans  celles  des 
hommes  du  monde  ?  Sur  les  neuf  Muses,  quelle  est 
celle  que  leur  tre'pas  ait  mise  en  deuil  ?  C'est  donc 
satisfaire  à  la  justice  que  de  dire  que  si  les  je'suites 
ont  formé  un  corps  très  studieux  (0,  très  e'claire', 
cependant  ils  n'ont  rien  produit  d'e'minent  ni  de 
monumentaire  ;  ils  n'ont  pas  trace'  de  ces  sillons  lu- 
mineux et  profonds  sur  lesquels  les  hommes  atta- 
chent de  loin  et  long-temps  leurs  regards  ;  en  de'fi- 
nitive ,  ils  ont  plus  contribue' ,  par  l'abondance  du 
tribut  qu'ils  y  ont  apporte',  à  remplir  et  à  gonfler  les 
bibliothèques  qu'à  les  de'corer,  et  à  les  enrichir 
re'ellement. 

Enseignement  y  éducation  des  jésuites. 

Il  faut  distinguer  ces  deux  choses ,  que  l'on  con- 
fond trop  souvent  :  la  première  comprend  la  cul- 
ture de  l'esprit ,  la  seconde  donne  les  règles  des 


(0  Poiir  avoir  plus  de  temps  à  donner  à  l'étude,  les 
jésuites  n'avaient  pas  d'office  commun;  ils  n'étaient  ni 
curés ,  ni  vicaires  ,  ni  évêques  ,  ni  chanoines.  Tout  était 
liahilement  combiné  chez  eux. 
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mœurs.  Cette  distinction  est  d'autant  plus  ne'cessaire 
à  bien  observer  ici  ,  que  les  je'suites  sont  regret- 
tes et  redemande's  à  ce  double  titre  :  on  dit ,  les 
je'suites  seuls  possédaient  l'art  d'enseigner  la  jeu- 
nesse ,  et  de  la  former  à  la  discipline  ;  si  les  je'suites 
ne  fussent  point  partis ,  il  n'y  aurait  pas  eu  de  re'vo- 
lutionj  s'ils  revenaient,  il  n'y  en  aurait  plus  :  qu'ils 
reviennent  donc.  Dans  ceci,  l'enseignement  et  les 
bonnes  mœurs  sont  donc  les  prétextes  ,  et  la  révo- 
lution le  but  :  sous  ces  rapports,  ce  sujet  me'rite 
un  sérieux  examen.  On  ne  peut,  avec  justice  ,  de- 
mander aux  honmies  que  ce  qu'ils  savent  et  ce  qu'ils 
peuvent  savoir  d'après  leur  temps  ;  il  faut  admirei- 
ceux  qui  trouvent  en  eux-mêmes  la  faculté  de  le 
devancer  ,  mais  il  faut  épargner  les  reproches  à 
ceux  c[ui  ne  font  que  le  suivre.  Les  jésuites  ont  été 
dans  ce  cas  ,  par  rapport  à  l'enseignement  ;  ils  l'ont 
continué  d'après  le  point  où  ils  l'ont  trouvé,  et  l'y  ont 
laissé,  comme  on  a  fait  partout.  Jusqu'à  la  révolu- 
tion ,  l'enseignement  classique  et  littéraire  ;  et  je  ne 
parle  que  de  celui-là ,  s'est  borné  à  celui  de  la  lan- 
gue latine ,  des  éJémens  de  la  versification  et  de 
quelque  peu  de  grec ,  dans  les  grandes  écoles  seu- 
lement ;  les  langues  étrangères  n'en  faisaient  point 
partie ,  non  plus  que  les  élémens  des  hautes  scien- 
ces ,  de  l'Histoire  ,  de  la  Géogra]ihie  ,  du  Droit ,  et 
jamais  les  arts  d'agrémens  :  le  cercle  était  étroit,  et 
n'a  é^é  élargi  que  par  la  ré^'olution.  Les  jésuites  ont 
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suivi  la  route  tracée  :  l'institution  e'tait  deTectueuse 
et  insuffisante  ;  mais ,  dans  cette  me'thode  vicieuse^ 
ce  sont  les  je'suites  qui  ont  le  mieux  entendu  l'art 
d'appliquer  la  jeunesse,  de  l'attacher  à  l'e'tude  et 
de  favoriser  ses  progrès  :  les  talens  de  leurs  maîtres^ 
les  succès  des  e'ièves,  domiaient  une  renommée 
transcendante  à  leurs  écoles ,  et  y  attiraient  l'e'lite 
delà  jeunesse  de  chaque  pays.  Des  professeurs  tels 
que  les  pères  Porrëe  ,  Jouvency ,  Brumoy  ;  des 
e'ièves  tels  que  le  grand  Conde'  et  Voltaire  ,  re- 
commandent bien  une  e'cole.  Le  Je'suitisme  étant 
tout  sagacité,  les  jésuites  excellaient  à  démêler  les 
dispositions  de  leurs  élèves  ,  et  c'est  l'apphcation 
de  la  culture  à  la  nature  du  sol  qui  fait  les  bons 
fruits.  Chez  les  jésuites ,  l'enseignement  avait  moins 
qu'ailleurs  d'aspérités  pédantesques  ,  et  ils  ne  refu- 
saient pas  à  de  jeunes  esprit$  les  délassemens  qui 
pouvaient  les  éclairer  sous  la  forme  de  jeux,  rnéme 
proscrits  ailleurs;  en  un  mot ,  l'enseignement ^es 
jésuites,  de  tous,  était  le  mieux  entendu  comme  le 
mieux  pratiqué.  Mais  les  jésuites  n'ont  pas  ajouté  à 
l'art;  ils  n'ont  créé  aucune  méthode  ,  ils  n'ont  pas 
agrandi  la  sphère  ;  ils  ont  seulement  manié  plus  ha- 
bilement un  instrument  e^iistant,  mais  ils  n'ont  lien 
fait  pour  son  perfectionnement»  Ep  élevant  des 
clialres  rivales  de  celles  de  l'Université  ,  ils  établi- 
rent une  émulation  très-favorable  à  l'éducation  , 
comme  l'est  toute  concurrence  ;  le  monopole  est  la 
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mort  à  tout,  et  le  monopole  de  l'éducation  de'truit  l'e'- 
mulation,  gêne  le  développement  desfaculte's,  re'duit 
tous  les  esprits  à  la  mesure  d'un  seul,  de  celui  qui 
dirige,  et  s'oppose  aux  progrès;  mais  ce  me'rite  appar- 
tient à  la  position  desjësuites,  et  ne  vient  pas  d'eux; 
il  ne  peut  donc  pas  leur  être  compte  comme  titre. 

Quant  à  l'influence' des  jésuites  sur  fe'ducation 
morale,  il  faut  distinguer,  i.°  renseignement, 
2.°  les  effets  de  l'enseignement. 

Pour  je  premier  point,  que  dire  après  les  e'erits 
de  Pascal,  les  de'crets  de  la  Sorbonne,  les  censures 
des  universite's ,  les  condamnations  de  Rome ,  et 
l€S  arrêts  ile'trissans  des  parlemens ,  il  faut  en  con- 
venir, le  Je'suilisme  n'a  rien  de  mieux  à  faire  à  cet 
e'gard,  qu'à  arracher  ces  pages  de  son  Iiistoire ,  et 
elle  en  compte  beaucoup  de  cette  nature  (0.  Pour 


(0  Des  hommes  faibles  ou  dé  mauvaise  foi  croient  ré- 
pondre à.  tout  ce  qu'on  dit  sur  les  écrits  sortis  de  l'école 
des  jésuites  ,  en  répondant  que  les  erreurs  de  quelques- 
uns  ne  doivent  pas  être  attribuées  à  la  société  tout 
entière  ;  pitoyable  argument ,  et  qui  ne  peut  être  reçu, 
lorsqu'il  y  a  un  corps  de  doctrine  homogène  reçu  et  ap- 
prouvé par  les  supéiieurs  de  la  société,  agissant  en 
son  nom.  Or ,  voici  ce  que  l'on  trouve  dans  la  doctrine 
jésuitique  : 

Siu'  les   opinions  probables  ou  le  probabilisme  j. 
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Teflet  pratique  de  leur  enseignement  sur  la  morale, 
c'est  donner  une  grande  preuve  de  mode'ration,  que 
de  se  borner  à  demander  au  lecteur  de  se  remettre 
^n  mémoire  ce  qui  s'est  passe'  en  Europe  depuis  le 


cinquante  écrivains  ,  ci 5o 

Sur  le  péché  philosophique,  rignorance  invinci- 
ble, la  conscience  erronée,  trente-trois  écri- 
vains ,  ci 33 

Sur  la  simonie  ,  cjuatorze  écrivains  ,  ci  ....   .  i4 

Sur  le  blasphème  et  le  sacrilège,  sept  écrivains,  ci.  'j 

Sur  l'irréligion,  trente-cinq  écrivains  ,  ci  .   .   .   .  35 

Sur  l'impudicité,  dix-sept  écrivains,  ci,   ....  ly 
Sur  le  parjure  et  le  faux  témoignage,  vingt-huit 

écrivains,  ci 28 

Sur  la  pi'évarication  des  juges,  cinq  écrivains,  ci.  5 

Sur  le- vol ,  la  compensation  occulte,  le  recelé,  ' 

trente-trois  écrivains  ,   ci 33 

Sur  l'hoinicide  ,  trente-six  écrivains  ,  ci -36 

Sur  le  lèse-majesté  et  le  régicide,  soixante-huit 

écrivains  ,   ci 68 

Total  géwéral 320 

Ces  trois  cent  vingt -six  publications  dangereuses, 
sans  interruption  d'année  en  année  ,  sont  approuvées 
par  trois  théologiens  de  la  société  à  ce  commis.  Plu- 
sieurs de  ces  écrits ,  en  outre ,  sont  approuvés  par  Châ- 
teau-Blanc, Growea,  Regnauld  ,  Palavicini ,  de  La 
Chaise  ,  Ribi  et  autres,  tous  lecteurs  ,  docteurs  et  cen- 
seurs de  la  société. 

Et,  eu  outre,  par  Tollenar ,  Mayr ,  Richôme,  Jacqui- 


(    201    ) 

seizième  siècle.  Si  le  Jésuitisme  avait  pour  les 
mœurs,  soit  comme  remède  pre'servatif,  soit  comme 
remède  curatif,  les  effets  merveilleux  qu'on  lui  at- 
tribue y  il  y  paraîtrait  à  quelque  chose ,  les  fruits 


not ,  Suffren,  Gusman ,  Montbrot ,  de  Vegas ,  Pimentef, 
Lavaud  ,  Le  Picard ,  et  autres ,  tous  provinciaux  et  visi- 
teurs de  la  socie'te' ,  et  tous  autorisés  ,  pour  lesdites  ap- 
probations ,  par  les  généraux  Aquaviva ,  Vitelleschïj 
Gonzalès,  Oliva,  Picolomini,  Caraffe,  et  autres^  con- 
■  fermement  à  ce  qui  est  prescrit  par  les  constitutions 
pour  l'édition  des  livres  des  auteurs  de  la  société. 

Enfin ,  les  livres  de  ces  auteurs  sont  inscrits  à  l'époque 
de  leurs  éditions  ,  et  avec  les  plus  grands  éloges  ,  dans 
les  difFérens  catalogues  que  la  société  a  fait  faire  succesr 
■sivement  de  ceux  de  ses  écrivains  dont  elle  entend  ho- 
norer la  mémoire  ;  savoir  :  dans  celui  qui  a  pour  auteut 
Pierre  Ribadeneira,  théologien  de  la  société,  imprimé 
en  i6i3  ,  avec  approbation  de  Ferdinand  Luccres  , 
vice-provincial  j  dans  celui  qui  a  pour  auteur  Philippe 
Alegambe,  delà  société,  imprimé  en  i643,  avec  appro- 
bation souscrite  par  Mutio  Vitelleschi ,  général  ;  et  dans 
celui  qui  a  pour  auteur  Nathanael  Satucl ,  aussi  de  la 
société,  imprimé  en  i6y5,  avec  permission  souscrite 
par  Paul  Oliva,  général. 

Pour  compléter  ce  tableau ,  il  faut  en  rapprocher  ce- 
lui des  censures  et  condamnations  prononcées  contre 
cette  même  doctrine. 

Nous  trouvons  ,  i."  plus  de  quarante  censures  pro- 
noncées par  les  Universités  et  Facidtés  de  Théologie 
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se  montreraient  ;  mais  où  sont-ils  ?  quel  vice  a  ^te 
déracine',  quelle  vertu  introduite,  quelle  plaie  mo- 
rale guérie  ?  He'las  !  que  de  choses  contraires  de- 
puis l'apparition  des  je'suites!  songeons  donc  qu'ils 
sont  contemporains  de  Philippe  second,  de  la  ligue, 
de  la  Saint  -  Barthe'lemy ,  des  horribles  guerres  de 
religion,  des  dragonades,  de  l'incendie  du  Palati- 
nat,  de  l'homme  au  masque  de  fer,  des  assassinats 
de  Henri  III  et  de  Henri  IV  ^  des  saturnales  de  la 
régence,  des  disputes  religieuses  qui  ont  dure'  cent 


d'Angers,  de  Bourges,  de  Reims,  de  Paris,  de  Poitiers, 
de  Louvain  ,  de  Cracovie ,  et  autres,  depuis  i588  ^ 
jusqu'en  1761. 

2."  Plus  de  cent  censures  prononcées  par  les  évêques 
et  archevêcpies  ,  depuis  i554  jusqu'en  1759.  Parmi  ces 
pré^^ats,  ou  voit  figurer  Eustache  du  Bellay  ,  les  Gondi , 
les  Gondrin ,  les  Choiseul ,  les  Harlay  ,  les  Lévis  ,  les 
Rochechouart ,  les  ColJjert ,  les  Noailles ,  les  Caylus  ,  les 
Fitz-James  ,  enfin ,  tout  ce  que  l'Eglise  gallicane  a  pro- 
.duit  de  plus  illustre. 

,  i   3."  Trois  censures  par  des  assemblées  provinciales  du 

. clergé  en  i65o  et  1660.  i> 

4.°  Sept  censures  par  les  assemblées  générales  du 

clergé  de    i6i5,    i63i  ,  1641 ,  i64^?  i65o,  165^    et 

1700.  , 

5.0  Enfin  ,  plus  de  quatre-vingts  censures  prononcécis 
par  décrets  de  la  cour  de  Rome,  brefs,  bulles,  lettres 
apostoliques,  depuis  iSgS jusqu'en  1762. 
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Cinquante  ans  pour  le  janse'nisme.  Rappelons-nous 
oue  leur  main  a  promené'  la  charrue  sur  le  docte 
«cl  de  Port-Royal  ;  que  le  père  Peters  n'a  pas  ar- 
rête' celle  de  son  pe'nitent ,  signant  l'arrêt  de  mort 
de  son  frère,  le  duc  de  Montmouth ,  et  que  tous 
les  sermons  des  je'suites  n'ont  pas  e'teint  une  seule 
de  ces  flammes  tie  volupté'  qui ,  pendant  deux  siè- 
cles ,  ont  (^ouvert  la  France  d'e'manations   empos- 
te'es  ,  depuis  la  duchesse   de  Valentinois  ,  jusqu'à 
cette  courtisane ,  dont  l'approche  fle'trissante  souilla 
le  premier  trône  de  l'Europe.  Quel  embarras  n'a 
pas  laisse  dans  les  esprits  le  problème  du  concours 
de  tant  de  pratiques  religieuses  et  de  tant  de  de'- 
sordres ,  de  la  pre'sence  aux  mêmes  lieux  de  tant 
d'adultères  et  de  tant  de  je'suites? 

Le  Jésuitisme  n'a  donc  eu  aucune  influence  sa- 
lutaire sur  les  moéifrs  ;  l'histoire  la  lui  refuse  ,  et , 
loin  d'invoquer  son  te'moignage,  il  doit  briguer  son 
-silence.  :!;.  ;t;  ,;,..:;))  ;.i  •?  »!>i  .";.> 

Quelle  irre'flexion  n' j  a-t-il pas  h  "dire  que  le  Jé- 
suitisme aurait  provenu  la  révolution!  Elle  date  de 
i.jSc).  L'e'cole  philosopliique  date  de  1740-  Les 
écoles  des  je'suites  furent  ferme'es  en  ry6av  Par 
<;ônse'quént ,  la  plupart  des  hommes  de  ijSc^aviiient 
été  élevés  aux  jésuites  ;  Voltaùe  et  Mirabeau  e'iaient 
leurs  e'ièves  ;  Raynal  et  Cerutti  en  avaient  fait  par- 
tie. Le  Jésuitisme  e'tait  donc  nul  dans  la  cause  de 
la  révolution  j  il  le  sera  bien  davantage  à  l'avenir. 


(  M) 

Que  fera  le  Jésuitisme  aux  principes  de  liberté  et 
d'e'galite'  qui  sont  ge'nëralement  répandus  ?  A-t-il 
•empêche  les  de'sordres  qui  ont  amené'  les  e'tats-gé- 
ne'raux ,  les  combats  entre  la  cour  et  les  parlemens  ; 
a-t-il  retenu  l'essor  de  Montesquieu,  de  \oltaire, 
de  Rousseau  5  aurait-il  retenu  l'ëlan  de  l'Amérique 
et  celui  de  la  Grèce,  les  progrès  du  commerce,  de 
la  communication  des  peuples  et  de  tous  les  effets 
de  ces  nouveaux  agens  de  la  socie'te'  ?  Or ,  c'est  là 
•où  se  trouve  le  principe  de  la  re'volution  déjà  faite, 
et  le  foyer  des  causes  qui  achèveront  l'ouvrage 
commence'  en  1789.  Multipliez  les  je'suites  tant  que 
vous  vendiez ,  non -seulement  vous  n'empêcherta; 
rien  ,  mais  vous  hâterez  les  progrès.  Quand  on 
barre  les  rivières,  on  fait  des  cascades  qui  ajoutent 
à  la  rapidité'  de  leur  com-s  ;  le  plus  sûr  est  de  lais- 
ser la  nature  suivre  le  sien.  Maintenant,   d'après 
l'ensemble  de  cet  expose'  ,  le  lecteur  est  à  porte'e 
de  de'cider  la  question  place'e  en  tête  de  ce  chapi- 
tre :  Les  jésuites  ont-ils  fait  plus  de  bien  que 
de  mal,  et  le  bien  fait  par  eux ,  et  attendu 
d'eux ,  est-il  de  nature  à  exiger  leur  rétablis- 
sement? ' 
Dans  l'état  actuel ,  cette  seconde  question  do- 
coule  de  la  première ,  et  lui  sert  de  corollaire  obligé. 
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CHAPITRE   XIX. 

Du  Jésuitisme  et  du  monachisme  grec. 

L'un  et  l'autre  ont  occupe  une  grande  place  dans 
le  monde  de  leur  temps  ;  essayons  de  les  compa- 
rer, ce  qui  n'a  pas  encore  été  entrepris.  Nous  ne 
ferons  pas  au  Jésuitisme  le  tort  de  le  placer  sur  la 
liîême  ligne  que  le  monachisme  grec  ;  ce  serait  une 
injustice  manifeste.  Le  monadiisme  grec  n'a  rien 
fait  pour  la  religion,  ni  pour  l'esprit  humain,  ni 
pour  l'Europe  ;  aussi  n'a-t-il  laissé  qu'un  nom  ridi- 
cule et  des  souvenirs  flétrissans.  Le  Jésuitisme  a 
servi  la  religion ,  l'esprit  humain  et  l'Europe  ;  il  est 
loin  d'avoir  laissé  un  nom  méprisable  ;  au  contraire, 
le  sien  est  resté  redoutable.  Le  monachisme  grec 
a'a  eu  que  de  la  petitesse  ;  le  Jésuitisme  a  connu 
les  grandeurs  et  s'y  est  élevé  :  le  monachisme  gTec 
peut  être  comparé  à  une  fourmilière  incommode  ; 
te  Jésuitisme  a  grandi  jusqu'aux  proportions  des 
colosses  :  personne  ne  songerait  à  ressusciter  le  mo- 
nachisme grec  y  le  pouvoir  alarmé  implore  le  Jé- 
suitisme. Gardons  donc  de  les  confondre,  et  cher- 
chons par  oii  ils  se  ressemblent  et  diiîèrent  entre 
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Le  monachisme  grec  a  été  purement  scîiolastique 
et  the'ologique  ;  il  s'est  exerce'  au  milieu  d'un  peuple 
grand  parleur,  sophiste ,  doue'  d'imagination.  Ce 
peuple  fit  pour  le  monachisme  ce  qu'il  avait  fait 
pour  ses  anciennes  écoles  ;  il  n'y  eut  de  changé  que 
l'objet.  Les  Grecs  firent  aux  matières  théologiques 
l'application  de  leurs  facultés,  comme  ils  l'avaient 
faite  aux  différens  systèmes  qui  avaient  occupé  et 
divisé  leurs  écoles  dans  les  temps  antérieurs  au 
christianisme.  Alors,  tout  homme  qui  élevait  un 
drapeau  de  doctrine ,  voyait  accourir  des  disciples 
sous  sa  bannière  ;  c'est  encore  ainsi  que  l'on  voit  en 
Allemagne  se  former  des  écoles  doctrinales,  sous 
tels  et  tels  chefs.  Les  anciennes  écoles  grecques 
portaient  presque  entièrement  sur  la  métaphysique 
et  la  morale.  Quand  la  religion  chrétienne  fut  deve- 
nue l'occupation  universelle ,  le  champ  des  disputes 
s'élargit,  comme  il  ne  pouvait  manquer  d'arriver 
avec  un  sujet  si  neuf,  si  vaste,  si  compliqué j  alors 
les  hérésies ,  qui  n'étaient  que  des  systèmes  dans 
le  christianisme ,  et  non  pas  des  attaques  contre 
lui,  alors,  dis-je,  les  hérésies  pullulèrent;  la  sub- 
tilité innée  de  l'esprit  des  Grecs  reprit  tous  ées 
droits  et  s'exerça  en  tout  sens.  Depuis  la  fondation 
de  ce  malheureux  empire  jusqu'à  sa  ruine,  on  ne 
cessa  pas  de  disputer  ;  on  passa  successivement  de  la 
plus  haute  question  qui  ait  été  traitée  dans  le  chris- 
tianisme ,  celle  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  ^  à  la 
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plus  misérable  contestation  qui  ait  occupe'  l'esprit 
des  hommes ,  la  nature  de  la  lumière  du  Thabor. 
Dans  cette  interminable  se'rie  de  disputes ,  le  mo- 
nachisme  grec  n'a  pas  perdu  son  caractère  distinc- 
tif,  celui  de  V ergotage.  Aucune  lumière ,  aucune 
méthode  avoue'e  par  la  raison ,  n'a  e'të  à  son  usage  ; 
il  ne  pre'sente  même  que  de  l'infériorité  avec  les 
écoles  du  moyen  âge ,   avec  nos  thomistes ,  nos 
scotistes ,  et  tous  ces  hommes  subtils  que  Montes- 
quieu a  marque's  du  sceau  du  ridicule ,  lorsqu'il  a 
dit  d'eux  qu'ils  étaient  les  heaiioc  esprits  des 
temps  d'ignorance!  Le  monachisme  grec  est  "e', 
il  a  ve'cu ,  il  est  mort  dans  les  ténèbres  qu'il  n'a 
pas  cesse'  d'épaissir  ;  au  contraire ,  la  lumière  a  lui 
sur  le  berceau  du  Jésuitisme.  La  poussière  scholas- 
tique  s'e'tait  dissipe'e  au  souffle  de  Luther ,  et  la  re'- 
formation  religieuse  avait  entame'  la  re'formation  de 
la  direction  de  l'esprit  humain.  L'imprimerie  e'tait 
connue,  l'Asie  et  l'Ame'rique  découvertes,  la  marche 
re'ciproque  du  soleil  et  de  la  terre  e'tait  assignée  j 
des  lois  fixes  e'taient  dicte'es  au  ciel  visible  à  nos 
yeux;  les  veines  des  corps  organise's  ne  renfer- 
maient plus  un  sang  immobile  ;  mille  rayons  lumi- 
neux couvraient  le  monde  d'un  e'clat  nouveau  et 
inconnu  au  monachisme  grec.  Le  Jésuitisme ,  plus 
heureux,  ne'  sous  un  horizon  de'gage'  des  vapeurs 
qui  avaient  obscurci  celui  du  monachisme  grec ,  en- 
tra dans  le  monde  avec  d'immenses  avantages  qui 
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avaient  manque  aux  moines  giecs  ;  et  s'il  n'eut  pas 
l'honneur  de  ces  magnifiques  cre'ations ,  il  eut  du 
moins  le  bon  esprit  de  ne  pas  les  contrarier,  de  ne 
pas  marcher  à  l'encontre  de  son  temps ,  chose  rare 
chez  les  hommes ,  et  surtout  parmi  les  corps.  Le 
Jésuitisme  se  mit  à  l'œuvre  en  naissant ,  ouvrier 
diligent  et  e'claire',  avec  tous  les  instrumens  inventes 
à  son  époque.  De  la  subtilité'  grecque ,  il  n'a  admis 
que  la  finesse  d'esprit  qui  cre'e  des  sujets  de  con- 
testation d'autant  plus  durables  qu'ils  e'chappent 
davantage  à  la  fixité'  et  à  la  de'finition.  Il  n'a  guère 
mieux  traité  la  morale  que  le  monachisme  giec  n'a- 
vait traité  les  matières  dogmatiques  ;  mais  combien 
n'est-il  pas  supérieur  aux  Grecs  dans  toutes  les  car- 
rières que  présentent  les  lettres  sacrées  ou  pro- 
fanes !  Les  moines  grecs  ont-ils  porté  quelque  tribut 
à  l'instruction  publique ,  ont-ils  consacré  de  doctes 
veilles  à  l'acquisition  et  à  la  propagation  de  toutes 
les  connaissances  qui  servent  l'himianité  ou  qui  l'ho- 
norent? Quelle  part  ont-ils  dans  cet  apanage  glo- 
rieux ,  et  quelle  est  celle  qui  n'y  ait  pas  appartenu 
au  Jésuitisme?  Les  moines  grecs  ont-ils  parcomu 
en  conquérans  chrétiens  des  mondes  nouveaux, 
ainsi  que  l'ont  fait  les  jésuites  ?  Ont-ils  donné  des 
empires  au  christianisme?  non  :  ils  ont  enlevé  an 
catholicisme  une  grande  partie  de  l'Europe,  et 
donné  aux  Turcs  l'Asie  et  l'Afrique  !  crime  im- 
mense envers  l'humanité  et  le   christianisme  ;  les 
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jésuites  leur  ont  donné  une  partie  de  l'Ame'rique , 
et  ont  arbore  leur  bannière  en  Asie.  Photius  et  les 
moines  giecs  enlevaient  Constantinople  à  Rome  ;  le 
Je'suitisme ,  debout  sur  les  remparts  de  Rome ,  sen- 
tinelle vigilante ,  défenseur  zélé ,  paraissait  aux  pre- 
miers rangs  de  sa  milice ,  soldat  exigeant ,  mais 
de'voue'. 

Mais  en  quoi  le  monachisme  grec  et  le  Je'suitisme 
se  touchent  et  se  ressemblent ,  de  manière  à  avoir 
l'air  de  ne  faire  qu'une  seule  et  même  famille,  c'est 
dans  l'esprit  d'intrigue  et  de  tracasserie;  c'est  dans 
leur  action  sur  les  cours  et  les  grands ,  en  faisant 
d'eux  les  instrumens  de  leurs  desseins  et  de  leur 
grandeur.  Quelle  distance ,  quelle  nuance  se'pare  la 
cour  de  Justinien,  remplie  de  docteurs  disputans, 
et  le  palais  somptueux  que  le  cardinal  de  Beaus- 
sét,  dans  la  vie  de  Fe'ne'lon,  repre'sente  comme 
assiège'  par  les  je'suites,  les  sulpiciens,  les  cui'e's  et 
les  pre'lats,  pour  mettre  à  la  raison  une  visionnaire 
telle  que  cette  Guy  on,  qui,  avec  son  quie'tisme, 
agitait  tant  de  graves  personnages,  pour  des  ques- 
tions dont  le  nom  seul  aujourd'hui  fait  sourire?  Au 
fond,  comme  dit  Montesquieu,  les  moines  grecs 
s'embarrassaient  fort  peu  du  fond  des  querelles  qu'ils 
excitaient;  ils  n'en  voulaient  qu'à  l'importance 
qu'elles  leur  donnaient,  au  riiilieu  d'un  peuple  im- 
pre'gne'  du  levain  mauvais  'des  querelles  the'ologi- 
ques.  On  peut  croire-  que  les  jésuites  n'attachaient 

4 


(2l4) 

pas  plus  de  prix  à  ces  doctrines,  qui  ont  agité 
leur  temps.  Aussi ,  ce  n'e'tait  pas  à  elles  que  se  rap- 
portaient leurs  mene'es  et  leurs  combats,  mais  au 
pouvoir  qu'elles  leur  valaient  auprès  des  hommes 
qui,  en  obéissant  à  ces  influences  de  leur  temps, 
n'obéissaient  re'ellement  qu'à  celle  du  Je'suitisme. 
Ici ,  il  faut  faire  attention  à  ce  qui  s'est  passé  des 
deux  côtés  :  le  monachisme  est  un  état  d'abnéga- 
tion du  monde  ;  par  une  contradiction  remarquable 
avec  la  nature  de  cet  état,  le  monachisme  a  re- 
cherché ardemment  à  se  mêler  au  monde  ;  il  semble 
que  ce  fût  à  ses  yeirx  un  paradis  perdu ,  après  le- 
quel il  devait  couiir  avec  un  redoublement  d'ar- 
deur pour  le  retenir  plus  sûrement.  Mais  pour 
rentrer  dans  un  monde  abjuré,  pour  diriger  ce 
que  l'on  ne  doit  plus  connaître ,  il  n'est  qu'un  che- 
min ,  et  celui-ci  est  le  despotisme ,  c'est-à-dire  le 
pouvoir  d'un  seul ,  le  pouvoir  arbitraire  :  il  est 
dans  le  monacliisme;  pour  que  celui-ci  se  replace 
dans  le  monde ,  il  lui  faut  l'appui  d'un  autre  des- 
potisme ;  car  le  pouvoir  régulier,  c'est-à-dire  réglé 
par  la  raison ,  le  reléguerait  dans  le  cloître ,  oii  il 
ne  veut  absolument  pas  rester.  Aussi,  voyez  ce 
que  les  moines  ont  pu  faire  à  Venise,  en  Hol- 
lande ,  en  Suisse  et  en  Angleterre  j  au  lieu  que 
dans  les  pays  despotiques,  oii  la  volonté  du  prince 
décide  de  tout ,  c'est  à  pénétrer  auprès  du  prince , 
à  s'emparer  de  ses   entours,   et  sui'tout   de  son 
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oreille,  que  tout  se  rapporte.  Depuis  le  premiel' 
Constantin  jusqu'au  dernier,  depuis  le  père  Cotton 
jusqu'à  l'e'vêque  de  Mirepoix , .  sous  la  dynastie 
d'Autriche  et  de  Bourbon  en  Espagne,  sous  les 
Stuarts  en  Angleterre ,  partout  enfin ,  moines  grecs 
et  je'suites  ont  e'galement  travaille'  par  le  palais , 
dispose'  de  tout  par  le  palais ,  ils  ont  été'  vus  et  res- 
sentis dans  le  palais.  Le  Je'suitisme  y  a  ajoute'  le 
confessionnal  des  rois ,  moyen  de  pouvoir  aussi  ef- 
ficace que  redoutable ,  comme  l'est  toute  arme  ca- 
chée et  destine'e  à  porter  des  coups  ine'vitables.  Mais 
le  trait  de  ressemblance  le  plus  fiappant  qui  existe 
entre  les  deux  institutions ,  est  un  e'gal  oubli ,  chez 
toutes  les  deux ,  du  soin  des  inte'rets  publics  et  des 
droits  des  peuples  et  de  l'humanité'. 

Pendant  mille  ans ,  on  voit  les  moines  grecs 
occupe's  de  Nestorius ,  d'Eutychès ,  d'images,  du 
monothe'lisme ,  des  deux  volonte's ,  des  deux  na- 
tures, des  deux  processions,  du  Thabor  avec  sa 
lumière ,  de  de'positions  et  de  remplacemens  de 
patriarches  que  les  empereurs  destituaient  comme 
des  pre'fets  du  pre'toire,  et  qui,  à  leur  tour,  des- 
tituaient les  empereurs  ;  mais  surprend  -  on  dans 
toute  leur  histoire  une  seule  action ,  une  seule  ré- 
clamation favorable  aux  intérêts  publics,  au  sou- 
lagement des  immenses  misères  auxquelles  l'his- 
toire nous  peint  les  tristes  habitans  de  ces  contrées 
assujetties  ?  Sont-ce  les  moines  giecs  qui  ont  calmé 
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la  colère  de  The'odose  levant  un  glaive  extermi- 
nateur sur  Antioche ,  qui  l'ont  condamne'  à  expier 
le  massacre  de  Thcssalonique ?  De  même,  quel 
est  l'acte  oppressif  qui  ait  place'  daiis  la  bouche  des 
je'suites  ces  accens  terribles  ou  pitoyables  qui  ainè-r 
nent  les  expiations ,  ou  qui  pre'viennent  les  cala- 
mites  publiques?  quelle  liberté  pul^lique  ont -ils 
re'clame'e,  vengée,  cëlëbre'e  ?  Ont-ils  arme'  la  chaire 
de  vérité',  de  charité',  de  la  sainte  fraternité'  du 
christianisme ,  des  foudres  du  Ciel  contre  la  traite 
des  nègres ,  contre  l'extermination  des  Indiens  d'A-^ 
me'rique ,  contre  l'envaliisseraent  homicide,  du  ter- 
ritoire de  l'LidosLin ,  et  de  celui  de  l'Asie  et  des 
Colonies  ;  contre  les  mains  fumantes  du  sang  de  la 
Saint-Bar the'Iemi  ;  contre  celles  qui  avaient  signé 
l'incentlie  du  Palatinat ,  et  la  mission  des  dragons 
dans  Içs  Cëvennes  ;  contre  les  destructeurs  des  li- 
bertés anglaise^  ?  Qu'ont  Êiit  pour  l'Espagne ,  poui? 
la  France,  pour  la  catholicité'  de  l'AUemagixe  ôes 
sie'ges  je'suitiques ,  au  pied  desquels  tant  de  sou- 
verains ,  humlîles  chre'tiens ,  venaient  abaisser  leur 
grandeur  et  subir  le  même  joug  que  les  simples 
fidèles  ?  Ciel  !  quel  rôle  que  celui  de  confesseur  de 
rois ,  exerce'  par  Fëne'lon  !  Avec  des  moyens  pure- 
ment humains,  il  a  fait  le  duc  de  Bourgogne  j  aVec 
les  moyens  du  Ciel ,  des  rois  il  eût  fait  des  dieux , 
et  de  la  terre;  un  paradis.  Qu'en  ont  fait  le  mona- 
chisme  grec  et  le  Je'suitjsrae  ? 
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CHAPITRE   XX. 

Abolition  et  rétablissement  des  jésuites, 
— Bulles  de  Clément  XIV  et  de  Pie  VIL 
•—  Lettre  du  cardinal  de  Bernis. 

Dans  l'espace  de  trente-neuf  ans ,  voilà  deux  ac- 
tes diame'tralenient  contraires. 

La  bulle  de  i8i4  annule  ce  qu'avait  fait  la  bulle 
de  1775.  A  la  vue  de  cette  contradiction,  quelle 
tristesse  s'empare  de  l'âme  !  Voilà  deux  pontifes 
e'galement  e'minens  par  leur  caractère  sacre'  et  par 
de  hautes  qualite's ,  quoique  de  nature  différente  , 
qui ,  en  vertu  de  la  même  autorite ,  par  une  sem- 
blable inspiration  céleste,  cherchée  pareillement 
au  pied  de  l'autel ,  par  le  même  amour  de  la  reli- 
gion, par  le  môme  zèle  pour  la  paix  de  la  chré- 
tienté, détruisent  et  réédifient  la  même  chose:  dans 
leur  inspiration  ,  dans  leur  but  religieux  et  moral, 
les  deux  actes  sont  identiques ,  et  le  résultat  est  ïa 
destruction  de  l'un  par  l'autre  !  Quel  échec  pour 
l'autorité  qui  se  montre  ainsi  contradictoire  avec 
elle-même  !  Comment  dire  qu'on  a  puisé  les  con- 
seils du  rétablissement,  à  la  source  d'où  avait 
émané  Tarrêt  de  la  destruction!  Qu'y  avait -il  de 
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change  dans  l'état  de  la  religion  depuis  tiente-neuf 
ans  ?  Quelle  ne'cessite'  religieuse  exigeait  que  le 
pape  de  i8i4  condamnât  par  le  fait  l'ouvrage  du 
pape  de  1770?  car  de'truire  une  œuvre,  certes  est 
bien  lui  apposer  un  sceau  de  réprobation ,  est  bien 
déclarer  qu'il  y  a  eu  erreur  de  la  part  de  l'ouvrier, 
et  dommage  de  celle  de  l'ouvrage. 

Toute  lutte  avec  elle-même  affaiblit  une  auto- 
rité ;  sous  ce  rapport ,  la  bulle  de  Pie  Vil  a  été  un 
événement  malheureux  pour  Rome.  Le  coup  frappé 
par  Clément  avait  au  contraire  rehaussé  l'éclat  de 
la  puissance  de  Rome.  Terrasser  un  pouvoir  aussi 
exorbitant  que  le  Jésuitisme ,  annonçait  une  grande 
force  dans  la  main  qui  avait  immolé  cette  grande 
victime  :  on  peut  ne  pas  aimer  les  prétentions  de 
Rome  ;  mais  on  peut  avoir  regret  au  déchet  de  sa 
puissance  légitime.  Dans  cette  circonstance  ,  Rome 
a  dérogé  à  l'observation  de  la  maxime  qui  a  fait  sa 
l'orce  :  Borne  ne  recule  pas. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  comparer  entre  eux 
les  auteurs  de  ces  deux  bulles  ;  tous  les  deux  ,  par 
des  chemins  divers,  ont  mérité  les  hommages  de 
l'univers  catholique  ;  mais  il  nous  appartient,  comme 
hoimne  et  comme  écrivain ,  d'analyser  leur  ouvrage, 
H  d'en  noter  les  caractères  respectifs. 

Clément  XIV  était  sur  le  trône  pontifical  depuis 
cinq  ans ,  lorsqu'il  abolit  les  jésuites  ;  il  déhbéra 
pendant  quatre  ans  entiers.  Ce  pape  était  doué  de 
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beaucoup  de    lumières  ,    savant  et   applique'  ;   il 
connaissait  à   fond  l'esprit  et  Thistoire  des  je'sui- 
tes.   Toutes   les   archives  de   Rome   étaient  à  sa 
disposition;  il  n'y  a  donc  pas  eu  de  secrets  pour 
lui.  Les  archives  de  la  propagande  ont  pu  lui  ap- 
prendre ,  d'une  manière  certaine ,  ce  que  le  reste 
du  monde  ignorait  ou  ne  pouvait  que  soupçonner. 
//  serait  trop  justifié,  dit  le  cardinal  de  Ber- 
nis ,  si  V amour  de  la  paioc  ne  lui  fermait  pas 
la  bouche.  Cle'ment  XIV  trouva  la  chose  prëpa- 
re'e,  i ."  par  son  pre'décesseur  Cle'ment  XUI,  mort 
inopine'ment ,  la  veille  même  du  jour  oii  l'alTaire 
des  je'suites  devait  être  porte'e  à  une  congTe'gation; 
ce  pape  s'e'tait  enfui  de'livre'  du  goût  et  du  joug  des 
jésuites  ,  et  allait  proce'der  contre  eux  52.''  par  les 
longues  instances  des  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon et  de  Portugal,  coalise's  à  Rome  contre  les  je'- 
suites. Le  vœu  d'une  partie  aussi  e'minente  de  la 
chre'tiente'  devait  avoir  un  grand  poids  sur  l'esprit 
de  ce  pape;  il  avait  e'te'  à  porte'e  de  bien  e'tudier 
l'esprit  des  jésuites,  d'apprécier  lem'S    doctrines 
tant  de  fois  condamnées  ,  les  divisions ,  les  intri- 
gues ,  l'empire  exercé  par  eux ,  ainsi  que  tous  les 
faits  qui  avaient  eu  lieu  dans  les  deux  mondes  , 
Riche  de   tous   ces  matériaux,  la  bulle  de   Clé- 
ment XIV  se  présente  avec  des  apparences  fort 
imposantes  ;  il  faut  remarquer  que  ce  pontife  avait 
conçu  ,  comme  le  roi  tle  France ,  le  plan  d'une  ré- 
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forme  ;  que  tous  les  deux  avaient  he'site'  à  la  vue 
des  suites  de  la  suppression  d'une  socie'të  aussi  puis' 
santé ,  et  que  tous  les  deux  ne  se  fixèrent  à  l'ide'e 
de  sa  destruction  qu'à  la  dernière  extre'mite'.  On 
ne  peut  pas  plus  accuser  le  pontife  que  le  monar- 
que ,  de  haine,  de  prévention  ou  de  tout  autre  sen^ 
timent  de'favorable  aux  je'suites.  De  part  et  d'autre, 
il  n'y  a  eu  qu'amour  du  bien ,  et  si  l'he'sitation  de 
ces  deux  grands  jwuvoirs  porte  quelque  idée  avec 
elle,  c'est  celle  de  la  ne'cessite'  de  la  suppression 
d'une  société'  qui  avait  pu  se  rendre  redoutable  à 
ce  point  j  ce  qui  la  soutenait ,  e'tait  pre'cisëment  ce 
qui  devait  la  faire  de'truire ,  et  ce  qui  en  de'montrait 
^a  ne'cessite. 

La  bulle  de  Pie  VII  est  de'pourvue  de  tout  ca- 
ractère de  grandeur  et  de  clarté'.  Cle'ment  XIV 
rappelle  des  faits  connus  de  l'univers  entier,  des 
choses  qui  sont  à  la  porte'e  de  tout  le  monde  ,  et 
qui  tombent  sous  les  sens.  Pie  VII  excipe  d'alle'- 
gations  qui  surprirent  tout  le  monde ,  au  moment 
de  leur  publication  ;  cet  acte  est  maigre,  de'rogeant 
aux  formes  habituelles  de  1^  chancellerie  romaine , 
et  e'nonçant  des  faits  sujets  à  contestation. 

Par  sa  bulle  ,  Pie  VII  rappelle  que  le  prêtre 
Pierre  Kraven  ,  et  quelques  autres  prêtres  domi- 
cilie's  en  Russie,  lui  avaient  demande'  de  les  auto- 
riser à  rétablir  parmi  eux  la  règle  de  la  socie'të'  de 
Je'sus  ,  que  leur  demande  avait  e'te'  appuye'e  par 
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l'empereur  Paul  I.^*^,  et  qu'il  Pavait  accordo'e  par 
le  bref  du  17  mars  1801  ;  qu'il  a  nomme  pour  ge'-- 
ne'ral  ledit  Kraven  ;  qu'il  les  a  autorises  à  reprendre 
et  à  suivre  la  règle  de  saint  Ignace  ,  à  remplir  le 
ministère  sucre'  sous  l'autorité'  de  l'ordinaire ,  ce- 
lui de  Vinstruction  publique^  et  qu'il  s'est  re'serve', 
sur  la  socie'të ,  toute  supe'riorite' ,  et  l'a  reçue  sous 
sa  protection  et  dépendance  imme'diate.  Ensuite  , 
Pie  VU  de'clare  qu'il  a  accorde'  la  même  faveur  an 
roi  de  Naples  ,  alors  réduit  à  la  possession  de  la 
Sicile.  Pie  VII  de'clare  de  plus  que  le  monde  chre'- 
tien  demande  d'une  voix  unanime  le  re'tablissement 
de  la  socie'te'  de  Je'sus  ;  qu'il  se  croit  obligé,  dans 
le  grand  danger  de  la  république  chrétienne ,  Rem- 
ployer des  rameurs  ^vigoureux  et  expérimen- 
tés ;  qu'en  conséquence,  il  accorde  à  Thadi-Barzo 
Zouski ,  général  actuel ,  la  faculté  d'élever  la  jeu- 
nesse ,  et  de  diriger  les  collèges  et  les  séminaires, 
et  qu'il  prend  sous  sa  protection  tant  le  matériel 
que  le  personnel  des  jésuites,  espérant  que  tous 
les  membres  de  la  société  se  montreront ,  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux ,  fidèles  imitateurs  de  leurs 
pères. 

Révélions  : 

Le  roi  de  Prusse  et  l'impératrice  Catherine 
avaient  reçu  les  jésuites  bannis  d'un  grand  nom- 
bre d'Etats  :  on  n'accusera  pas  ces  deux  souverains 
de  tendresse  personnelle  pour  les  jésuites  ;  les  prin- 
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ces  qui  avaient  établi  un  commerce  de  pense'es  et 
d'admiration  avec  Voltaire  ,  ne  peuvent  guère  en 
être  soupçonne's  ;  il  faut  donc  chercher  aillem's  les 
motifs  de  l'hospitalité'  accorde'e  par  des  princes  sépa- 
res de  l'église  de  Rome,  aux  proscrits  des'princes  qui 
s'y  sont  attachés.  Avec  des  politiques  tels  que  Fre'de'- 
ric  et  Catherine  ,  c'est  dans  leurs  inte'rêts  qu'il  faut 
chercher  les  motifs  de  leurs  de'terminations.  Tous 
deux  re'gnaient  siu*  des  pays  dépourvus  des  moyens 
de  l'instruction  publique  et  prive'e.  Les  je'suites , 
jouissant  de  céle'brite'  à  cet  e'gard  ,  Catherine  et 
Frëde'ric  re'unirent  leurs  de'bris ,  non  comme  je'sui-^ 
tes  et  rehgieux ,  mais  comme  supple'ans  aux  insti- 
tuteurs qui  manquaient  chez  eux.  Des  princes  ha- 
biles font  de  tout  leurs  instrumens  propres  ;  ces  deux 
princes  sentaient  d'ailleurs ,  dans  la  forme  de  leur 
gouvernement  et  dans  leur  propre  ge'nie  ,  les 
moyens  de  s'affranchir  des  inconve'niens  des  jésui- 
tes ;  ils  ne  craignaient  pas  les  suites  du  confession- 
nal. Les  je'suites  n'avaient  aucun  danger  pour  leurs 
Etats  ;  dans  leur  naufrage ,  ils  allaient  faire,  au  nord 
de  l'Europe,  ce  qu'après  le  leur,  les  Grecs  vin- 
rent faire  dans  l'Occident. 

Pie  VII  n'a  pas  pris  en  considération  que  les 
je'suites  s'e'taient  maintenus  en  corps ,  au  me'pris  de 
la  bulle  de  Cle'ment  XIV,  et  de  l'indignation  que 
cette  rébellion  avait  inspire'e  à  Cle'ment;  re'volte 
doRt  il  s'apprêtait  à  les  punir,  comme  l'apprend  la 


(    9.25    ) 

lettre  du  cardinal  de  Bernis.  Il  est  assez  singulier 
que  les  je'suites  aient  e'te'  supprime's  à  la  sollicitation 
des  princes  religieux  du  midi  de  l'Europe  ,  et  re'-» 
talDlîs  à  la  demande  d'un  souverain  schismatique 
grec ,  qui ,  dans  cette  séparation  avec  l'ëglise  ro- 
maine, engage'  dans  les  liens  du  mariage,  ne  s'en 
est  pas  moins  de'clare'  grand-maître  de  l'ordre 
religieux  catholique  de  Malte.  Et  comme,  dans 
des  choses  mene'es  de  cette  manière ,  on  ne  peut 
guère  compter  sur  la  fixité' ,  il  est  arrive'  que  si 
l'ouvrage  du  pape  Clément  a  e'te'  de'truit  par  le  pape 
Pie  VII,  celui  de  l'empereur  Paul  a  e'te'  détruit  à 
son  tour  par  l'empereur  Alexandre.  Le  fils  a  chasse' 
ceux  que  le  père  avait  appele's  ;  triste  retour  des 
choses  d'ici-bas.  Les  je'suites  avaient  forme'  deux 
e'tabUssemens  en  Russie  ,  à  Poloshk  et  à  Saratoff. 
De  son  côte',  le  roi  de  Naples,  en  sollicitant  le 
rappel  des  je'suites ,  de'fit  l'ouvrage  de  son  père ,  le 
ve'ne'raljle  Charles  III.  Lorsque  Pie  YII  énonce 
Vassertion  <jue  le  inonde  chrétien  réclame 
d'une  voix  unanime  le  rétablissement  des  jé- 
suites ,  quelque  respect  qui  soit  dû  à  ses  paroles  , 
on  est  porté  à  se  demander  de  quel  monde  chré- 
tien il  est  ici  question  ;  car  il  ne  peut  être  question 
du  nôtre.  L'Allemagne,  le  royaume  des  Pays-Bas,  la 
France,  font  bien  partie  de  ce  monde  chrétien  que 
nous  connaissons.  Quel  signe  du  désir  de  revoir  les 
jésuites  donnaient  ces  contrées,  quand  Pie  YII  par- 
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iait  ?  Ce  monde  chrétien  n'a  pu  manquer  d'être  fort 
étonne'  d'apprendre  qu'il  demandât  les  je'suites  ;  et 
dans  le  fait ,  ce  vœu  j  inconnu  de  ceux  auxquels  on 
le  prête ,  est  une  chose  assez  singulière  ;  cette  as- 
sertion renferme  quelque  chose  de  plus  grave ,  car 
elle  est  diflbrme  avec  la  ve'rite'  ;  et  des  actes  de  la 
nature  de  celui-là  sont  trop  importans  pour  admet- 
tre le  moindre  sujet  de  contestation. 

De  plus  y  on  demande  quelle  e'tait  donc  cette 
tempête  contre  laquelle  luttait  la  barque  de  Pierre, 
et  qui  exigeait  l'appel  de  ces  rameurs  'vigoureux 
et  expérimentés  dont  parle  la  bulle?  Eh  !  c'était  le 
moment  où  la  tempête  se  calmait,  où  la  barque 
rentrait  dans  le  port ,  sous  les  auspices  de  l'Europe 
où  l'empire  du  cierge'  se  refaisait  partout.  Où  donc 
se  trouvaient  les  dangers  de  la  re'publique  chre'- 
tienne,  et  le  besoin  de  ces  vigoureux  rameurs?  Le 
monde  chre'tien  a  si  peu  demandé  les  jésuites, 
que,  même  dans  ce  moment,  on  n'en  veut  pas 
dans  la  plus  grande  partie  de  ce  même  monde,  et 
qu'ils  ne  s'établissent  qu'à  la  suite  des  contre-révo- 
lutions opérées  par  la  force  des  armes ,  et  refaisant 
le  pouvoir  absolu. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  point  commun  entre  les  bulles 
de  Clément  XIV  et  de  Pie  VU ,  et  ce  point  tient 
à  ces  prétentions  que  Rome  ne  perd  pas  une  oc- 
casion de  rappeler;  car  on  retrouve  dans  toutes 
les  deux  l'action  de  Rome  sur  le  temporel  ;  ainsi  > 
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elle  ôte  et  elle  rend  le  pouvoir  d'enseigner ,  de  te- 
iiii-  des  collèges  ;  elle  prend  sous  sa  protection  spé- 
ciale les  personnes  et  les  biens.  Le  droit  d'ensei- 
gner, en  tout  e'tat,  n'appartient  pas  au  pouvoir 
spirituel.  Hors  de  l'enseignement  sacre' ,  le  pape  ni 
le  clergé  n'ont  aucun  droit  à  l'enseignement  public  5 
il  ne  peut  venir  que  de  l'autorité'  publique  :  il  en 
est  de  même  pour  la  proprie'té  personnelle  ;  l'mie 
et  l'auti-e  sont  réglées  par  les  lois  politique  et  civile , 
dans  une  entière  indépendance  et  séparation  avec 
la  loi  ecclésiastique. 

Le  cardinal  de  ternis,  ambassadeur  de  France  , 
à  Rome,  à  l'époque  de  la  suppression  des  jésuites, 
le  16  mars  1774  7  adressa  au  cabinet  de  Versailles 
une  dépèche  dans  laquelle  il  relate  et  confirme  le 
contenu  du  bref  de  Clément  XIV,  que  le  pape  lui 
avait  adressé  le  9  du  mpme  mois ,  pour  faire  con- 
naître à  sa  cour  les  motifs  qui  l'avaient  guidé  dans 
ce  grand  acte  de  la  suppression  des  iésuites.  Cette 
dépêche  est  empreinte  du  caractère  de  la  gra\ité, 
de  la  raison  et  de  la  sincérité.  M.  le  cardinal  de 
Bernis  était  un  homme  fort  éclairé,  supérieur  aux 
préjugés  et  aux  petites  passions.  Dans  le  long  cours 
d'années  qu'il  passa  à  Rome ,  il  représenta  digne- 
ment la  France  5  et  dans  ce  pays  de  représentation, 
il  avait,  en  quelque  sorte,  l'air  du  vrai  souverain 
de  Rome.  Transporté  sur  un  grand  théâtre,  son  es- 
prit s'y  trouva  cçmm^  diuis  son  élémeat  «aturel  j  et; 
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une  carrière  commence'e  par  la  frivolité',  se  termina 
par  une  attitude  correspondante  aux  plus  hautes  di- 
gnite's  religieuses  et  politiques.  Toute  confiance  est 
donc  acquise  au  te'moignage  de  M.  le  cardinal  de 
Bernis,  et  par  ce  te'moignage,  aux  motifs  qui  avaient 
conduit  Cle'ment  XIV  à  prononcer  la  suppression. 
On  doit  d'autant  plus  de  confiance  à  l'opinion  de 
M.  le  cardinal  de  Bernis ,  que  trois  pre'dictions  faites 
par  lui  se  sont  re'alise'es  :  i  .^  que  les  Je'suites  se- 
raient chasse's  des  asiles  qu'ils  avaient  trouve's  en 
Russie  et  en  Prusse;  2.°  qu'ils  ne  se  tiendraient  ja- 
mais en  repos;  3.°  qu'ils  espe'reraient  toujours 
trouver  un  pape  moins  politique  et  moins  timide 
envers  les  cours ,  qui  les  rëtabliiait.  Ces  pre'dictions 
e'taient  fort  remarquables  dans  l'époque  oii  elles  fu- 
rent faites  ;  elles  montrent  un  grand  discernement 
dans  leur  auteur,  et  sont  propres  à  inspirer  beau^ 
coup  de  confiance  en  ses  jugemens. 

Le  lecteur  a  toutes  les  pièces  sous  les  jeux  ;  il 
est  à  portée  du  juger  à  quelle  bulle  est  due  la  pre'- 
fe'rence.  Nous  allons  joindre  quelques  explications 
sur  ces  deux  actes. 
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'     CHAPITRE  XXI. 

Explication  sur  la  contradiction  des  huiles  de 
Clément  XIV et  de  Pie  VIL 

On  est  étonné,  et  avec  juste  raison,  quand  on 
voit  la  même  autorité  en  "contradiction  avec  elle- 
même  ,  surtout  quand  on  connaît  le  prix  qu'elle  met 
à  la  fixité ,  et  l'utilité  dont  celle-ci  lui  lut  toujours. 
Pour  expliquer  cet  état  contradictoire,  il  faut  se 
reporter  au  temps  et  aux  circonstances  dans  les- 
quelles les  auteurs  de  ces  actes  ont  agi  :  c'est  là 
que  l'on  trouve  l'explication  de  leiu'  conduite. 

Clément  XIV  détruit  les  jésuites  au  nom  des 
plus  graves  intérêts.  Pie  Vil  les  rétablit  au  même 
titre  :  la  cour  romaine ,  en  général ,  n'aime  pas  à 
se  mettre  en  mouvement  ;  par  nature ,  elle  est  quié- 
^ste  et  expec  tante  :  Rome  est  une  espèce  d'obser^-i 
vatoire  religieux  et  politique.  Quand  elle  sort  de  ce 
calcul  pour  passer  à  une  action  quelconque ,  elle  a 
ses  raisons.  Quelles  sont  celles  qui  ont  fait  agir  en 
sens  diamétralement  opposés  Clément  XIV  et 
Pie  VII ,  à  des  distances  de  temps  si  rapprochées  ? 
Rien  n'est  plus  simple  :  Clément  a  agi  avant  la  ré- 
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Volution ,  et  Pie  Vil  après.  La  révolution  est  la 
ligne  de  démarcation ,  et  sa  naissance  l'anne'e  nor- 
male d'où  tout  date  aujourd'hui  :  au  temps  où  nous 
vivons ,  tout  se  réduit  à  ces  deux  mots  :  Pour  ou 
contre  la  réi'olutioii ,  avant  ou  après  la  révolu- 
tion. Ne  demandez  plus  gu^  ,aux  Iwmmes  de 
notre  époque  d'autres  raisons  de  lem-s  actions  ;  un 
peu  plus ,  mi  peu  moins ,  elles  se  rattachent  et  se 
rapportent  à  la  révolution. 

Gle'ment  a  supprime'  les  je'suites  quinze  ans 
avant  la  résolution  ;  Pie  VU  les  a  rétablis  en  1 8 1 4, 
à  l'époque  où  elle  semblait  ensevelie  sous  le  poids 
des  armes  de  l'Europe.  Quand  Clément  supprima, 
on  sentait  le  mal  du  moment ,  cette  piqiu-e  de  cha- 
que instant,  que  Bdcon  dit  être  le  plus  insup- 
poiixihle  de  tous  les  maux  :  tout  retentissait  de 
plaintes  contre  les  jésuites;  les  princes  les  plus  re- 
ligieux de  l'Europe ,  les  plus  décorés  de  titres  chers 
à  Rome,  leurs  Majestés  très  chrétienne,  très  fidèle, 
catholique,  s'étaient  coalisés  cofttre!  les  jésuites,  et 
en  poursuivaient  la  destruction  avec  des  instances 
combinées  et  une  ardeur  croissante.  Quand  Pie  VU 
a  rétabli,  la  chance  avait  changé,  c'était  le  tour  de 
k  révolution  ;  elle  était  poursuivie  par  les  armes- 
dé  l'Europe,  et  par  le  déchaînement  de  tous  ceux; 
qu'elle  avait  froissés.  Quand  Pio  VII  disait  que  lé 
monde  chrétien  réclamait  les  jésuites,  il  tenait  le 
langage  qui  aurait  cçuv^au  à  Glémçnt,  à  l'époqUo 
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car  le  monde  chrétien  est  reste'  sourd  à  son  appel , 
et  n'a  montre  aucim  empressement  à  re'aliser  le  vœu 
que  Pie  lui  prêtait.  Il  y  a  eu  chez  Pie  Vil  une 
£ïasse  apprëciatiou  de  l'e'tat  réel  des  choses  ;  il  a 
confondu  l'irritation  produite  par  les  excès  irreli- 
gieux de  quelt|ues  époques  de  la  re'volution ,  avec 
la  haine  de  la  totalité  de  la  re'volution  ;  cette  mé- 
prise lui  est  commune  avec  un  grand  nombre  de 
personnes ,  qui  ne  distinguent  ni  Torigine ,  ni  les 
principes,  ni  l'ensemble,  ni  la  tendance  de  la  ré- 
volution, de  quelques  actes  introduits  dans  cette 
grande  scène ,  mais  qui  ne  sont  pas  la  scène  elle- 
même.  Mais  de  là  à  la  restauration  je'suitique  il  y 
avait  bien  loin  ,  et  les  souverains  arme's  contre  Na- 
poléon ,   soit    qu'ils  fussent   amis  ou  ennemis  de 
Rome,  ne  songeaient  guère  aux  jésuites  en  abat- 
tant le  trône  de  l'empire  français. 

Qui  a  pu  conduire  Pie  ^  Il  à  adopter  les  motifs 
qui  ont  présidé  à  cette  étrange  résurrection  du  Jé- 
suitisme ?  11  est  naturel  de  l'attribuer  à  la  nature 
des  conseils  auxquels  le  pape  fut  h\Té ,  lors  de  sa 
rentrée  à  Rome.  Une  grande  partie  des  cardinaux 
avaient  éprouvé  des  sévices  de  la  part  de  Napo- 
léon :  exilés  dans  des  Heux  reculés ,  vivant  dans  un 
cercle  étroit  d'opposition,  ils  y  auront  reç-u  et  rap- 
porté à  Pie  VU  les  impressions  qu'ils  avaient  trou* 
vées  chez  des  hommes  qui  partageaient  leur  ma-^ 
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iiièie  de  voir,  et  quelquefois  leur  position  propre. 
Or,  rien  ne  dispose  davantage  k  ia  conformité'  d'o- 
pinions ,  que  la  conformité'  de  situation.  Sans  de'ro- 
ger  au  respect  dû  au  sacre'  colle'ge,  on  peut  dire 
que ,  à  l'exception  du  cardinal  Gonsalvi ,  ces  cardi- 
naux ne  pre'sentaient  pas  un  homme  marquant,  et 
que  c'e'tait  tout  simplement  de  la  pre'lature  romaine. 
Pour  bien  appre'cier  une  scène  telle  que  la  re'volu- 
tioii  française ,  il  faut  quelque  chose  de  plus  que  de 
ia  pie'te'  et  de  la  doctrine  de  l'ëcole  ou  de  la  chancel- 
lerie romaine.  Ces  cardinaux- avaient,  aux  yeux  de 
ï?ie  Vil,  le  double  me'rite  de  leur  attachement  a 
Ptome  et  à  sa  personne;  et  la  palme  de  ce  double 
martyre  devait  leur  donner  beaucoup  de  poids  sur 
l'esprit  de  ce  pontife  ;  il  les  avait  déjà  e'coute's  à 
Fontainebleau,  lorsqu'ils  l'engagèrent  à  refuses 
l'exe'cntiou  du  concordat  conclu  par  lui,  he  a4  j^ïî"* 
vier  i8i5  :  leur  conseil  re'ussit  dans  cette  occasion, 
et  le,  succès  d'un  premier  avis  pre'pare  l'adoption 
d'un  feecond.  Le  re'tabhsfeement  des  je'suites  ffStt 
iPie;  ¥11  a  donc  été  l'œuvre  des  cardinaux  appele's 
Cardinûiuc  noirs.  C'est  anisi  qu'à  la  même  e'po- 
querils  hrejît  exiler  et  confisquer  le  cardinal  M^iryj 
car  tel  tut  le  premier  acte  de  Pie  VII ,  en  remettant 
Je  pied  sur  son  territoire.  On  avait  re'ussi  à  alarmer 
laf.pi(etëi  dui  pape ,  sur  la  prétendue  existence  de 
4jueiï{ues  he'résies  dans  lesmandemens  du  cardinal 
J.^la.iir^';  ce  cardinal  fouvait  bien  avoir  fait  des  hé- 
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r^es  politiques  ,  mais  sûrement  jamais  il  n  avait 
songe  aux  hérésies  religieuses ,  et  il  y  aviilt  plus  à 
lui  en  reprocher  contre  la  tlignite'  que  contre  la  foi. 
Il  y  a  loin  du  conse'cTateur  de  iNapoléon  et  de  l'e'- 
veque  d'Iniola,  recommandant  à  son  troupeau  la 
démocratie ,  comme  la  source  des  plus  belles 
merlus,  au  restaurateur  des  jésuites,  déclarant 
qu'il  cède  au  vœu  du  monde  chrétien. 

Clément  XIV,  d'un  esprit  éclairé,  d'un  carac- 
tère ferme  ,  ne  prenant  conseil  que  de  lui-même , 
et  n'ayant  pas  besoin  de  celui  des  autres ,  n'ayant 
point  personnellement  à  se  plaindre  des  jésuites, 
complétant  l'ouvrage  entamé  par  son  prédécesseur, 
présente  toutes  les  garanties  de  maturité  et  4'ini" 
partialité.  Pie  MJ,    dVuie  érainente  piété,  mais 
d'un   esprit  inférieur  à   celui  de   Clément,   après 
avoir  beaucoup  soulfert  par  la  révolution ,  au  bout 
de  quelques  jours  de  retour  à  Rome,  sans  aucune 
sollicitation  manifesté  des  souverains  catholiques, 
rétablit  les  jésuites  :  ici ,  Ton  n'aperçoit  plus  les  ga- 
ranties qui  impriment  un  caractère  si  imposant  k  la 
détermination  de  Clément  XIY.  G'esi  iiniaefe  de 
la  plus  haute  puissance  pontificale ,  tandis  que  celui 
de  Pie  Vlï  ne  présente  que  l'inspiration  d'un  parti , 
et  la  satisfaction  qui  fit  trouver,  lors  du  retour 
au  pouvoir,   l'accomplissement  des  projets  "^formés 
dans  l'exil.  La  bulle  dé  Clément  vtè  refriférme  pas 
4es  expressions  pareilles  à  CeUes  que  l'on  t-encontr^ 
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dans  celle  de  Pie  VII  :  Les  rameurs  vigoureux 
et  eocpérimentés  qui  doivent  diriger  la  barque 
de  Pierre  au  milieu  des  tempêtes.  Ce  langage 
singulier  en  lui-même  a  beaucoup  perdu  de  son 
crédit ,  dans  un  temps  où  l'on  cherche  les  choses , 
et  où  l'on  n'accorde  plus  de  valeur  à  des  formules 
re'péte'es  de  siècle  en  siècle ,  et  souvent  pour  se 
contredire. 


CHAPITRE   XXII. 

Comment  le  Jésuitisme  s'est-il  rétabli? 

D'abord  il  n'a  jamais  e'te'  entièrement  de'truit  par 
le  fait  ;  les  je'suites  n'ont  pas  accepte'  en  totahte'  le 
décret  de  leur  destruction ,  l'arrêt  de  leur  mort  : 
ces  enfans  si  soumis  de  Rome ,  ces  soldats  si  dé-» 
voue's  à  Rome  ,  n'e'taient  que  des  volontaires  en- 
rôle's ,  par  le  fait ,  sous  les  drapeaux  de  Rome , 
mais  sans  avoir  pour  cela  fait  abne'gation  d'eux- 
mêmes  ;  semblables  à  ces  hommes  qui  obéissent  à 
merveille  à  ce  qu'ils  commandent  eux-mêmes ,  les 
jésuites  servaient  Rome,  mais  sans  renoncer  pour 
elle  à  leur  volonté'  propre.  Quand  Rome  les  frappa, 
parmi  eux ,  à  leur  tour,  plusieurs  se  de'taçhèreu^ 
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d'elle ,  et  portèrent  ailleurs  leur  institut.  M.  le  car- 
dinal de  Bernis  peint  dans  sa  lettre  la  vive  sensi- 
bilité de  Cle'ment  XIV  à  cette  de'sobe'issance ,  et 
sa  re'solution  de  la  punir.  De  tous  les  corps,  le 
plus  homogène ,  le  plus  fortement  lie'  par  le  ciment 
le  plus  dur,  à  coup  sûr,  a  e'te'  celui  des  je'suites. 
Les  parlemens  e'taient  re'pute's  pour  l'esprit  de 
corps  j  dans  cette  partie ,  les  je'suites  les  ont  de'- 
passe's  de  toute  la  distance  qui  se'pare  la  force  des 
liens  religieux  de  celle  des  liens  purement  politi- 
ques. Le  cardinal  de  Bernis  avait  dity  les  jé- 
suites ne  se  tiendront  pas  tranquilles  de  long- 
temps :  ils  espéreront  toujours  leur  rétablisse- 
ment d'un  pape  moins  politique  et  moins  timide 
envers  les  cours ,  que  Clément  XIV.  L'oracle 
a  e'te  accompli,  les  je'suites  ont  rencontre'  Pie  VIL 
Cle'ment  XIV  les  avait  de'truits  en  gros ,  Pie  VII 
les  a  re'tablis  en  de'tail,  pour  la  Russie,  en  i8or, 
pour  Naples,  en  1809,  en  pre'ludant  ainsi  au  re'ta- 
blissement  inte'gral  de  i8i4-  Pour  se  re'tablir,  le 
Jésuitisme  a  usé  de  divers  déguisemens  ;  tantôt  il 
a  paru  sous  le  nom  de  paccanaristes,  tantôt  sous 
celui  du  Sacré-Cœur,  de  Pères  de  la  Foi.  Tou- 
jours sa  marche  a  été  oblique  :  c'est  ainsi  qu'il  a 
appris  à  marcher  en  naissant  ;  il  n'aime  pas  plus  les 
voies  droites  que  les  paroles  sincères.  Le  Jésui- 
tisme, sous  le  nom  de  Pères  de  la  Foi,  avait  fait 
plus  de  progrès  en  France  que  dans  aucune  autre 
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partie  de  l'Europe  ;  il  en  e'tait  redevable  en  partie 
au  cardinal  Fesch ,  qui ,  appelé'  par  toutes  ses  at- 
triluitions  à  garantir  un  trône  auquel  il  devait  son 
existence  entière ,  a  eu  l'air  de  n'être  occupé  qu'à, 
l'ëbranler,  et  à  placer  à  ses  pieds  le  ver  rongeur 
qui  devait  le  miner  ;  homme  fatal  à  la  France ,  à  sa 
famille ,  à  lui-même ,  exemple  mémorable  des  dan- 
gers qu'entraîne  le  zèle  sépare'  des  lumières.  Le 
cardinal  Fesch  a  été ,  eu  France  ,  le  grand  promo- 
teur des  jésuites  ,  des  religieuses  ,  des  petits  sémi^ 
naires.  Dans  son  zèle  inconsidéré ,  il  a  tout  confon- 
du ;  et,  à  la  manière  des  petits  esprits  et  des  Italiens, 
il  a  placé  la  religion  dans  les  observances  légales  et 
dans  les  choses  monacales  :  ces  importations  ita- 
liennes ont  toujours  été  funestes  à  la  France.  L'ou- 
vrage de  ce  cardinal  a  surs^écu  à  son  auteur,  aujour-» 
d'iiui  perdu  dans  les  vastes  salles  du  Vatican^ 
séparé  de  son  diocèse,  dont  il  avait  fait  le  grand 
quartier-général  de  ces  ouvriers  jésuitiques  et  mo-^ 
nacaux ,  le  foyer  le  plus  intense  de  ces  ardeurs  re- 
ligieuses qui  ont  pénétré  si  avant  dans  l'esprit  du 
clergé  et  d'un  grand  nombre  de  laïques.  Dans  sa 
solitude  de  Rome ,  enseveli  vivant  sous  les  débris 
des  grandeurs  de  la  famille  dont  il  n'a  plus  à  rece- 
voir qu'une  amnistie,  que  l'histoire  lui  refusera,  sans 
aj^pui  de  la  part  de  ceux  (ju'il  a  trop  servis  ,  le  car- 
dinal Fesch ,  jeune  encore  à  l'époque  de  sa  chute , 
a  déjà  eu  et  aura  encore  le  temps  de  contempler  le 
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Fruit  de  ses  œuvres ,  heureux  si  la  continuation  de 
son  aveuglement  lui  a  de'robe'  la  vue  de  la  profon- 
deur de  l'abîme  creuse'  par  son  invincible  impru- 
dence ;  car  le  caractère  de  cette  lâcheuse  disposi- 
tion de  l'esprit  qu'on  appelle  V opiniâtreté ,  c'est-à- 
dire  l'opposition  tenace  contre  la  raison  ^  se  rencon- 
trait à  un  haut  degré'  chez  cet  homme  :  il  ne  s'e'taifc 
pas  élevé  jusqu'à  <listinguer  la  fermeté'  qui  est  l'adhe'- 
sion  constante  à  la  raison  ,  d'avec  l'opiniâtreté ,  qui 
est  la  dégénération  de  cette  même  vertu ,  et  son 
application  à  un  but  déraisonnable  et  dommagea- 
ble (0.  Pour  parvenir  à  se  refaire,  le  Jésuitisme  a 
senti  qu'il  avait  besoin  d'appuis ,  et ,  suivant  son 
usage  ,  il  a  recherché  ses  supports  parmi  les  mécon- 
tentemens  du  temps  :  ceux-ci  étaient  comprimés  par 
un  iwuvoir  éclatant,  fort ,  entraînant  tout  avec  et 
après  lui,  commandant  le  silence  à  la  crainte,  ef 
dissipant  les  clameurs  ennemies  au  milieu  du  bruit 
dont  lui-même  remplissait  l'univers.  Attaquer  de 
front  un  pareil  pouvoir  n'était  pas  sûr  ;  le  Jésuitisme 
était  trop  avisé  pour  ne  pas  reconnaître  l'écueil ,  et 


CO  Ecrivant  seulement  en  vue  de  justice  et  de  vérité, 
je  note  avec  plaisir  que  l'on  doit  à  l'école  ecclésiastique 
de  jAî.  le  cardinal  Fesch,  M.  Tarchcvêquo  de  Paris  actuel, 
et  M.  l'abbé  Feutrier  ,  évécjue  de  Beauvais.  Ce  sont 
deux  très  bonnes  actions  auxquelles  je  me  plais  à  rendre 
hoinmanfe. 
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pour  ne  pas  chercher  à  le  tourner  :  il  s'est  donc 
rejeté'  dans  les  voies  obliques  et  secrètes ,  telles 
qu'elles  sont  toujours  vis-à-vis  un  pouvoir  très-su- 
pe'rieur  en  forces.  Un  parti  avait  dit,  dès  l'ouver- 
ture de  la  re'volution,  si  les  jésuites  avaient 
existé ,  nous  7i' aurions  pas  la  révolution;  c'est 
le  même  qui  avait  encore  dit  :  avec  la  maison 
militaire  du  roi ^  nous  n'aurions  pas  eu  la  ré- 
volution. Voilà  où  le  Jt'suitisme  s'est  rattache'  j  alors 
ce  parti  travaillait  sourdement,  à  la  manière  des 
partis  faillies,  il  mettait  en  avant  k  religion  ;  il  alar- 
mait les  faibles  sm-  le  sort  de  la  religion  ;  il  recher- 
chait les  anciens  instrumens  de  la  religion ,  et 
profitait  même  de  la  faveur  accorde'e  alors  au 
re'tabhssement  du  culte ,  pour  glisser ,  sous  cette 
couleur,  les  ouvriers  auxquels  il  projetait  de 
confier  ses  nouvelles  constructions.  C'est  ainsi 
qu'il  a  e'te'  ,pro(^e'dë  dans  le  principe  du  i^e'tablis- 
sement  secret  des  je'suites  j  depuis ,  on  a  marché 
tête  leve'e  :  fibre  de  se  montrer  au  grand  jour, 
le  Jésuitisme  a  reparu  dans  les  bagages  de  toutes 
les  contre  -  re'volutions  arme'es  re'tablissant  le 
despotisme  ;  et  cela  suffit  pour  indiquer  d'où  il 
vient  et  où  il  va.  En  efiet ,  voyez  si  les  je'suites 
n'ont  pas  e'te  rappele's  à  force  ouverte,  et  comme 
auxiliaires  du  pouvoir  dans  les  contre'es  me'ri- 
dionales  de  l'Europe  ;  dans  d'autres ,  telles  que 
la  P^rance ,  ils  se  sont  insinue's  comme  ils  avaient  fait 
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lors  de  leur  premier  ave'nement.  La  souplesse  et  la 
persistance  sont  dans  l'essence  du  Je'suitisme.  Il  veut 
un  but ,  il  y  marche  sans  être  arrête  par  des  obs- 
tacles qui  de'courageraient  tous  les  autres  ;  avec  le 
fait,  il  construit  le  droit,  il  accepte  ou  bien  il  saisit, 
il  est,  et  il  a.  Il  commence  par-là,  la  le'gitimite' 
viendra  ensuite  :  Xefaciam  te  bene  venire  lui  est 
familier.  C'est  ainsi  qu'à  sa  première  création ,  il 
ope'ra  en  France,  qu'il  eut  des  maisons,  des  col- 
le'ges ,  des  se'minaires ,  des  proprie'te's  ;  repousse' ,  il 
revint  à  la  charge  sans  se  lasser  :  il  combattit,  il 
pactisa _,  mais  à  temps,  en  attendant  de  meilleures 
circonstances?  il  feignit  de  consentir,  d'obéir;  il 
reçut  une  existence  borne'e  à  celle  de  soixante  mem- 
bres ,  bientôt  il  l'e'tendit  à  des  milliers  ;  sa  charte 
fixait  la  dure'e  du  ge'ne'ralat  à  trois  ans ,  dès  l'abord 
il  le  rendit  perpe'tuel  ;  il  resta  en  France  malgi  ë  les 
parlemens  ;  il  enseigna  maigre'  les  universite's  ;  il 
exerça  le  ministère  malgré  lé  cierge'.  C'est  là  son 
esprit ,  de  ne  s'occuper  que  du  fait ,  pour  le  chan- 
ger ensuite  en  droit.  En  cela ,  le  nouveau  Je'suitisme 
n'a  pas  de'roge'  à  l'égard  de  l'ancien  ;  il  s'est  introduit 
en  France  sous  divers  déguisemens,  avec  des  pa- 
roles de  dénégation  sur  sa  propre  existence  ;  il  a 
rassemblé  autour  de  lui  tous  les  mécontentemens ,  et 
s'en  est  fait  le  centre.  De  ce  centre,  il  a  bravé  Na- 
poléon ,  il  a  comme  glissé  dans  sa  main  ;  on  le  verra, 
il  faut  s'y  attendre ,  se  faire  donner  quelques  lettres 
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de  naturalisation ,  quelque  bill  d'indemnité ,  sem- 
blable à  celui  qui  a  ramené  à  l'ordre  légal  l'existence 
de  ces  mille  huit  cent  cinquante  maisons  religieuses 
de  femmes,  que  la  France  a  appris  un  beau  jour 
que  déjà  elle  possédait  à  son  insu. 

Ce  que  j'écris  ici  fera  peut-être  crier  à  la  calom- 
nie, à  la  malveillance;  tel  est  l'usage  actuel.  J'ai 
pour  rejwusser  ces  allégations,  calculées  sur  des 
intérêts,  la  lettre  du  général  des  jésuites ,  du  27  mai 
1825 ,  à  l'occasion  de  la  demande  de  sujets  pour  le 
collège  de  Chambéri. 

«  Monsieur, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  au  nom  de  MM.  les  syndics  de  la  ville 
de  Chambéri,  et  je  m'empresse  de  vous  exprimer 
ma  reconnaissance  ,  pour  les  sentimens  d'estime ,  de 
bienveillance  et  de  confiance,  envers  notre  com- 
pagnie ,  que  la  ville  de  Chambéri  a  bien  voulu  ma- 
nifester par  votre  organe.  Je  me  trouverais  heu- 
reux de  pouvoir  y  répondre  en  satisfaisant ,  sans  le 
moindre  délai ,  au  désir  bien  honorable  pour  no- 
tre compagnie,  que  votre  lettre  exprime.  Croyez 
que  j'en  ai  la  volonté  bien  sincère ,  et  qu'il  m'en 
coûte  beaucoup  de  ne  pas  suivre  les  mouvemens 
de  ma  reconnaissance;  mais,  malheureusement,  il 
se  rencontre  dans  l'exécution  des  diCicultés  qu'il  est 
de  mon  devoir  de  vous  faire  connaître. 
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«  En  premier  Heu  ,  la  langue  française  e'iant  celle 
qu'on  parle  clans  votre  ville,  il  vous  faut  des  sujets 
qui  la  possèdent  parfaitement. 

«  Mais  l'e'tat  actuel  de  notre  Compagnie,  en 
France ,  ne  permet  pas  d'en  distraire  un  seul  des 
individus  qui  y  sont  employés ,  puisqu'ils  suffisent , 
à  grand'peine ,  aux  etablissemens  que  nous  y  avons 
déjà ,  et  beaucoup  moins  à  ceux  qu'on  nous  y  offre 
de  toutes  parts ,  et  que  nous  nous  trouvons  dans  la 
dure  nécessite'  de  refuser,  ou  du  moins  de  ren-' 
voyer  à  des  temps  e'ioigne's.  Or^  tandis  que  nous 
sommes  force's  de  re'sister  aux  sollicitations  les  plus 
pressantes  des  e'vêques  dont  les  diocèses  fournis- 
sent des  sujets  à  notre  Compagnie,  de  quel  œil  ver- 
rait-on des  sujets  français  sortir  du  royaume  pour 
faire  ailleurs  ce  qu'ils  refusent  à  leur  patrie  ?  » 

Cette  lettre  est  signe'e  Fortis ,  P.  V.  G. ,  au- 
jourd'hui gênerai  de  la  socie'te'. 

Ceci  est  clair,  ou  rien  au  monde  ne  peut  être 
repute'  pour  tel  :  les  je'suites  sont  en  France  contre 
les  lois  existantes ,  sans  autorisation  ;  ils  ont  pro- 
ce'de  comme  cette  foule  de  commmiaute's  qui  ont 
commence  par  s'établir,  sauf  à  demander  ensuite 
l'autorisation  le'gale ,  dont  on  se  tient  assure'  quand 
on  commence  par  la  pre'venir  de  fait  (0.  Lesje'- 


(')  Aujourd'hui  même  on  ne  se  gêne  plus  ;  on  se  seu^ 
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suites  sont  en  France  de  fait  ;  avec  le  temps ,  ils  y 
seront  de  droit  ;  les  influences  qui  ont  tole're'  le  fait 
leur  paraissent  des  garanties  suffisantes  de  l'autori- 
sation pour  le  droit  :  ainsi ,  voit-on  se  réaliser  le 
système  machiave'lique ,  ennemi  de  la  since'rite',  de 
cette  vertu  dont  des  religieux  surtout  devTaient 
donner  le  modèle,  système  d'après  lequel  on  se 
couvre  de  de'guisemens ,  en  attendant  d'être  en  me- 
sure de  se  montrer  à  front  de'couvert  ;  on  de'nie  la 
re'alite'  de  faits  existans ,  en  attendant  de  n'avoir  pas 
à  craindre  de  les  de'voiler,  de  les  proclamer;  on 
crie  à  la  calomnie,  en  attendant  d'être  assez  fort 
pour  insulter  à  la  cre'dulité  qui  aurait  ajoute'  foi  à 
ces  dénégations  d'une  politique  mensongère,  qui 
attend,  son  moment  pour  éclater,  et  qui  s'applique  à 


assez  fort  pour  n'en  avoir  pas  besoin.  Ainsi,  on  lit  des 
annonces  qui  portent  :  Les  discours  d'ouverture  de  tel 
exercice  religieux  seront  prononces  par  MM. . . .  jésuites. 
L'existence  jésuitique  de  plusieurs  grands  établisse- 
mens  ,  celle  des  démarclies  pour  les  propager  dans  des 
lieux  désigne's ,  sont  aujourd'hui  des  faits  tombe's  dans 
le  domaine  de  la  notoriété  publique.  Le  temps  des  dé- 
guisemens  est  passé  avec  celui  du  sentiment  de  leur  be- 
soin. Le  Jésuitisme  a  nié  son  existence  tant  qu'il  a  eu 
intérêt  à  le  faire  ;  un  intérêt  contraire  lui  ferait  élever  la 
voix  contre  ceux  qui  la  méconnaîtraient ,  et  bientôt  à 
ses  coups  il  se  ferait  reconnaître. 


(.37) 
entretenir  la  se'curite'  pour  mieux  ménager  ses  coups: 
telle  est  évidemment  la  marche  observe'e  par  le  Je'- 
suitisme  pour  son  re'tablissement.  Il  existe,  il  se 
cache,  il  se  de'savoue  lui-même.  Quand  1  établisse- 
ment sera  arrive'  au  point  de  lui  inspirer  toute  con- 
fiance, alors  il  jettera  tous  les  masques,  et  mettant, 
pour  ainsi  dire ,  le  marché  à  la  main  à  l'autorité 
pubHque ,  il  lui  dira  :  Comment  ojous  débarras^ 
seriez-'vous  de  moi? 

Louis  XV  craignait  d'abolir  les  j'ésuites  à  cause 
de  leur  puissance  :  les  jésuites  demanderont  leur  ré- 
tablissement légal  au  nom  de  cette  même  puis- 
sance; et,  en  montrant  leur  nombre,  leurs  réta- 
blissemens  déjà  formés,  ils  défieront,  pour  ainsi 
dire,  les  refus  (0.  D'ailleurs,  qu'aurait-on  de  rai- 


C«)  C'est  la  fable  de  la  Lice  et  sa  compagne  : 

Je  suis  prête  à  sortir  avec  toute  ma  bande , 
Si  vous  pouvez  me  mettre  hors  : 
Ses  petits  étaient  déjà  forts. 

La  Fontaiue  ajoute  : 

Ce  qu'on  prête  aux  méchans  ,  toujours  on  le  regrette. 
Pour  ravoir  d'eux  ce  qu'on  leur  prête , 
Il  faut  que  l'on  en  vienne  aux  coups  ; 
Il  faut  plaider,  il  faut  combattre. 
Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous, 
Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 
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sonnable  à  leur  opposer,  après  l'admission  de  mit- 
liers  de  couverts,  et  qui,  dans  celle-ci,  n'a  pa^yi^ 
les  préliminaires  de  la  restauration  des  je'suités  et 
un  acheminement  vers  elle  ?  il  faut  être  conséquent, 
et  comment,  sans  inconse'quence ,  accorder  aux 
uns  et  refuser  aux  autres?  Les  Jésuites  ont  procède 
comme  on  le  fait  dans  les  factions ,  et  parmi  ces 
hommes  qui,  déddés  à  en  obtenir  le  résultat,  y 
tendent  par  tous  les  moyens,  placent  l'absolution 
de  ceux-ci  dans  le  succès ,  font  des  droits  avec  des 
faits  amettés  de  cette  manière^  et  qui,, quanti  il* 
tiennent  ce  qu'ils  désiraient ,  rient  de  la  simplicité 
de  leurs  dupes ,  et  usent  de  ces  droits  subreptices 
et  obreptipes  avec  une  rigueur  que  souvent  on  ne 
réclamerait, pas  pour  les  droitç  acquis  de  la  manièm 
la  plus  légitime.  On  parle  ensuite  d'épuration  reli- 
gieuse et  sociale  ;  ce  qui  vent  dire ,  en  bon  fraw- 
çais ,  élague?^  (quelques  branches^  etjiîiir  par 
mettre  la  cognée  au  pied  de  V arbre. 


CHAPITRE   XXÎiî; 

Du  rétablissement  des  jésuites  par  rapport  h 
la  Sainte- Alliance  et  aux  sociétés  secrètes. 

C'est  une  grande  affaire  ,  et  à  laquelle  on  ne  fail 
pas  assez  attention,   que  le   rétablissement  d'un 
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corps,   surtout  quand   il   ressemble   aux  jésuites. 
Lorsque  Louis  XVI  rétablit  les  parlemens,  il  ne 
manqua  pas  d'hommes  pre'voyans  qui  dès-lors  virent 
les  de'bats  qui  ont  amené'  les  e'tats-géne'raux  ;  c'est 
un  grand  art ,  et  malheureusement  trop  peu  prati- 
qué, que  celui  d'interroger  l'avenir.   Il  y  a  des 
choses  qu'il  ne  faut  pas  renverser  quand  elles  sont 
debout,  mais  aussi  qu'il  faut  se  garder  de  relever 
quand  elles  sont  renverse'es  ;  tel  est  le  Je'suitlsme. 
Il  n'en  est  pas  de  lui  comme  des  autres  corps  reli- 
gieux, dont  le  maintien,  l'abolition  ou  la  re'surrec- 
tion ,  n'ont  guère  d'influence  au-delà  de^  enceintes 
qui  renferment  leurs  obscurs  habitaiis.  Avec  les  jé- 
suites, il  s'agit  d'une  socie'te'  puissante  en  politique , 
qui  a  rempli  le  monde  des  effets  de  son  ge'nie 
propre ,  qui  est  pourvue  de  cet  esprit  que  le  cardi- 
nal de  Bernis  dit  devoir  être  e'teint  à' tout  prix,  qui 
ne  peut  revenir  qu'avec  le  même  esprit ,  et  que  des 
imprudens  rappellent  peut-être  même  à  cause  de 
cet  esprit.  Ici  se  pre'sente  un  contraste  frappant  : 
dans  quels  lieux  est-il  question  de  re'tabîir  les  je'- 
suites?   oii   l'air  est-il  continuellement  frappé   du 
nom  de  jésuites  ?  où  dispute-t-on  continuellement 
sur  les  mérites  jésuitiques  ?  oii  a  recommencé  ce 
cauchemar^  cette  fièvre  interne  que  le  jésuitisme 
a  entretenue  pendant  deux  cents  ans  dans  le  sein 
de  la  société  européenne?  L'Europe  est  divisée 
en  deux  parties  y  les  restaurateurs  et  les  restaurés. 


(  ^40  ) 

Le  sort  a  voulu  que  parmi  ceux-ci  il  n'y  en  ait  pas 
un  seul  qui  doive  un  pouce  du  terrain  qu'il  occupe 
aux  efforts  de  son  propre  bras  ;  celui  de  la  Sainte- 
Alliance  a  tout  fait  (0  :  les  restaure's  s'entendent 
ge'ne'ralement  avec  les  restaurateurs  sur  les  autres 
points.  Pour  le  Je'suitisme ,  c'est  tout  le  contraire  ; 
l'alliance  restauratrice  fut  composée  de  l'Angleterre, 
de  l'Autriche ,  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  :  la 
Sainte-Alliance ,  proprement  dite ,  se  forma  primi- 
tivement des  trois  dernières;  quelques  autres  mem- 
bres j  ont  adhe'ré  depuis.  Eh  bien,  dans  ces  quatre 
puissances  rége'ne'ratrices  des  souverainete's  du  midi , 
il  n'en  est  pas  une  seule  qui  ne  soit  oppose'e  au  Je'- 
suitisme j  pas  une  seule  qui  ne  donne  aux  autres  le 
conseil  de  lui  interdire  soigneusement  tout  accès. 
L'Angleterre  n'est  pas  je'suite ,  il  s'en  faut  ;  M.  Can- 
ning  ne  l'est  pas ,  on  peut  en  re'pondre  :  la  partie 
du  ministère  et  de  l'aristocratie  anglaise  qui  avoisine 
moins  le  libe'ralisme ,  poiu:  cela  ne  se  rapproche 
pas  plus  du  Je'suitisme  que  ne  le  fait  la  partie  pu- 
rement libe'rale  de  la  nation;  ce  serait  une  belle 


(0  La  restauration  européenne  s'est  faite  sur  le  champ 
de  bataille  de  Leipsick.  Il  n'est  pas  de  pouvoir  qui  ré- 
siste à  deux  désastres  consécutifs  ,  tels  que  ceux  de  Mos- 
kow  et  de  Leipsick  :  des  rechutes  de  cette  gravité  sont 
uioitelles. 
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rumeur  en  Angletene  et  au  parlement,  ce  serait 
une  belle  recommandation  pour  le  ministère ,  que 
l'apparition  des  jésuites  dans  cette  conlre'e,  si  le 
ministère  e'tait  soupçonne'  de  connivence  avec  eux, 
le  pays  s.è  retirerait  de  lui ,  et  il  tomberait.  Là  il  y 
a  un  pays  ;  il  peut  s'expliquer  librement ,  et  il  est 
compte'  pour  quelque  chose.  L'empereur  de  Russie 
a  chasse  les  jésuites  (O5  de  son  côte',  la  Prusse  ne 
montre  pas  la  moindre  disposition  à  leur  e'gard. 
Depuis  le  congrès  de  Vienne ,  ce  pays  possède  de 
vastes  contre'es  catholiques ,  mais  il  est  exempt  de 
jésuites  et  de  toute  tendance  vers  le  Jésuitisme  : 
le  royaume  des  Pays-Bas  ne  leur  est  pas  plus  fa- 
vorable (2).  Quant  à  l'Autriche ,  son  opposition  au 


(')  Il  a  déduit  publiquement  les  motifs  de  cette  ex- 
■pulsion  ;  ils  forment  un  acte  d'accusation  contre  la  ten- 
dance innée  du  Jésuitisme  à  transgresser  les  contrats  ,  à 
brouiller,  à  intriguer,  à  agir  sur  les  familles. 

(2)  Il  vient  d'expulser  les  membres  de  l'ordre  qui  là  , 
comme  en  France  ,  sous  des  noms  masqués  ,  venaient  ex- 
plorer le  pays  ,  et  s'y  établir.  Ce  gouvernement  n'a  pas 
balancé,  il  a  coupé  le  mal  dans  la  racine j  comme  il  ne 
doit  rien  aux  jésuites,  et  qu'il  n'en  a  rien  reçu,  il  ne  veut 
pas  en  avoir  les  embarras  j  il  n'est  tenu  de  rien  à  leur 
égard  ;  mais  en  revanche  ,  il  est  tenu ,  à  l'égard  des  peu- 
plés, d'aller  au-devant  des  maux  que  leur  préparerait  l'iu- 
iVoduction  du  Jésuitisme  parmi  eux.  Ce  gouvernement, 
rempli  de  bon  sens,  ne  veut  pas  ajouter  aux  dispositions 
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Jésuitisme  est  formelle  en  matière  de  religion  |  là 
mai'che  de  ce  gouvernement  est  eclaire'e  et  ferme  5 
il  est  très-religieux ,  et  h  la  fois  il  sait  tenir  l'ordre 


tracassièies  qui  existent  déjà  parmi  un  clergé  bien  ombra- 
geux en  matière  religieuse,  et  parmi  un  peuple  que  trois 
cents  ans  de  domiualion  espagnole  ont  amené  sous  celle 
des  prêtres.  Ceux-ci,  toujours  difficiles  à  manier,  exigent 
bien  plus  de  circonspection  de  la  part  d'un  gouvernement 
protestant  :  on  voit  déjà  travailler  à  détacber  les  peuples 
de  lui,  sous  ce  prétexte,  à  les  alarmer  à  ce  titre  j  c'est  de 
la  tactique  jésuitique  toute  pure.  Il  ne  faut  pas  être  bien 
clairvoyant  pour  voir  arriver,  pour  îe  gouvernement  ac- 
tuel des  Bays-Bas,  des  temps  semblables  à  ceux  de  l'em- 
pereur Josepli  ;  on  y  travaille  avec  suite,  et  des  faiseurs 
de  publications  religieuses ,  en  France ,  ne  se  mettent 
pas  en  collège  Philosophique,  comme  elle  s'établit,  en 
]  -86 ,  sur  la  direction  de  l'Université  de  Louvain.  En- 
core quelque  temps ,  et  l'on  verra. 

La  persévérance  est  l'âme  du  Jésuitisme  :  cent  expul- 
sions ne  lui  font  rien  ,  pouvu  qu  après  il  arrive  et  reste; 
le  jour  où  il  arrive,  tout  le  reste  est  oublié.  On  annonce 
que  les  jésuites,  chassés  de  la  Belgique,  vont  former  un 
étabhssement  sur  ses  frontières  ,  en  terre  française  : 
cela  s'appelle  ne  pas  perdre  son  objet  de  vue.  Aussi 
peut -on  compter  que  les  jésuites  ne  perdront  pas  de 
vue  la  Belgique,  et  qu'ils  ne  se  reposeront  pas  qu'ils 
n'aient  découvert  la  voie  par  laquelle  le  vaisseau  fait 
eau ,  et  la  fente  par  laquelle  ils  pourront  se  glisser  en 
sei'pentant  et  en  amincissant  leurs  membres. 
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religieux  sépaïé  de  l'ordre  politique  ;  il  respecte  la 
religion ,  et  la  contient  dans  ses  limites  :  à  cet 
e'gard ,  tout  l'art  consiste  dans  cela  seul ,  respectef 
et  contenir.  En  Autriche ,  on  ne  voit  pas  plus  de 
tracasseries  religieuses  que  d'intrigues  politiques; 
là ,  tout  roule  dans  sa  sphère  propre ,  et  ne  cherche 
pas  continuellement  à  en  sortir  :  ce  qui  doit  diri- 
ger, dirige  ;  ce  qui  doit  obe'ir,  obéit  à  sa  place ,  à 
son  rang,  à  son  heure.  Ce  n'est  que  dans  le  midi 
de  l'Europe  qu'il  existe  dans  la  socie'te'  et  dans  l'É* 
glise  une  espèce  d'impulsion  maniaque  vers  le  pou- 
voir, d'après  laquelle  personne  ne  veut  tenir  à  sa 
place ,  occupe'  qu'il  est  de  se  pousser,  d'arriver,  de 
se  mêler  des  affaires ,  de  briguer,  de  se  faire  va- 
loir, de  protéger  et  d'être  protège.  L'Autriche  est 
exempte  de  ce  fle'au  méridional ,  et  si  chez  elle 
l'œil  ne  rencontre  pas  la  splendeur  des  grandes 
cours  du  Midi ,  d'un  autre  côte' ,  elle  n'est  pas  frap- 
pe'e  de  la  plaie  de  leurs  tracasseries  et  de  leurs  in- 
trigues :  là,  le  Je'suitisme  n'a  rien  à  faire,  et  ne 
prendra  pas  :  il  le  sait ,  et  comme  il  est  fort  bien 
avisé  dans  ses  de'marches,  il  ne  s'y  pre'sentera  point  5 
il  se  re'serve  pour  les  lieux  faits  pour  lui ,  et  l'Au- 
triche n'est  pas  de  ce  nombre  :  pas  d'e'clat,  point 
de  bruit,  du  bon  sens,  le  Je'suitisme  n'a  rien  à 
faire  là.  D'un  autre  côte' ,  on  voit  les  gouvernemens 
poursuivre  chaudement  les  sociéte's  secrètes  :  les 
jésuites  sont -ils  donc  autre  chose?  comment  se 
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sont-ils  glisses  en  France  ?  en  e'iudant  le  pouvoir  cïe 
Napole'on  lui-même  :  quelle  existence  le'gale  j  ont- 
-ils?  de  quel  tlroit  y  possèdent  -  ils  des  e'tablisse- 
mens?  ont-ils  ose'  jusqu'ici  se  qualifier  publique- 
ment en  se  désignant  par  leur  nom  propre  ?  n'ont-ils 
pas  ^7^  le  pavillon  masqué  des  pères  de  la 
foi?  71  y  sont- ils  point,  par  le  fait  contre  le 
droit,  hors  du  droit,  hors  la  loi?  Quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  donc  entre  eux  et  les  socie'te's  se- 
crètes? n'en  suivent-ils  point  tous  les  proce'de's?  et 
le  tribunal  de  Mayence ,  à  la  re'quisition  de  quel- 
que souverain  allemand,  ne  les  poursuivrait-il  pas 
au  titre  de  socie'të  secrète,  avec  plus  de  fondement 
qu'il  ne  l'a  fait  pour  d'autres  associations  beaucoup 
moins  redoutables  ?  Cette  contradiction  relative- 
ment au  Je'suitisme ,  entre  la  Sainte-Alliance  et  les 
souverains  qui  ont  tout  retrouve'  à  l'ombre  de  ses 
drapeaux ,  et  qui  depuis  se  sont  range's  à  ses  cote's, 
qui  la  regardent  comme  leurs  plus  fermes  appuis , 
est  digne  de  remarque,  et  me'rite  d'être  compte'e 
au  nombre  déjà  bien  grand  des  singularite's  de  l'e'- 
poque, 

Sainte-Alliance  et  Je'suitisme  sont  deux  mots  qui 
répugnent  entre  eux. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Du  besoin  respectif  de  V  établis  sèment,  de  l'a- 
bolition et  du  rétablissement  des  Jésuites. 

Ce  sont  trois  grands  actes  bien  clignes  d'atten- 
tion, et  dont  deux  sont  contradictoires  avec  le 
troisième  :  tous  trois  sont  e'mane's  de  la  même  au- 
torité' :  Rome  avait  cre'e',  elle  a  détruit  ;  elle  a  re'- 
tabli  dans  un  laps  de  temps  fort  court  ;  elle  a  passe' 
de  la  destruction  au  rétablissement,  et  cependant, 
par  sa  nature ,  Rome  n'est  pas  changeante  :  centre 
d'unité ,  elle  l'est  aussi  de  fixité  :  à  cjuoi  donc  a  tenu 
cette  diversité  dans  sa  conduite  relativement  à  la 
fortune  du  Jésuitisme  ?  Pourcjuoi  ces  alternatives  de 
vie  et  de  mort?  poiu-quoi  ces  vicissitudes  dans  ses 
destinées?  Les  établissemens  humains  ne  viennent 
pas  tout  seuls  :  presque  toujours  ils  sont  le  produit 
et  comme  l'expression  des  besoins  du  temps  ;  ils 
font  partie  de  ses  nécessités.  Voyons  à  cp.ielles  né- 
cessités de  cette  espèce  répondent  les  trois  grandes 
époques  de  l'existence  du  Jésuitisme.  Ici  les  faits 
sont  tout  :  notre  tâche  consiste  uniquement  à  les 
classer.  Le  Jésuitisme  naît  au  déclin ,  et  coiimie  à 
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la  fin  du  monaclîisme  pur  :  celui-ci  était  use,  et 
avait  perdu  toute  influence  sur  le  monde  :  il  j  a 
plus ,  alors  c'e'tait  en  haine  de  lui ,  et  comme  par 
lui ,  que  l'ennemi  e'tait  arrive'  aux  pieds  des  rem-, 
parts  de  la  cite'  sainte,  et  que  l'Eglise  e'tait  atta- 
quée :  aussi  le  Je'suitisme  se  garda- t-il  bien  de  con-» 
fondre  ses  destinées  avec  celles  du  monaçhisme  : 
semblable  à  ces  habiles  puîne's,  dont  la  fortune ,  cul-^ 
tive'e  avec  art ,  dépasse  celle  de  leurs  aîne's ,  dans 
eette  immense  famille  monacale  qui  avait  surchargé 
le  monde ,  le  Je'suitisme  sépare'  d'elle  avec  soin  ,  a 
porté  ses  vues  plus  haut ,  et  a  dépassé  la  fortune  de 
ses  devanciers ,  qu'il  a  laissés  derrière  lui  à  une  im- 
jnense  distance  :  le  Jésuitisme  et  la  réformation  na- 
quirent à  peu  près  en  même  temps ,  et  comme  l'un 
de  l'autre  j  la  foi  était  ébranlée ,  Rome  outragée  et 
menacée ,  les  catholiques  attaqués  dans  les  objets 
de  leur  croyance  la  plus  sacrée  ;  de  plus ,  le  com- 
bat était  engagé  par  la  réformation  sous  l'autorité 
de  la  raison ,  et  avec  les  armes  de  l'érudition ,  de 
la  science ,  ainsi  qu'avec  l'éclat  de  talens  propres 
à  ternir  l'enseignement  du  clergé  romain  voué  aux; 
méthodes  et  aux  préjugés  scolastiques  ;  à  cette 
époque,  l'Inde  et  FAmérique  ne  venaient  que  d'être 
révélées  à  l'Europe  j  elles  étaient  idolâtres ,  incon- 
nues, étrangères  à  la  domination  de  l'Europe; 
alors  encore  l'enseignement  rampait  au  pied  du 
mont  sacré  qu'habitent  les  muses  j  la  chaire  était 
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un  chaos  d'ërudition  indigeste,  de  mauvais  goùt^ 
et  de  logique  plus  mauvaise  encore  :  le  Je'suitisme 
se  pre'senta  pour  faire  face  à  tous  les  besoins.  A 
Rome ,  il  dit  :  Je  vais  combattre  au  premier  rang- 
pourvous,  je  relèverai  vos  e'tendards  abattus,  je 
rendrai  leur  lustre  à  vos  anciens  honneurs  ;  il  dit 
aux  fidèles  :  Je  vais  marcher  contre  les  ennemis  de 
votre  foi  ;  aux  souverains  :  Je  re'tablirai  votre  pou- 
voir sur  la  cre'dulite'  aux  dogmes  de  son  e'manation 
divine  ;  on  vous  attaque ,  on  vous  discute ,  on 
vous  e'branle  sur  la  terre  ;  fiez-vous  à  moi  de  vous 
rattacher  au  ciel ,  d^y  cacher  votre  origine  derrière 
des  nuages  e'blouissans ,  mais  impénétrables  :  je 
connais  toute  la  magie  de  l'alliance  des  grands  mots, 
Vautel  et  le  trône  (0.  Vos  adversaires  tendent  à 


(0  L'Angleterre  dit  :  church  and  stale  ,  l'Eglise  et 
l'Etat....  mais  depuis  quand?  depuis  sa  réformation  : 
alors  la  question  religieuse  fut  liée  à  la  question  poli- 
tique. Le  catholicisme  cliangeait  la  constitution  ,  on  l'at-. 
tacha  à  l'anglicanisme  pour  la  défendre.  Depuis  le  roi 
Guillaume,  le  church  and  stats  n'est  plus  qu'une  ques- 
tion de  d^  nastie  :  cela  veut  dire  tout  simplement  :  les 
Stuart  ou  les  Brunswick ,  et  sous  les  uns  ou  les  autres, 
la  liberté'  le'gale  ou  le  pouvoir  arbitraire ,  le  protestant 
tisme  ou  l'anglicanisme.  Jusqu'où  d'ailleurs  s'étend 
cette  union  si  vantée  de  church  and  stale  7  Jacques  H- 
put  le  reconnaître  dans  l'affaire  des  cinq  cvéqucs  <  soni 
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les  séparer  comme  des  e'ie'mens  étrangers  l'un  à 
l'autre  ;  et  moi  je  les  ferai  comme  entrer  l'un  dans 
l'autre ,  pour  donner  à  leur  union  un  ciment  indis- 
soluble. Le  Jésuitisme  dit  à  l'Europe  :  J'exploiterai 
les  terres  nouvelles  dont  le  ciel  vous  a  dote'c 
comme  par  une  seconde  cre'ation  ;  ce  travail  n'est 
pas  au-dessus  de  mon  courage  :  je  les  explorerai, 
je  vous  les  donnerai ,  fut-ce  au  prix  de  mon  sang. 


frère ,  Cliarles  II  ,  en  signant  le  bill  de  la  re'intégration 
des  évêques  dans  la  chambre  haute  ,  avait  proféré  ces 
paroles  :  Je  n'ai  jamais  rien  signé  avec  tant  de  plaisir. 
11  s'était  beaucoup  appuyé  sur  ce  clergé  :  eh  bien!  ce 
fut  celui-ci  qui  détermina  en  grande  partie  la  chute  de 
Jacques  :  tant  il  est  vrai  qu'à  la  longue  de^  choses  for- 
mées d'élémens  diifércns  ,  destinées  pour  un  but  diffé- 
rent, procédant  par  des  moyens  différens ,  ne  peuvent 
pas  rester  unies  long-temps  et  marcher  ensemble  ;  cha- 
cune a  son  allure  propre ,  et  ne  peut  manquer  de  tendre 
suivant  ses  élémens  constitutifs  ,  et  par  eux,  vers  le  but 
indiqué  par  leur  nature  propre  :  si  donc  vous  voulez 
les  tenir  d'accord,  tenez-les  séparées  ;  voyez  ce  que  de- 
puis i4oo  ans  à  produit  cette  union  ,  ce  qu'elle  a  duré, 
et  si ,  suivant  les  temps  ,  tout  n'a  pas  fini ,  comme  au 
Ja]  ou  ,  par  la  soumission  d'un  empereur  à  l'autre. 
Deux  empereurs  sur  le  même  trône!  Quand  l'étendue 
de  l'empire  eut  fait  les  double  Auguste  ,  les  double  Cé- 
sar ,  les  associés  à  l'empire  ,  celui-ci  fut  partagé  ,  et  ne 
put  revenir  à  V unité. 
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Quant  à  mes  sueurs ,  je  ne  les  compte  pas  avec: 
vous;  le  soldat  ne  compte  pas  les  siennes.  A  ce$ 
promesses  ,  le  Jésuitisme  joignit  l'épuration  de  Tins- 
truction  publique ,  et  celle  de  la  chaire  chrétienne  ; 
il  ramena  l'une  et  l'autre  des  sentiers  e'troits  et  fan- 
geux dans  lesquels  toutes  les  deux  e'taient  enf'on- 
ce'es ,  vers  les  saines  règles  du  goût ,  et  ope'ra  dans 
ces  deux  genres  une  révolution  e'galement  favorable 
à  la  religion  et  à  l'esprit  humain  :  fort  de  ces  bien- 
faits, le  Jésuitisme  se  présenta  avec  assurance  de- 
vant son  temps  :  il  en  fut  accepté  avec  alacrité ,  et 
rien  n'était  plus  naturel ,  car  il  corres}X)ndait  à  tous 
les  besoins  de  l'époque  :  aussi ,  voyez  comme  alors 
il  grandit  en  nombre,  en  pouvoir,  en  richesses,  et 
avec  quelle  rapidité  :  alors ,  rien  ne  lui  était  obs- 
tacle; au  contraire,  tout  le  favorisait,  et  le  vent, 
soufflant  de  tous  les  points  de  l'horizon ,  enflait  ses 
voiles;  aussi  vogua-t-il  avec  une  inconcevable  facilité. 
A  l'époque  de  l'abolition ,  sa  position  était  complè- 
tement inverse  ;  on  ne  sentait  plus  que  les  épines 
du  Jésuitisme  :  les  griefs ,  les  mécontentemens  en- 
tasses depuis  deux  siècles ,  pesaient  sur  lui  de  tout 
le  poids  cju'ont  les  incommodités  de  ces  piqûres 
dont  les  élancemens  réveillent  la  douleur  à  chaque 
instant.  Fatigués  de  ces  tracasseries ,  les  souve- 
rains s'étaient  ligués  contre  lui ,  Rome  sentait  leur 
despotisme;  les  peuples,  occupés  ailleurs,  avaient 
porté  leur  attention  à  d'autres  objets;  les  sciences 
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avaient  pris  un  vol  plus  haut,  elles  s'e'taient  ré- 
pandues dans  la  masse  :  l'Asie  et  l'Ame'rique  avaient 
cède'  à  l'Europe  tout  ce  que  celle-ci  pouvait  en 
attendre.  La  ne'cessite'  du  temps  qui  avait  servi  de 
ve'hicule  au  Je'suitism  e  naissant ,  ne  le  soutenait 
donc  plus  ;  il  s'était  formé  un  autre  monde  qui  lui 
était  contraire.  Le  Jésuitisme  tomba,  et  dut  tom- 
ber comme  un  fruit  mûr  se  détache  de  l'arbre  qui 
l'a  porté  :  c'est  ainsi  que  le  Jésuitisme  fut  déta- 
ché du  monde  chrétien ,  sans  secousse  et  sans  re- 
grets. 

L'intérêt  et  l'attention  de  l'univers  s'étaient  fixés 
sur  son  berceau  ;  sa  tombe  n'a  rencontré  que  l'in* 
différence  ou  l'allégresse.  Maintenant,  quelle  est  la 
nécessité  de  son  rétablissement  actuel  ?  A  quel  be- 
soin social  répond-il  en  réalité  ?  Est-ce  avec  fonde- 
ment que  Pie  YII  l'a  dit  invoqué  par  le  monde 
chrétien  ?  Si  cette  invocation  est  réelle ,  le  besoin 
l'est  aussi  ;  car  le  monde  ne  peut  pas  se  tromper 
dans  le  sentiment  de  ses  besoins  véritables  :  on  ne 
s'égare  pas  dans  de  pareilles  appréciations.  D'abord, 
comment  ce  vœu  s'est-il  manifesté?  Où  sont  les  si- 
gnes généraux  qui  frappent  les  yeux  de  tous ,  et 
qui  ne  laissent  pas  de  place  pour  le  doute?  Jus- 
qu'ici  on  n'a  entendu  que  le  silence  :  les  circons- 
tances qui  ont  accompagné  des  rétablissemens  par- 
tiels sont  connues ,  ainsi  que  l'esprit  de  ces  réta- 
blissemeus  :  il  n'y  a  qu'à  voir  oii  ils  ont  eu  lieu  ^ 
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partout  ailleurs,  il  règne  un  silence  de  glace,  ou 
bien  une  vive  contradiction  :  est-ce  sous  ces  aus- 
pices que  s'est  pre'sente'  le  premier  Je'suitisme  ?  La 
religion  et  Rome  sont-elles  en  butte  à  de  nouveaux 
dangers?  Y  a-t-il  de  nouveaux  Calvin,  de  nouveaux 
Luther?  On  n'aperçoit  qu'une  e'mulation  pour  raf- 
fermir et  honorer  la  religion  et  Rome  :  la  barbarie 
est-elle  rentre'e  dans  les  e'coles?  la  litte'rature  est- 
clle  un  champ  inculte?  un  nouvel  exil  a-t-il  banni 
les  muses?  les  jeunes  plantes  dans  l'espèce  humaine 
se  dessèchent-elles  faute  de  culture  ?  la  chaire  est- 
elle  infecte'e  de  nouveau  d'un  jargon  bizarre  et  du 
me'lange  de  l'e'rudition  sacre'e  et  profane  ?  l'Asie  et. 
rAme'rique  sont- elles  à  explorer,  à  conque'rir,  à 
convertir?  Que  manque-t-il  donc,  à  quelle  néces- 
site' répond  donc  ce  re'tablissement?  Mais  il  y  a 
plus  :  non-seulement  la  ne'cessite'  qui  recommanda 
le  premier  Je'suitisme  n'existe  pas  ;  mais ,  de  plus , 
il  existe  à  sa  charge  un  empêchement  immense  au 
re'tablissement  de  sa  conside'ration  première  :  on 
ne  naît  pas   et  l'on  ne  meurt  pas   sous  la  même 
étoile  j    on  ne   sortirait  pas  du   tombeau  sous   le 
même    astre   qui  a   e'claire'   la   naissance  ;    la   vie 
passe'e   pèse    de    tout    son    poids    sur    la   vie   à 
venir  ;     on    naît    avec    une    robe    d'innocence , 
on  renaît  avec  des  vêtemens  sur  lesquels  tout  le 
passe'  est  inscrit.  Le  Je'suitisme  naquit  plein  d'inno- 
cence par  lui-même^  et  d'espérances  pour  le  mondeji 
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il  n^  peut  reparaître  qu'avee  le  triste  et  insépara- 
ble cortège  des  arrêts  qui  l'ont  frappe ,  des  doctri-i 
nés  qu'on  lui  a  reproche'es,   des  intrigues  qu'il  a 
ourdies  partout  ;  il  ne  peut  se  remontrer  que  sous 
le  coup  des  plus  noirs  souvenirs.  Le  ciel  serein 
sous  lequel  il  entra  dans  le  monde  s'est  change'  pour 
lui  dans  un  ciel  semé'  d'astres  sinistres ,  et  prêtant  à 
regret  une  clarté'  menaçante ,  et  comme  charge'e  de 
reproches  et  de  fle'trissures  :  les  ombres  de  dix  rois 
le  poursuivent  :  celles  des  Barrière,  des  JeanChâtel , 
des  Letellier,  de  Port-Royal ,  des  Peters  en  An- 
gleterre ,  des  d'Aubenton  en  Espagne  ;  marchent  à 
ses  côte's  ;  la  pyramide  du  Châtelet  se  relève  ;  les 
Bellarmin ,  les  Busembaum ,  les  Suarez  ,  les  Esco- 
bar,  les  Molina,  les  Berruyer  reparaissent,  et  à' 
mesure  que  leurs  fantômes  s'e'lèvent  sur  l'horizon , 
à  côte'  d'eux  apparaissent  aussi  les  images  redouta- 
bles pour  eux  des  Pascal  et  des  Voltaire ,  arme's 
soit  des  flèches  dont  Apollon  perçait  le  serpent, 
soit  de  cette  massue  qui  e'crasait  la  tête  de  l'hydre. 
Voilà  ce  qui  attend  le  re'tablissement  du  Je'sui- 
tisme,  et  ce  qui  suffit  pour  de'montrer  qu'il  ne  re'- 
pond  à  aucune  ne'cessite'  du  temps ,  et  que  par  con- 
se'quent  il  ne  peut  y  paraître  que  comme  une  super- 
fe'tation  nuisible ,  tandis  que  sa  première  apparition 
entrait  fort  avant  dans  les  besoins  de  son  temps,  et 
satisfaisait  à  toutes  ses  conditions. 
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CHAPITRE  XXV. 

Que  peut  être  le  noui^eau  Jésuitisme  ? 

Les  acteurs  suivent  les  degre's  de  la  scène  sur  la- 
quelle ils  ont  à  paraître ,  ainsi  que  ceux  des  specta- 
teurs qui  les  jugent  :  ils  s'élèvent  et  s'agrandissent 
sur  les  grands  ihe'àtres  ,  ils  se  rapetissent  sur  les  pe- 
tits :  les  regards  du  public  les  soutiennent  suivant 
son  noml)re  et  ses  lumières  :  en  ge'ne'ral ,  on  cher- 
che à  valoir  mieux  à  mesure  que  Ton  doit  être  plus 
regarde'  :  le  Je'suitisme  a  long-temps  occupe'  le  the'â- 
tre  du  monde,  et  y  a  paru  avec  éclat  dans  une 
attitude  qui  n'avait,  avant  lui,  appartenu  à  aucun 
autre  ordre  religieux,  et  qui  ne  peut  plus  apparte- 
nir à  aucun  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être.  La 
question  actuelle  est  donc  celle-ci  :  Que  peut  être 
le  nouveau  Je'suitisme  ?  Pour  la  résoudre,  il  faut 
demander,  quel  a  e'te'  l'ancien  Je'suitisme,  et  pour- 
quoi l'a^t-il  e'te'?  Si  le  nouveau  Je'suitisme  porte 
avec  lui  les  principes  de  vitalité'  qui  ont  fait  la 
force  de  l'ancien ,  s'il  est  e'galement  favorise'  par  les 
circonstances,  sa  carrière  e'galera  celle  de  son  de- 
vancier,; car  la  nature  veut  qu'en  toirt  temps  et  en 
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tout  lieux  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes 
effets.  Par  couse'quent ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  bien 
constater  la  statistique  du  nouveau  Je'suitisme ,  la 
voici:  La  grande  moitié'  de  la  catholicité  n'en  veut 
pas  ;  il  n'y  a  plus  pour  lui  d'Asie  ni  d'Ame'rique  ; 
plus  de  ces  grandes  missions  ,  sources  de  sa  gloire 
la  plus  re'elle  j  plus  de  confessionnaux  royaux ,  par 
couse'quent  plus  de  La  Chaise ,  ni  de  Letellier  ; 
plus  de  cardinal  de  Fleury^  plus  de  huile  unige- 
nitusj  plus  de  janse'nisme  à  exploiter,  plus  de 
Port-Royal  à  de'truire ,  plus  de  feuilles  des  be'ne'fi- 
ces  à  montrer  aux  aspirans ,  plus  d'e'tats  à  diriger. 
Que  lui  reste-t-il  donc  ?  toutes  les  places  dans  l'en- 
seignement ,  dans  les  sciences  ,  sont  remplies ,  et 
abondent  même  en  surnume'raires.  Le  thermomè- 
tre je'sui tique  ne  pourra  donc  plus  s'élever  au-des- 
sus des  degrés  de  la  direction  de  quelques  collèges, 
d'un  petit  troupeau  dévotieux,  enfin,  de  quelques 
ménages  dont  il  régentera  les  obscurs  foyers.  Roi 
tombé  d'un  grand  théâtre ,  il  passera ,  des  palais 
qu'il  avait  habités  et  agités,  dans  l'ombre  des  tra- 
casseries domestiques,  qu'il  ne  négligera  pas,  qu'il 
est  infiniment  propre  à  entretenir,  et  qui  est  l'ali- 
ment naturel  de  son  esprit ,  ennemi  de  tout  repos. 
Une  plus  haute  ambition  n'est  plus  permise  au 
Jésuitisme  ;  le  temps  a  rabaissé  son  vol  à  ce  ni- 
veau :  il  avait  fait  l'élévation  du  premier  Jésui- 
tisme, il  se  refuse  à  celle  du  vol  du  second  5  et 
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quand  les  jésuites  nous  traçaient  le  tableau  de  la  si-* 
tuation  des  bonzes  à  la  Chine ,  sans  le  savoir, 
ils  peignaient  d'avance  celle  qui  les  attend  à  cette 
heure  :  ils  sont  destine's  à  rester  les  bonzes  de 
l'Europe.  Les  jDremiers  je'suites  y  furent  trop  sou- 
vent des  mandarins  de  la  première  classe  i 
les  nouveaux  je'suites  n'atteindront  pas  même  la  der- 
nière. Il  n'y  a  plus  de  restauration  possible  pour 
eux  :  ce  sont  les  Stuart  des  moines j  rele'gue's  et 
morts  à  Rome.  Le  Je'suitisme  y  est  rené,  il  y 
mourra  :  tel  est  tout  son  avenir. 


CHAPITRE  XXVI. 

Çw/  donc  "veut  le  Jésuitisme  ? 

Dans  tout  vote ,  il  y  a  les  acceptans  et  les  op- 
posans;  la  connaissance  d'un  nombre  donne  tout 
de  suite  celle  de  l'autre  :  dans  le  cas  actuel ,  il  ne 
s'agit  donc  que  de  montrer  qui  ne  veut  pas  du  Je'- 
suitisme :  on  saura  tout  de  suite  qui  en  veut  ;  et 
cette  connaissance  conduira  directement  à  celle  des 
motifs  qui  en  font  vouloir.  Pour  plus  de  clarté, 
distinguons  les  états  et  les  individus. 

L'Angleterre,  la  Sainte-Alliance,  l'Allemagne, 
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ie  royaume  des  Pays-Bas ,  et  la  Pologne ,  ne  veu- 
lent pas  des  je'suites  ;  la  France  se  laisse  envahir 
par  eux,  mais  elle  ne  s'est  pas  encore  prononce'e 
comme  e'tat ,  car  le  sentiment  ge'ne'ral  de  la  France 
n'est  pas  douteux.  Oii  donc  le  Je'suitisme  est-il  de'- 
siré  et  accepte?  Prenez  la  carte  de  ge'ographie ,  et 
voyez  ce  que  l'on  fait  là  où  il  est  admis  ;  rappelez- 
vous  ce  qui  s'y  faisait  il  y  a  quelque  temps ,  et  si 
alors  il  y  e'tait  question  dé  Je'suites.  Voyez  toute 
l'Italie  autrichienne  encore  immaculée  du  Je'sui- 
tisme ,  et  le  chemin  qu'il  a  pu  ftiire  en  Suisse.  On 
peut  compter  que  l'Autriche  lui  fermera  toutes  les 
portes  de  l'Allemagne  ;  et  ce  qu'elle  gar4e  est 
bien  garde'.  Quant  aux  Européens ,  comme  indivi- 
dus ,  et  e'valiie's  d'après  leur  opinion  libre  de  se  de'- 
velopper,  il  n'y  a  pas  à  balancer,  l'esprit  de  l'Eu- 
rope est  entièrement  contraire  au  Jésuitisme  ;  s'il 
est  vrai  que  l'esprit  de  liberté'  et  d'e'galite'  le'gale , 
que  celui  du  commerce ,  de  l'industrie  et  des  oc- 
cupations affe'reiites  au  bien-être  des  socie'tc's ,  soit 
l'esprit  dominant  de  l'Europe ,  par-là  même ,  il  sera 
vrai  que  l'esprit  de  ses  habitans  est  contraire  au 
Jésuitisitïë',  qu'il  n'y  a  pas  de  points  de  contact 
entre  eiix^,  et  que  le  Je'suitisme  vient  se  montrer 
au  milieu  d'elle  comme  une  hostilité'  permanente. 
En  effet ,  comment  pourrait-elle  reconnaître  en  lui 
autre  chose,  lorsqu'elle  voit  l'usage  qu'on  en  fait, 
les  doctrines  qu'il  professe ,  les  hommes  <jui  l^in- 
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voquent,  et  la  compagnie  avec  laquelle  il  est  re- 
venu en  tout  lieu  ?  est-ce  avec  des  llbcrte's  le'gales, 
ou  bien  avec  le  pouvoir  absolu  ?  Qui  dit  contre- 
re'volution  arme'e ,  et  despotisme ,  né  dit-il  pas  Jé- 
suitisme ?  Les  faits  sont  là  ;  ils  parlent  plus  haut 
que  toutes  les  allégations,  que  toutes  les  re'crirai- 
nations  contre  la  malveillance  :  qu'on  cite  une  seule 
contre-re'volution  à  main  arme'e ,  qui  n'ait  pas  vu 
marcher  le  Je'suitisme  à  sa  suite ,  compagnon  inse'- 
parable  des  interventions  à  force  ouverte  et  du 
pouvoir  absolu  ?  En  cela  ,  le  Je'suitisme  ne  s'est  pas 
montré  bien  avise';  car  il  a  annonce'  ainsi  ce  que 
l'on  avait  à  attendre  de  lui  ;  et  pour  qui ,  d'ordi- 
naire ,  sait  si  bien  e'paissir  les  masques ,  celui-là  a 
e'té  jeté'  trop  tôt  CO. 


(')  Tout  parti  est  formé  ,  comme  la  terre  ,  de  couches 
diverses  :  à  la  surface  paraissent  les  chefs  j  vienuent  en- 
suite les  rangs  inférieurs ,  et  puis  la  multitude  :  c'est 
ainsi  que  sont  organisés  tous  les  corps.  Les  armées 
comptent  des  généraux,  des  chefs  du  second  ordre  et  des 
soldats.  Les  rangs  inférieurs  n'ont  qu'à  agir  en  exécu- 
tion d'ordres  transmis  d'en  haut  j  les  rangs  supérieurs 
ont  à  diriger,  et  pour  cela  ,  ils  ont  le  secret  de  l'origine, 
de  la  nature  et  du  but  de  l'action.  Autrement,  ils  an- 
raient  à  l'aveugle ,  et  seraient  exposés  à  contrarier  le 
but  même  de  l'action.  Tout  parti  compte  des  politiques 
et  des  hommes  de  bonne  foi  :  ceux-ci  croient  d'une  foi 
sincère,  et  s'abandonnent  à  l'impulsion  de  motifs  lio- 
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Maintenant  que  l'on  connaît  parfaitement  les  op- 
posans  au  Je'suitisme  ^  il  est  bien  facile  de  dire  quels 


norables;  leui'  action  se  rapporte   à  ce  qu'ils  croient 
être  le  bien  :  ceux-là  sont  chargés  de  faire  croire.  Ainsi , 
dans  nos  guerres  religieuses ,  si  l'on  disait  :  Dieu  nous 
garde  de  la  messe  du  c/ia/îce/i'er  (L'Hôpital),  au  même 
droit ,   on  pouvait   dire  aussi  :  Dieu   nous   garde   du 
prêche  de  l'amiral  (  Coligny  )  !  c'étaient  deux  politiques. 
Dans  le  cas  présent ,  il  faut  distinguer  de  même  entre 
les  partisans  du  Jésuitisme  et  les  fauteurs  de  son  rap- 
pel. Parmi  eux  se  trouve  un  grand  nombre  d'hommes  de 
foi ,  de  sincérité ,  d'amour  de  la  religion  et  du  bon 
ordre  ,  qui  ,  frappés  des  dangers  que  tous  les  deux  ont 
courus ,  ont  conçu  ou  reçu  la  persuasion  que  le  Jésui- 
tisme était  à  la  fois  le  dictame  ou  le  préservatif  de  cette 
plaie  :  sûrement  c'est  le  grand  nombre  qui  pense  ainsi, 
irréprochable  dans  ses  intentions ,  sinon  dans  ses  lu- 
mières ;  les  autres  appartiennent  à  1  ordre  politique  ,  et 
veulent  du  Jésuitisme,  comme  une  des  pierres  qui  doit 
entrer  dans  la  formation  de  l'édifice  social  qu'ils  se  pro- 
posent de  construire  sur  un  plan  de  leur  fabrique  ,  et 
dans  lequel  l'absence  des  jésuites  laisserait  une  lacune. 
Cette  distinction  est  essentielle  à  observer  ;  car  le  mot 
parti  renferme  une  attribution  générale  et  commune  à 
des  choses  qui  ne  se  ressemblent  pas  ;  et  quand  il  s'agit 
des  hommes ,  il  y  a  injustice  à  attribuer  à  tous  ce  c{ui 
n'appartient  qu'à  quelques-uns ,  et  à  tous  les  membres 
d'un  corps ,  ce  qui  repose  dans  le  cœur  et  dans  le  secret 
dçs  meneurs. 
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sont  ses  partisans  ;  ce  sont  les  hommes  du  parti 
qui,  dès  1789,  a  dit,  si  nous  aidions  eu  les  jé- 
suites et  les  mousquetaires ,  nous  n'aurions 
pas  la  révolution.  Ce  parti   a  peu  d'ide'es ,   et 
celles  qu'il  a  sont  de  l'espèce  de  celles  que  l'on 
appelle  idées  fixes.  Ce  parti  veut  refaire  la  so- 
cie'te'  à  sa  guise  ;  il  rit  de  la  perfectibilité'  de  l'es- 
prit humain,  il  ne  voit  dans  l'homme  qu'un  sujet 
du  pouvoir  ;  ce  parti  n'a  pas ,  pour  l'homme ,  d'i- 
de'e  de  sociabilité' ,  ni  de  contrat  :  il  ne  voit  de  de- 
voirs que  d'un  seul  côte;  avec  lui ,  le  pouvoir  n'est 
pas  pour  le  bonheur  de  l'homme ,   mais  l'homme 
existe  pour  la  faciUte'  de  l'action  du  pouvoir,  et 
dans  la  socie'té  tout  doit  se  rapporter  à  la  soumis- 
sion ;  ce  parti  partage  l'humanité'  en  deux  classes , 
l'une  faite  pour  commander,  et  l'autre  pour  obe'ir  (0  j 


(')  Don  Valentin  Vallestiguy ,  député  général  de  la 
province  d'Alava  ,  a  présenté  à  Ferdinand  VII  l'adresse 
suivante  :  La  masse  de  la  race  humaine  naquit  pour  être 
gouvernée,  et  non  pour  gouverner.  Ce  sublime  emploi  de 
gouverner  a  été  coiifië par  la  providence  à  la  classe  privi- 
légiée ,  qu'elle  a  placée  sur  une  éminence ,  à  laquelle  la 
multitude  ne  peut  monter  sans  se  perdre  dans  le  laby- 
rinthe et  dans  les  écueils  qui  s'y  trouvent.  Les  munici- 
palités et  les  volontaires  royaux  font  des  adresses  dans  le 
même  sens.  Insensés ,  qui  se  plaisent  à  se  dégrader  eux- 
mêmes,  et  à  fournir  des  armes  contre  eux  !  Le  Jésuitisme 
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ce  parti  n'accorde  l'enseignement  supérieur  qu'aux 
premières  classes  et  borne  les  autres  à  un  ensei- 
gnement primaire,   tju'il  regarde  comme  suffisant 


ne  dira  pas  autre  chose,  c'est  sa  doctrine  j  et  c'est  pour 
elle  qu  il  est  désiré  par  le  parti.  Qui  peut  s'y  tromper? 
l'organe  le  plus  actif  et  le  moins  déguisé  de  tous  ceux  que 
le  Jésuitisme  emploie,  en  faisant  l'énumération  des  attri- 
buts de  la  royauté  ,  a  dit  :  qu'elle  ne  devait  pas  cire  em- 
barquée sur  la  mer  orageuse  des  assemblées  délibérantes; 
il  a  ajouté  :  qu'elle  ne  devait  pas  perdre  son  caractère  de 
dictature  :  cela  est  formel.  Dictature  dans  la  royauté, 
suppression  de  toute  assemblée  5  tel  est  le  code  poli- 
tique de  ce  parti.  Par  la  première  branche  de  son  sys- 
tème ,  la  Charte  est  détruite  ;  par  la  seconde ,  la  dicta- 
ture est  innée  dans  la  royauté.  Dit-on  autre  chose  en  Es- 
pagne? Ce  parti  n'a  jamais  conçu  et  ne  concevra  jamais 
autrement  la  royauté  :  il  dissimule  ,  il  déguise  sa  pen- 
sée ,  il  craindrait  de  la  commettre  directement  avec  l'o- 
pinion qu'il  sait  bien  lui  être  opposée  ;  mais  le  fond  de 
sa  pensée  est  tel ,  il  n'en  changera  pas  ;  et  si  les  circons- 
tances le  lui  permettaient ,  il  passerait  à  en  faire  l'appli- 
cation. Pour  ce  parti,  il  n'y  a  de  vrai  roi  que  el re  netto. 
Aussi ,  voyez  comme  pendant  le  règne  de  Ferdinand  , 
de  i8i4  à  i8ao,  il  a  célébré  et  proposé  comme  modèle 
cette  manière  de  gouverner.  La  catastrophe  de  1820  et 
celles  qui  se  succèdent  depuis  1823  ne  l'ont  pas  guéri , 
car  il  est  incurable.  Voyez  tout  ce  que  lui  a  fait  dire  l'ar- 
rangement avec  Saint-Domingue  ,  et  Vintervention  sol- 
licitée par  les  Grecs  auprès  de  l'Angleterre. 
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pour  elles  ;  il  proscrit  l'enseignement  mutuel  comme 
trop  favoraJ)le  aux  progrès  des  lumières  parmi  le 
peuple  ;  il  veut  que  l'instruction  publique  soit  re- 
mise en  totalité   aux  mains  du  cierge',  pour  les 
hommes,  et  dans  celles  des  religieuses,  pour  les 
femmes  ;  il  traite  la  liberté  de  la  presse  ,  de  boîte 
à  Pandore ,  source  de  toute  espèce  de  maux  ; 
on  l'a  entendu  de'clamer  contre  la  vaccine ,  comme 
trop  favorable  à  la  population  ;  il  lui  faut  un  peu- 
ple peu  nombreux  et  peu  instruit  ;  il  veut  les  droits 
d'aînesse ,  les  substitutions,  les  majorats  et  tout  l'at- 
tirail de  la  grande  proprie'te',  pour  en  faire  hom- 
mage au  pouvoir  absolu  ;  car  il  ne  conçoit  le  pou- 
voir que  sous  cette  forme  :  alors  il  lui  fait  grâce  ; 
il  tolère  le  pouvoir  constitutionnel,   quand  il  est 
dans  ses  mains  ;  il  soumet  l'univers  à  l'action  de 
l'alliance  europe'enne ,  il  condamne  tonte  révolu- 
tion à  passer  par  les  armes  ;  et,  partant  d'un  principe 
très-sain ,  qui  est  celui  de  reconnaître  dans  îa  reli- 
gion les  bases  de  la  socie'te' ,  il  arrive  à  vouloir  les 
soutenir  par  le  culte  et  par  ses  ministres  :  voilà  les 
hommes  qui  veulent  le  Je'suitisme ,  qui  l'ont  eu ,  et 
qui  l'auront.  Enfin  ce  parti  est  celui  qui,  après  avoir 
demande'  de  fondre ,  la  lance  en  aryèt ,  sur  les  Cor- 
tès,  s'est  e'leve'*avec  audace  contre  le  décret  d'An- 
dujar,  a  proclame'  qu'il  était  le  pnn(;ipe  de  tous  les 
maux  de  l'Espagne ,  et  a  remercié  solcnnellcnicnt 
Ferdinand  tle  la  banqueroute  faite  à  l'emprunt  des 
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Cor  tes.  Un  pareil  parti  ne  peut  être  qu'en  harmo- 
nie parfaite  avec  le  Je'suitisme  ;  car  celui-ci  est 
ennemi  ne  du  progrès  des  lumières  et  de  la  liberté'  ; 
il  est  tout  empire  ^  et  par  conséquent  tout  entier 
au  pouvoir  absolu ,  qui  est  le  terme  auquel  aboutit , 
sans  le  savoir,  une  portion  du  parti ,  et  auquel 
tend  l'autre,  qui  le  sait  très-bien. 


CHAPITRE  XXVII. 

Du  Jésuitisme  ypar  rapport  à  V  émancipation  des 
catholiques  d'Irlande  et  d' Angleterre. 

Depuis  soixante  ans ,  la  philosophie ,  cette  phi- 
losophie qui ,  au  dire  d'ennemis  aveugles  ou  inte'- 
resse's ,  n'est  occupe'e  qu'à  de'truire  la  religion ,  n'a 
pas  cesse'  de  re'clamer  l'inde'pendance  des  catholi- 
ques anglais  et  irlandais  :  appuyée  sur  les  grands  et 
vrais  principes  de  la  sociabilité' ,  elle  a  de'montre'  la 
justice  de  cette  mesure,  l'injustice  de  la  privation 
des  droits  civils^  à  laquelle  un  tiers  de  la  popula- 
tion des  trois  royaumes  britanniques  est  assujettie  ; 
elle  a  prouve'  qu'il  y  a  rupture  du  contrat  social ,  là 
où  il  y  a  ine'galite'  dans  le  contrat  ;  que  la  liberté'  de 
conscience  est  le  di'oit  naturel  de  l'homme,  au- 
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dessus  et  indépendant  de  toute  loi  positive  ;  qu^à 
cet  égard  le  mot  concession  est  une  absurdité  j^ 
que  l'acquittement  des  charges  de  la  socie'te'  ne 
peut  être  se'pare'  de  la  jouissance  intégrale  de  tous 
ses  avantages ,  et  que  les  maux  que  l'on  redoutait 
de  la  tolérance  étaient  chime'riques ,  et  ne  prove- 
naient pas  d'elle ,  mais  des  maux  mêmes  engendre's 
par  l'intole'rance  qui  avait  pre'ce'de'.  La  philosophie, 
en  parlant  ainsi ,  savait ,  que  souvent  la  punition 
d'avoir  fait  le  mal,  est  de  ne  pouvoir  plus  faire  le 
bien  ;  l'expérience  qui  a  suivi  l'émancipation  des 
protestans  en  France ,  a  justifie'  ses  pronostics  sur 
l'absence  de  tout  danger  dans  la  re'inte'gration  des 
droits  civils  à  l'e'gard  des  religionnaires  qui  en  sont 
prives.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  mixtes 
en  religion ,  et  surtout  le  grand  exemple  des  Etats- 
Unis  ,  sert  de  confirmation  à  ce  qu'avait  avance'  la 
philosophie.  Il  en  est  de  la  ve'rite'  comme  de  la  jus- 
tice ;  celle-ci  prend,  du  temps  pour  arriver ,  mais 
enfin  elle  arrive  :  la  vërité  fait  de  même  ;  elle  dé- 
mande 4u  temps ,  mais  son  jour  vient  à  son  tour  ; 
il  faut  du  temps  pour  familiariser  les  esprits  avec 
certaines  idées ,  mais  enfin  ils  soufiient  leur  appro- 
che ,  ils  s'y  accoutument ,  ils  iinisseut  par  les  accep- 
1  ter  :  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  relativement  à  la  cause  de 
l'e'mancipation  ;   il  y  a  cinquante  ans  ,  elle  aurait 
excité  un  soulèvcjiient  dans  tous  les  esprits  de  l'An- 
gleterre ;  le  ministre  qui  eu  aurait  prononcé  le  nonv 
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abhorré ,  se  fût  perdu  •  à  la  lumière  de  la  philoso- 
phie ,  les  fantômes  menaçans  qui  planaient  sur  cette 
question  se  sont  évanouis ,  les  esprits  se  sont  fami- 
liarise's  avec  elle ,  on  a  discuté  avec  le  calme  de  la 
raison  ce  qui  naguère  eût  été  repoussé  par  les  ter- 
reurs des  préjugés ,  et  deux  fois  ^m  triomphe  par- 
tiel, avant-coureur  d'un  triomphe  complet,  a  été 
obtenu.  Dans  cette  question,  outre  les  intérêts  de 
la  religion  et  de  l'humanité  ,  se  trouvent  les  intérêts 
politiques  de  la  Grande-Bretagne.  En  effet,  il  s'a- 
git de  lui  rattacher  complètement  près  de  six  mil- 
lions de  sujets,  qui  forment  le  tiers  de  sa  popula- 
tion ;  les  lois  exclusives  mettent  une  barrière  entre 
eux  et  elle  ;  depuis  vingt-cinq  ans ,  •  il  existe  une 
lutte  plus  ou  moins  hostile ,  et  dans  ce  moment 
même,  elle  se  fortifie  par  le  nouveau  refus  du  parle- 
ment; le  maintien  des  lois  intolérantes  nourrit  cet 
esprit  d'inquiétude  et  d'opposition  qui  prive  l'An- 
gleterre ,  de  la  part  de  six  millions  de  catholiques  , 
de  cette  coopération  franche  qui  naît  de  l'affection 
et  de  l'absence  des  sujets  légitimes  de  plaintes  : 
conxbien  d'Irlandais ,  depuis  cent  vingt  ans ,  sont 
passés  à  des  services  étrangers ,  qui  les  auraient  of- 
ferts à  leur  patrie ,  s'ils  n'eussent  pas  été  repous- 
sés par  ses  lois  !  Enfin  ,  cette  belle  cause  marchaife» 
h  un  triomphe  qui  paraissait  assuré;  le  roi  actuel, 
chose  honorable  pour  ce  prince,  avait  abjuré  les 
scntimcns  de  son  père  à  cet  égard ,  et  s'éloignait  de 
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ceux  de  son  frère;  le  ministre  dirigeant  de  la 
chambre  des  communes  avait  pre'pare'  les  voies 
au  succès,  en  se  prononçant  ouvertement  pour 
l'émancipation,  et  le  vote  des  communes  avait 
sanctionne'  celui  des  ministres  ;  l'affaire  e'tait  en 
bon  train ,  lorsque ,  malheureusement ,  la  direc- 
tion du  cierge'  continental  et  l'apparition  des  je'- 
suites  sont  venues  prêter  des  armes  aux  opposans. 
Ce  n'e'tait  pas  pour  un  pays  tel  que  l'Angleterre , 
avec  ses  lumières  pour  tout  voir,  et  sa  liberté'  pour 
tout  dire,  que  cela  pouvait  être  perdu.  En  1822, 
la  cause  de  l'e'mancipation  fut  introduite  au  parle- 
ment ,  et  triompha  dans  la  chambre  des  communes  ; 
elle  e'choua  dans  celle  des  pairs,  où  elle  n'eut 
que  120  voix  contre  ifïg.  Peut-être  eût-elle  ob- 
tenu, dans  cette  chambre,  un  succès  égal  à  celui 
qu'elle  avait  remporte'  dans  celle  des  communes, 
si  lord  Golchester  ne  fiit  venu  secouer,  au  milieu 
de  la  chambre ,  la  vieille  torche  de  l'intolérance , 
en  s'e'criant  qu'il  arrivait  du  contuient,  et  que, 
d'après  le  spectacle  que  lui  avait  pre'sente'  le  nou- 
vel ascendant  du  cierge'  et  des  je'suites ,  il  voyait 
les  plus  grands  dangers  pour  l'Angleterre  dans  l'a:- 
doption  de  cette  mesure.  Au  moyen  de  ces  ter- 
reurs ,  il  eut  ruuortune  de  faire  rejefer  l'e'manci- 
pation. La  question  s'est  représenter  cette  anne'e , 
mais  avec  une  aggravation  très-sensible  dans  l'op- 
position; car  l'adoption  a  passe'  dans  la  chambre 
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des  communes  à  uiie  majorité'  de  4ï  voix,  poiiï^ 
248,  contre  207  ;  et  dans  la  chambre  haute  elle 
a  e'te'  rejete'e  à  une  majorité'  de  4^  voix,  178 
contre,  i3o  pour:  et  qui  a  rendu  vaines  les  ho- 
norables dispositions  du  prince ,  les  lumineuses  et 
patriotiques  intentions  du  ministère?  le  Jésuitisme 
et  la  direction  du  cierge'.  Les  ombrages  qu'ils  ins- 
pirent à  l'Angleterre  ont  rendu  la  discussion  plus 
vive,  et  ce  que  l'on  peut  appeler  plus  incisive, 
car  elle  a  pe'ne'tre'  jusqu'aux  entrailles  du  culte  ca- 
tholique; elle  a  fait  exposer  au  grand  jour  l'esprit 
de  ses  sectateurs,  la  prise  de  possession  de  toute 
la  vie  de  l'homme  par  le  prêtre  de  ce  culte ,  la 
mainmise  par  le  catholicisme  sur  toutes  les  rela- 
tions civiles,  ainsi  que  l'ine'vitabilite'  de  son  ac- 
tion. Le  lord  Cliaucelier,  lord  Liverpool ,  lord 
Colchester  et  l'e'vêque  de  Chester  se  sont  expli- 
que's  sur  ces  points  avec  une  grande  liberté'  :  on 
peut  consulter  leurs  discours  ;  ils  ont  rendu  vains 
les  efforts  de  leurs  adversaires.  Si  l'éf^éçue  de 
Norwich  a  pu  dire  :  Si  la  constitution  s'oppose 
à  V émancipation  ^  je  demande  la  réforme  de 
la  constitution ,  en  vertu  d'un  principe  supé- 
rieur à  la  constitution ,  celui  de  la  charité  qui 
ordonne  de  faire  à  autrui  ce  que  Von  veut  qui 
soif  fait  à  nous-mêmes  :  de  son  côté,  Vévéque 
de  Chester  a  pu  répondre  :  La  charité  est  une 
bonne  chose,  mais  la  charité  bien  entenduç: 
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commence  par  soi;  elle  n'ordonne  pas  V oubli 
imprudent  de  la  sûreté  personnelle ,  et  l'éman- 
cipation nous  crée  ces  dangers.  A  cet  égard , 
ce  pre'iat  a  rapporte'  des  faits  fort  curieux  et  peu 
connus  :  il  a  cite' ,  comme  preuve  de  l'esprit  tou- 
jours subsistant  de  la  cour  de  Rome,  le  rescrit 
adressé  en  1809^  par  Pic  Vil ,  à  son  nonce, 
à  Venise  y  dans  lequel  ce  pape  rappelle  son 
droit  de  déposer  les  soui^erains ,  quoique, 
ajoute-t-il ,  il  ne  soit  pas  toujours  à  propos  de 
V exercer .  Ce  prélat  a  cité  encore  les  Bulles 
des  papes  ^qui ,  en  i634  et  en  lySg^  ont  dé- 
posé Charles  I.^^  et  Georges  II;  il  a  ajouté 
que  le  pape  a  en  Irlande  un  corps  discipliné 
de  deux  à  trois  mille  prêtres.  Lord  Colches- 
ter  a  dit  :  Les  jésuites  sont  un  corps  composé 
d'hommes  dont  les  principes  politiques  ont  élé 
regardés  comme  assez  dangereux  pour  moti- 
ver leur  bannissement  de  la  plupart  des  pays 
dans  lesquels  ils  étaient  établis  :  ce  fut  un  acte 
de  saine  politique  et  de  sage  précaution.  Au 
sujet  de  pareilles  gens ,  j'emprunterai  les  pa- 
roles de  l'Ecriture  :  Bannissez  -  les  tous ,  à 
l'exception  des  malades  et  des  impote ns.  i4insi 
a  e'choue'  cette  admirable  entreprise  ;  le  jour  où 
elle  a  pe'ri  a  e'te'  un  jour  de  deuil  pour  l'humanité, 
pour  la  raison  et  pour  l'Angleterre  :  il  n'a  produit 
de  satisfaction  pour  personne  5  car  la  re'solution  de 
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l'Irlande  d'obtenir  justice  n'a  pas  e'te'  e'branle'e  ;  seu- 
lement j  elle  se  retrouve  ,  vis-à-vis  de  l'Angleterre , 
dans  une  attitude  plus  menaçante.  Tous  les  amis 
de  la  raison  et  de  la  justice  se  sont  sentis  blesses 
par  cette  de'cision.  Et  qui  produit  tous  ces  maux? 
ceux  qui  se  conduisent  sans  tempérance ,  sans  e'gard 
aux  effets  de  leur  conduite  dans  les  coiître'es  qui 
ne  dépendent  pas  d'eux ,  et  qui ,  de'cide's  à  arriver 
à  leurs  fins ,  ne  regardent  ni  devant  eux ,  ni  à  côte 
d'eux .  Chacun ,  à  son  tour,  dans  son  droit  et  sur 
son  terrain ,  peut  avoir  son  inflexibilité.  Le  cierge 
d'Irlande  s'est  montre'  intraitable ,  inflexible ,  même 
à  l'e'gard  de  la  cour  de  Rome ,  dans  l'affaire  de  la 
pre'sentation  aux  e'vêche's  ;  il  a  voulu  être  plus  ca- 
tholique que  le  pape  lui-même  5   il  s'est  exposé, 
par  son  rigorisme ,  à  encourir  le  blâme  du  chef  de 
la  religion ,  pour  lequel ,  d'ailleurs  ,  il  professe  un 
respect  sans  bornes  :  ce  cierge'  règne  sans  contra- 
diction sur  l'esprit  d'un  peuple  entretenu  par  l'i- 
gnorance et  la  misère  dans  tous  les  genres  de  su- 
perstitions. Ajoutez  à  cela  les  je'suites,  et  vous  ver- 
rez   combien    cela    sera   propre   à  crcer  dans   le 
gouvernement  anglais   des   dispositions  favorables 
au  catholicisme.  Cette  affaire  de  l'e'mancipation  est 
engage'e  trop  avant  pour  qu'elle  reste  là  ;  il  n'est 
pas  de  la  nature  de  questions  pareille^  de  rester  en 
suspens  ;  elles  peuvent  sommeiller  pendant  un  long 
temps,  mais  une  fois  produites  au  grand  jour,  il 
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faut  qu'elles  soient  de'cidees  ;  trop  d'inte'rêts  l'or- 
donnent. Ici  la  question  est  engage'e  au  plus  près  : 
l'Irlande  et  l'Angleterre  sont  en  pre'sence  5  celle-ci 
est  oblige'e ,  depuis  vingt-cinq  ans ,  d'employer  une 
partie  de  ses  forces  à  maintenir  l'obéissance  de 
celle-là  :  cet  e'tat  est  violent ,  il  doit  aboutir  à  une 
solution  prompte ,  comme  le  fait  toute  crise.  Celle- 
ci  embarrasse  fort  peu  les  je'suites;  déjà  ils  se  sont 
glissés  en  Angleterre  ;  en  Irlande ,  ils  possèdent 
dans  le  comté  de  Galloway  deux  magnifiques  éta- 
blissemens.  Pourvu  qu'ils  soient,  le  reste  leur  im- 
porte peu.  Maintenant ,  que  l'on  dise  qui  d'eux  ou 
de  cette  philosophie  qui,  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  ,  réclame  l'émancipation  des  catholiques ,  en 
même  temps  qu'elle  tonne  contre  la  traite  des  noirs, 
sert  le  mieux  la  religion  et  l'humanité?  Le  Jésui- 
tisme qui  a  parlé  de  tout,  a-t-il  dit  un  seul  mot 
contre  cet  abominable  trafic ,  non  plus  que  contre 
mille  autres  difformités ,  fléaux  des  sociétés  hu- 
maines ,  qui  déjà  sont  tombées  sous  les  coups  infa- 
tigables de  la  philosophie  ?  Qui ,  de  la  philosophie 
ou  du  Jésuitisme ,  a  demandé  un  lit  séparé  pour 
chaque  malade  ;  de  l'air,  du  soleil  et  de  l'eau  dans 
les  cités  ;  l'abolition  des  lettres  de  cachet ,  de  la 
confiscation ,  de  la  gabelle ,  de  l'inégalité  des  char- 
ges publiques,  de  la  torture,  de  l'instruction  se- 
crète, des  loteries  et  des  jeux  publics?  A  qui,  du 
Jésuitisme  ou  de  la  philosophie,  le  genre  humain 
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devra-t-il  sa  régénération ,  la  liberté  de  l'Amérique 
ou  de  la  Grèce  ?  Il  est  évident  que  le  Jésuitisme  a 
détruit ,  à  l'égard  de  l'émancipation ,  l'ouvrage  déjà 
bien  avancé  de  la  philosophie ,  que  c'est  à  lui  que 
l'Irlande  doit  s'en  prendre  de  la  continuation  de 
son  esclavage ,  et  que  ce  sera  encore  à  lui  qu'il 
faudra  demander  compte  des  malheurs  qui  ne  peu- 
vent manquer  de  résulter  du  maintien  de  cette  ri- 
gueur, à  laquelle  le  Jésuitisme  et  d'autres  prove- 
nances du  continent  ôtent  les  apparences  odieuses 
que  tout  le  monde  lui  reconnaîtrait  sans  le  Jésui- 
tisme. Il  ne  faut  pas  hésiter  à  le  dire,  point  de  Jé- 
suitisme ,  ou  point  d'émancipation  des  catho- 
liques. Aujourd'hui  toute  la  question  est  là;  ce 
qui  la  réduit  à  ces  termes  bien  simples  :  (^ui  uaut 
le  mieux  de  six  millions  de  catholiques  ou  de 
quelques  couvens  de  jésuites?  En  toute  ques- 
tion il  faut  parler  clair  et  indiquer  le  point  de  vé- 
rité j  et  il  est  là. 
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CHAPITRE  XXYIII. 

JJangcrs  du  rétablissement  du  Jésuitisme  pour 
la  religion ,  pour  le  clergé,  pour  la  royauté  et 
pour  la  société. 

Par  le  nouvel  e'tat  du  monde,  le  Je'sujtisme  à 
perdu  les  attriljuts  de  grandeur  et  d'utilité'  qui  l'a- 
vjiient  recommande'  à  l'attention    et  à  l'affection 
des  hommes  j  alors  sujet  d'admiration  et  d'amour, 
aujourd'hui  objet  de  haines ,  d'alarmes  ou  de  pi- 
tié'. Fle'lri  par  de  fâcheux  antéce'dens,  mal  famë 
dans  l'histoire,  repoussé  par -la  morale,  atte're' par 
la  massue  de  Pascal,  perce'  des   traits  de  l'ine'- 
puisable  carquois   de  Voltaire,   que   lui  reste-t-il 
de  recommandable ,  d'imposant  ou  d'utile  ?  à  quelle 
carrière  peut-il  de'sormais  être  applique'?  Jadis  il 
les  embrassa  toutes ,  et  en  remplit  plusieurs  avec 
éclat.  On  ne  refera  pas  plus  le  grand  Je'suitisme  que 
le  colle'ge  des  prêtres  d'Apollon;  et ,  pour  nous  rap- 
procher davantage  de  ce  qui  se  passe  chez  nous, 
pas  plus  qu'on  ne  refera  l'ancien  cierge'  de  France, 
ce  corps  si  fort  en  nombre ,  en  e'ie'mens  de  com- 
position,   en  richesses  source  d'inde'pendance   et 
d'attraits ,  en  science   doctrinale  et  humaine  ,   en 
considération  veuuç  de  si  haut  et  de  si  loin,  C'est 
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dans  cette  attitude  que  des  corps  en  imposent  et 
peuvent  servir;  mais  ,  hors  de  là,  à  qui  peuvent- 
ils  profiter?  et,  alors,  à  quoi  hon  les  accepter? 
On  avait  pris  le  grand  Jésuitisme  avec  ses  avanta- 
ges et  ses  charges  ;  les  uns  compensaient  les  autres  : 
mais  dans  le  petit  Je'suitisme  ,  où  sera  la  compensa- 
tion ?  On  n'en  aura  donc  que  les  inconve'niens  ;  et 
ces  inconve'niens,  les  voici:  le  Je'suitisme  rentre  dans 
le  monde  sous  les  auspices  les  plus  sinistres  :  ap- 
pelé', pousse'  par  quelques-uns,  il  est  repousse'  par 
tous  les  autres;  c'est  une  pure  importation  de  parti  ; 
plus  il  cherche  à  le  cacher,  plus  on  le  voit,  plus 
on  le  proclame.  On  sent  bien  que  ce  parti  viendra 
à  bout  de  l'introduire  ;  dans  ce  genre  ,  il  n'est  pas 
à  son  coup  d'essai;  mais  il  est  au-dessus  de  son 
pouvoir,  à  quelque  degré'  qu'il  soit  monte',  de  le 
faire  accepter.  Il  anive  donc  pre'ce'de'  de  toute  la 
de'faveur  imaginable  ;  il  vivra  au  milieu  de  cette 
de'faveur  croissante  ;  il  y  fera  participer  tout  ce  à 
quoi  il  s'attachera  et  se  dira  lie'  :  religion ,  cierge  , 
royauté' ,  tout  sera  compris  dans  les  effets  de  ce  fa- 
tal voisinage.  ^  oilà  le  seul  service  que  dore'navant  il 
soit  au  pouvoir  du  Je'suitisme  de  leur  rendre.  Toutes 
ses  protestations  d'amour  n'y  feront  rien  et  ne  com- 
penseront pas  le  mal  qu'il  est  destine'  à  leur  faire. 
L'opinion  est  formée ,  et  celte  reine  dispose  en 
souveraine  dans  son  empire.  Qu'on  juge  de  l'ave- 
nir par  le  passe  ;  que  de  choses  n'a  pas  de'jà  fait 
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ciïhuiïier  la  seule  annonce  du  retour  du  Jésuitisme? 
que  de  presses  n'a-t-il  pas  mises  en  mouvement? 
que  Sera-ce  quand  il  sera  en  pre'sence  de  tant 
d'hommes  inte'resse's  à  le  surveiller?  Il  doit  s'atten- 
dre à  vivre  sous  la  surveillance  de  tous  les  inte'rets 
oppose's;  à  son  tour,  il  surveillera  :  voilà  la  guen-e 
allume'e  au  sein  de  la  socie'të.  Déjà  des  brandons 
pre'curseurs  volent  de  tout  côte.  En  religion,  tout 
est  fixe'  depuis  le  Concile  de  Trente;  dans  le 
cierge' ,  tout  est  re'gle  par  des  lois  positives  ;  pour 
la  royauté',  l'ordre  du  gouvernement  est  dégage'  de 
tout  contact  avec  le  spirituel  :  à  quoi  donc  le  Jé- 
suitisme peut-il  leur  servir  ?  li^inslnictipn  publique 
est. pourvue  des  moyens  qu'elle  reclame  pour  rem- 
plir sa  destination  :  le  Jésuitisme  ne  vient  sûrement 
pas  dans  l'intention  de  la  rappeler  à  la  liberté',  dont 
il  ferait  à  désirer  qu'elle  jouît  complètement 
L'exemple  de  l'antiquité'  prouve  qu'on  peut  se  pas- 
ser d'instruction  publique  officielle  et  de  je'suites 
instituteurs  ;  celui  de  l'.Vngle terre ,  de  la  Hollande, 
de  tout  le  Nord  de  l'Europe,  de  l'Allemagne  et 
des  Etats-Unis,  ne  parle  pas  moins  haut  contre  les 
institutions  re'clame'es  ailleurs  à  grand  bruit,  et  de'- 
frayées  à' si  grands  frais  ('),  Quant  à  la  socie'të'  ci- 

,(0  Extrait  de  l'ouvrage  de  M.  de  la  Chcltolais ,  sur 
r  Education. 

L'ignorance,  dit  M.  de  la  Cliâtolais  ,  n'est  bonne  à 

l8 
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vile ,  les  avantages  qu'elle  est  fonde'e  à  attendre  du 
retour  du  Je'suitisme  sont  e'crits  dans  sa  morale  et 
dans  Terapire  qu'il  a  exerce'  sur  l'intérieur  des  fa- 


rien  ,  et  elle  nuit  à  tout  ;  il  est  impossible  qu'il  sorte 
quelque  lumière  des  ténèbres,  et  on  ne  peut  marcher 
dans  les  ténèbres  sans  s'égarer.  Les  siècles  les  plus 
grossiers  et  les  plus  ignorans  ont  toujours  été  les  plus 
.vicieux  et-les  plus  corrompus.  Laissez  l'homme  igno- 
rant ,  et ,  par  conséquent  ,  insensible  sur  ses  devoirs  , 
il  deviendra  timide  ,  superstitieux  ,  et  peut-être  cruel  : 
si  on  ne  lui  enseigne  pas  le  bien ,  il  se  préoccupera  né- 
cessairement du  mal  •  l'esprit  et  le  cœur  ne  peuvent 
rester  vides.  Abandonnons  tous  les  paradoxes  sur  l'inu- 
tilité ou  le  danger  des  sciences  ;  séparons  les  choses  de 
l'abus  qui  peat  s'y  trouver. 

Le  peuple  qui  sera  le  plus  éclairé  aura  toujours  de 
l'avantage  sur  ceux  qui  le  seront  moins  j  il  les  surpas- 
sera par  son  industrie.  Toutes  les  professions  étant  mie«ix 
remplies ,  les  emplois  mieux  exercés ,  les  esprits  plus 
cultivés  et  plus  solides,  les  opérations  publiques  et 
particulières  mieux  concertées  et  mieux  exécutées  ,  la 
discipline,  en  tout  genre  ,  sera  meilleure  et  mieux  ob- 
servée ,  l'administration  intérieure  et  extérieure,  plus 
sage;  les  abus  seront  moindres  et  plus  tôt  réprimés.    ■,, 

M.  de  la  Châtolais,  après  avoir  fait  ressortir  l'avan- 
tage d'étendre  l'instruction ,  expose  que  l'éducation  de- 
vant préparer  des  citoyens  à  l'Etal,  il  est  évident  qu'elle 
doit  être  conforme  à  sa  constitution  et  à  ses  lois  ;  elle 
serait  foncièrement  mauvaise  si  elle  y  était  contraire; 


(  275  ) 
rtiilles.  C'est  là  qu'il  se  faisait  sentir  d'ime  manière 
insupportable  ,  semblable  à  ces  maladies  qui ,  exci- 
tant dans  les  humeurs  une  aigreur  incommode,  et 


Comment  a-t-on  pu  penser,  ajoute  ce  magistrat ,  que 
des  hommes  qui  ne  tiennent  point  à  l'Etat,  qui  sont  ac- 
coutumés à  mettre  un  religieux  au-dessus  des  chefs  des 
Etats ,  leur  ordre  au-dessus  de  la  patrie ,  leur  institut 
et  leurs  constitutions  au-dessus  des  lois  ,  seraient  capa- 
bles d'instruire  et  de  former  la  jeunesse  d'un  royaume? 
L'enthousiasme  et  les  prestiges  de  la  dévotion  avaient 
livré  les  Français  à  de  pareils  instituteurs  ,  livrés  eux- 
mêmes  à  un  maître  étranger.  Ainsi  l'enseignement  delà 
nation  entière  était  resté  sous  la  direction  immédiate 
d'un  régime  ultramontain  ,  nécessairement  ennemi  de 
nos  lois  :  quelle  inconséquence  !  quel  scandale  ! 

Sansapprofondir  toutesles  conséquences  qui  résultent 
d'un  abus  si  énorme ,  doit-on  s'étonner  que  le  vice  de  la 
monasticité ait  infecté  toute  notre  éducation?  Un  étran- 
ger à^qùi  on  en  expliquerait  les  détails,  s'imaginerait 
que  là  France  veut  peupler  les  séminaires,  les  cloîtres 
et  les  colonies  latines  :  comment  pourrait-il  supposer 
que  l'étude  d'une  langue  étrangère  ,  des  pratiques  de 
cloître,  fussent  des  moyens  destinés  à  former  des  ^nili- 
taires ,  des  magistrats ,  des  chefs  de  famille  propres  à 
renfiplir  l'es  différentes  professions  dont  l'ensemble  con- 
stituejla  force  de  l'Etat?  < 

JXotis  sommes  imbus  de  notions  monastiques,  qui* 
nous  gouvernent;  sans  que  nous-lc  sachions  et  «ans  qu'on 
s'en   aperçoive.  De  petites  pratiques  de  dévotion,  qui' 

i8* 
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dans  les  nerfs  une  crispation  renaissante ,  privent 
du  repos  et  font  ressenlir  dans  tous  les  membres 
les  piqûres  d'une  fourmilière.  Il  faut  avoir  ve'cu  au 
temps  rapproclie'  de  l'ancien  Je'suitisme  pour  savoir 
à  quel  degré'  son  despotisme  s'exerçait  dans  l'iiitë- 
rieur  des  familles ,  comme  il  s'emparait  de  l'es- 
prit des  femmes  et  des  serviteurs  ;  conuiie  il  re'- 
gentait  la  jeunesse ,  comme  il  finissait  par  rester 
le  maître  de  la  maison  ;  de'mon  familier  entre'  en 
rampant ,  pour  finir  par  commander  avec  hautem^; 
tyran  domestique  dont  il  e'tait  impossible  de  se 
de'faire  mie  fois  qu'on  l'avait  admis.  Le  produit 
7iet  du  re'tablissement  du  Je'suitisme  sera  donc 
une  masse  immense  ,  ine'vitable  d'inconve'niens , 
sans  compensation,  pour  les  objets  au  secours  des- 
quels il  dit  venir ,  et  fait  dire  qu'il  vient  :  lan- 
gage de'cevant ,  calcule  pour  faire  illusion ,  de'- 
pouille'  de  toute  since'rite' ,  de  la  possibilité'  même 
de  la  re'alite',  et  qui  tient  uniquement  au  désir 
ardent  d'efi'ectuer  dans  le  monde  une  nouvelle  in- 


né rappellent  pas  les  grandes  idées  de  la  religion,  ont 
saisi  les  chefs  des  églises  :  de  là  ces  congrégations ,  ces 
confréries  ,  ces  conventicules ,  etc. ,  etc.  L'administra- 
lion  des  classes  se  ressent  de  l'uniformité  des  cloîtres  j 
les  corrections  tiennent  de  la  discipline  claustrale,  et 
semblent  laites  pour  abaisser  les  cœurs  ,  qu'il  faudrait 
cjiercher  à  élever. 
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Vasîon ,  mais  qui  ne  peut  avoir  rien  de  ce  qui  fil 
tolérer  la  première. 

Disons-le  hardiment  à  toutes  les  familles  :  fer-, 
mez  vos  portes  aux  je'suites,  ou  renoncez  à  l'es-r 
poir  de  la  paix.  La  première  expulsion  des  je'suites 
vous  avait  de'livre'es  de  ce  cauchemar  ;  leur  re-r 
tour  va  vous  le  rendre.  C'est  un  levain  qui^  chez 
vous,  fermentera  sans  cesse,  et  aigrira  tout. 


CHAPITRE  XXIX. 

Incompatibilité  du  Jésuitisme  açec  l'ordre  cons- 
titutionnel et  la  liberté  de  la  presse. 

En  tout  il  faut  s'entendre ,  et  surtout  il  ne  hwt 
pas  former  des  socie'tes  avec  des  e'ie'mens  discor^ 
dans  :  la  socie'te'  est  un  e'tat  de  paix  ;  mais  la  paix 
ne  rc'sulte  pas  des  oppositions  élémentaires;  il  ne 
peut  venir  de  celles-ci  que  de  la  discorde,  des  col- 
lisions :  c'est  semer  du.  vçnt  pour  recueillir  des 
tempêtes. 

Liberté  civile  et  religieuse  dans  tout  l'uni- 
vers,  a  dit  M.  Canniîig:  voilà  de  belles  et  gran- 
çles  paroles,  et  celui  qui  les  a  profe're'es  a  e'tendu. 
son  ministère  au-delà  tie  l'enceinte  du  pays  qu'i^ 
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régit ,  car  il  a  parle  en  ministre  du  genre  humain  } 
il, a  énonce'  le  vœu,  oui,  le  vœu  re'el  de  l'univers. 
C'est  après  cela  que  celui-ci  soupire.  Ce  vœu  sera 
traverse' ,  on  doit  s'y  attendre  ;  il  de'plaît  à  beau- 
coup ,  on  le  sait  ;  mais  il  n'en  anivera  pas  moins  à 
parfait  accomplissement.  Quelques  jours  ne  comp- 
tent pas  dans  la  longue  vie  des  nations  ;  quelques 
jours  plus  tôt,  quelques  jours  plus  tard  ne  feront 
rien  au  re'sultat  final  ;  celui-ci  est  e'crit  dans  la  na- 
ture des  choses ,  à  l'abri  de  tout  pouvoir ,  quel 
qu'il  soit  :  mais  quels  sont  les  agens  pnncipaux , 
les  ve'hicules  indispensables  de  cette  nouvelle  vie 
sociale  promise  à  l'humanité'  ?  l'ordre  constitution- 
nel et  la  liberté  de  la  presse ,  deux  choses  in- 
séparables. Qu'est  l'ordi'e  constitutionnel?  le  Con- 
trat social  re'dige'  en  lois  e'crites,  pour  que  leur 
connaissance  soit  certaine  et  facile,  en  lois  re'gu- 
lières,  de'rivantes  du  droit  social ,  et  conformes  à  ses 
principes,  en  lois  faites  et  adopte'es  par  la  socie'te' 
dans  son  -intérêt  propre.  L'ordre  constitutionnel 
sincère  est  le  gouvernement  d'une  socie'te'  organi- 
sée pour  son  plus  grand  avantage,  et  en  faisant 
exercer  les  fonctions  d'après  les  lois  étabhes  par 
elle  (0  :  en  un  mot,  c'est  le  contrat  social  mis  en 


(')  Voilà  tout  le  libéralisme,  tout  ce  qu'il  est,  et  tout 
ce  qu'il  veut  ;  sa  défiuition  naturelle  est  le  vœu  des  gou- 
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action.  Qu'est  la  liberté  de  la  presse?  le  contrôle 
établi  dans  la  société ,  la  sentinelle  destinée  3^  aver- 
tir de  tous  les  mouvemens  des  ennemis  de  la  so- 


vernemens  réguliers.  Qu'on  soit  sincère  avec  lui ,  comme 
il  l'est  dans  son  vœu  ,  et  tout  sera  bientôt  arrangé.  Tout 
ce  que  l'on  a  écrit  de  contraire  est  malveillance  intéres- 
sée ,  ou  bien  ignorance  chez  des  hommes  simples  et  en- 
traînés par  de  vaines  terreurs ,  et ,  dans  la  réalité ,  fait 
pitié.  Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  ces  déclamations  qui 
ont  duré  pendant  dix  ans  ,  dans  lesquelles  l'Amérique 
et  la  Grèce  ont  été  comprises  ?  A  leur  tour  ,  l'ont  été  la 
France  et  l'Espagne ,  quand  on  y  a  essayé  la  correction 
des  anciennes  difformités ,  et  surtout  dans  ce  dernier 
pays  ,  où  il  y  a  toujours  eu  mieux  que  de  l'irrégulai'ité. 
En  effet ,  des  Camarilla ,  des  Princes  de  la  Paix ,  des 
Princesses  des  Ursins ,  des  pères  d' Aubenton  ,  des  ducs 
de  Lerine ,  l'inquisition  et  le  régime  absolu  ,  comme  dans 
l'Orient ,  avec  un  système  correspondant  de  mœurs  et 
d'administration  ,  forment  de  rudes  irrégidarités.  Des 
maux  aussi  étendus ,  aussi  invétérés ,  ne  se  guérissent 
guère  que  par  des  remèdes  dont  quelque  violence  ne 
peut  être  tout-à-fait  séparée  ;  car  les  intérêts  blessés  ré- 
sistent au  changement,  et  quand  ils  prévalent  par  quel- 
que moyen  que  ce  soit,. alors  le  mal  s'aggrave,  alors 
s'accoinplit  l'oracle  de  l'Ecriture  :  Et  erunt  no^'issima 
eorum  pcjora  prioribus.  Vovez  si  ce  n'est  pas  là  l'état  de 
l'Espagne ,  par  sa  restauration  tant  souhaitée ,  tant 
vantée,  qui  a  coûté  si  cher,  et  qui  a  produit  de  si  beaux 
fruits.  Aujourd'hui  toute  l'élude  des  gouvernemens  ab- 
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ciëte,  pour  la  garder  contre  toute  surprise.  Voyez 
maintenant  eomment  tout  cela  peut  s'arranger  avee 
le  Jésuitisme  :  il  s'agit  de  liberté'  re'gulière ,  et  il 


solus  de  l'Europe,  à  l'égard  de  l'Italie  et  de  la  Pénin- 
sule, consiste  endeuxmots:  pouvoir  absolu  mitigédans 
ses  formes ,  mais  point  d'institutions.  Que  les  sévices 
grossiers  et  brutaux  ,  que  les  difformités  criantes  soient 
écartés ,  mais  que  le  pouvoir  soit  concentré  soigneuse- 
ment dans  les  mains  seules  du  prince;  que  la  participa- 
tion en  soit  interdite  plus  soigneusement  que  jamais  au 
peuple;  que  la  soumission  soit  entretenue  à  la  fois  par  le 
bien  -  être  matériel  et  par  l'éloignement  de  la  connais- 
sance et  de  la  direction  des  affaires  ;  que  le  secret  étende 
et  épaississe  de  nouveau  ses  voiles  sur  les  affaires;  que 
le  peuple  ne  les  connaisse  que  par  des  sommaires  éma- 
nés des  sièges  mêmes  de  la  direction,  et  pour  élever  au- 
tour de  ces  mystérieuses  obscurités  un  rempart  qui  en 
interdise  sûrement  l'approche  ;  que  sous  mille  prétextes 
et  de  cent  manières  ,  la  révélatrice  de  tout ,  la  sentinelle 
aux  yeux  toujours  ouverts  ,  à  la  voix  sans  cesse  retentis- 
sante, la  presse  libre  soit  poursuivie,  resserrée,  châtiée, 
chargée  à  la  fois  d'inculpations  .et  de  fei'S  ,  et  surtout , 
comme  sa  destinée  est  de  réformer  les  abus  en  les  suivant 
à  la  trace  ,  en  les  révélant ,  en. les  indiquant  à  l'attention 
générale,  qu'elle  soit  accusée  de  provoquer  tous  les  désor- 
dres. Yoilà  tout  le  système  de  l'Europe  absolue  à  l'égard 
des  peuples  sur  lesquels  son  influence  peut  s'étendre  : 
voyez  si  ce  n'est  pas  à  cela  qu'ont  abouti  tous  les  mou- 
veinens  qu'on  a  vu  se  donner  à  Naples ,  à  Lisbonne ,  à 
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est  tout  (l'arbitraire,  car  il  est  de  pouvoir  absolu  j 
il  s'agit  de  publicité' ,  et  il  est  tout  de  voies  oc-r 
cultes  et  de'tourne'es  ;  il  s'agit  de  since'rite' ,  et  il  est 
tout  de  restrictions ,  d'e'quivoques  ,  de  re'ticences  , 
de  directions  d'intention  en  opposition  aux  actes 


Madrid  :  des  hommes  simples  parlaient  à^instilutions. 
Eli  !  c'était  précisément  contre  elles  qu'on  travaillait. 
Le  prince  eut-il  voulu  remplir  les  engagemens  pris  à  cet 
égard,  la  diplomatie  européenne  était  là  pour  l'enipc- 
cher;  il  y  a  de  la  bonhomie  à  attendre  des  institutions 
là  où  influent  des  ambassadeurs  d'Autriche  et  de  Fius- 
sie  !  Si  des  institutions  bien  restreintes ,  bien  grêles , 
se  sont  glissées  en  Allemagne ,  en  échappant  à  la  pros- 
cription générale ,  voyez  quels  soins  on  a  apportés  à 
les  amincir  encore  ;  accordez  la  lettre  de  M.  de  Metter- 
nich  à  M.  de  Berstett ,  ministre  de  Bade,  avec  l'éta- 
blissement d'institutions  quelconques  ;  rappelez-vous 
les  déclarations  de  Laybach  et  les  conclusum  de  la 
diète  de  Francfort ,  et  jugez  connue  leur  fraie  la  roule 
la  déclaration  du  roi  d'Espagne  sur  son  pouvoir  absolu. 
Le  Jésuitisme  a-t-il  repris  possession  de  tous  les  lieux 
où  cela  se  commet?  a-t-il  réclamé  contre?  il  en  est, 
au  contraire  ,  le  fauteur  le  plus  ardent,  bien  plus,  le 
fauteur  nécessaire;  il  ne  voit  la  royauté  que  sous  la 
forme  de  la  dictature ,  à  l'abri  des  tempêtes  des  assem- 
blées délibérantes  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  reconnaît  que 
le  pouvoir  absolu,  et  qu'il  abhorre  l'ordre  constitu- 
tionnel. 
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extérieurs  ;  il  s'agit  de  liberté'  religieuse ,  et  le  Jé- 
suitisme est  tout  d'intole'rance ,  tout  de  Rome  j  il 
s'agit  du  développement  de  l'esprit  humain ,  et  le 
Je'suitisme  en  est  le  despote  ;  il  s'agit  de  ces  larges 
voies  ouvertes  à  l'industrie ,  au  commerce ,  aux  in- 
nombrables occupations  qui  desservent  tous  les  be- 
soins de  la  socie'te' ,  et  le  Je'suitisme  est  l'art  de 
cre'er  et  d'e'terniser  des  contestations  sur  des  points 
inintelligibles ,  pour  se  donner  de  l'importance  et 
du  relief.  On  peut  donc  dire  de  l'ordre  constitu- 
tionnel et  du  Je'suitisme  ce  que  l'on  a  dit  de  Rome 
et  de  Carthage  :  Litlora  liltorihus  contraria.  Ne 
prenons  pas  le  change  ;  c'est  contre  cette  nouvelle 
Rome,  conque'rant  pacifique  et  bienfaisant,  non 
plus  du  sol,  mais  de  l'action  morale  des  socie'tés 
humaines,  que  ce  Carthaginois,  ce  maître  dans 
l'art  de  la  foi  punique ,  est  appelé'  :  il  faut  voir  les 
choses  telles  qu'elles  sont.  Point  d'ordre  consti- 
tutionnel,  ou  point  de  Jésuitisme  ;  l'un  est  in- 
compatible avec  l'autre  ;  leur  nature  respective  fait 
leur  inimitié'  :  pour  vous  en  convaincre,  regardez 
l'Espagne  et  l'Italie.  Les  factum  qui  appellent  sans 
cesse  el  re  netto ,  sont-ils  donc  des  invitations  à 
l'ordre  constitutionnel ,  et  de  quelles  mains  sortent- 
ils  ?  Chacun  agit  avec  sori  esprit ,  les  corps  encore 
plus  que  les  individus  ;  le  Je'suitisme  agira  donc 
avec  l'esprit  qu'il  a  eu  de  tout  temps  ;  autrement  il 
ne  serait  plus  le  Jésuitisme.  Quand  son  ge'nie  a  pu 
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se  déployer  librement,  qu'a-t-il  enfante'?  la  repv:r 
blique  des  Guaranis. 

C'est  au  Paraguay  que  le  Je'suitisme  s'est  montré 
tout  ce  qu'il  est  ;  c'est  là  aussi  qu'il  faut  savoir  lire 
ce  qu'il  fera  encore  ;  comme  il  n'y  a  de  Paraguay 
qu'au  sein  des  solitudes  de  l'Ame'rique ,  en  Europe, 
le  Je'suitisme  travaillera  sur.  les  esprits  simples , 
crédules,  me'contens  j  il  sèmera  des  alarmes,  il 
ébranlera  les  consciences ,  il  cre'era  des  de'goûts  5 
il  appuiera  les  oppositions ,  il  s'infiltrera  dans  l'in- 
te'rieur  des  familles ,  il  s'e'taiera  des  classes  igno- 
rantes se'duites  par  des  soins,  et  des  manières  pa- 
ternes, c'est  là  qu'il  cherchera  ses  Guaranis,  et 
semblable  à  ces  assaillans  cache's  qui  creusent  sous 
le  rempart  qu'il  serait  dangereux  d'attaquer  de  front, 
le  Je'suitisme  minera  sourdement  les  fondemens  de 
l'e'difice  constitutionnel ,  en  attendant  l'assaut  ge'- 
néral  pre'pare'  dès  long  -  temps  dans  son  esprit  et 
dans  celui  de  ses  patrons  ;  quant  à  la  liberté'  de  la 
presse ,  autant  vaudrait  proposer  au  Je'suitisme  d'a- 
dopter les  Provinciales  ;  cette  liberté'  peut  à 
toute  heiu"e  enfanter  légalement  des  liberte's  nou- 
velles ;  par  elle,  tous  les  jours,  le  Je'suitisme  sera 
cite  devant  le  public  ,  scrute' ,  interpellé ,  sommé 
'  de  s'expliquer ,  accusé  et  déclaré  convaincu ,  s'il 
ne  se  défend  pas  (0.  S'il  surveille  les  autres,  à 

(>)  A  cet  égard,  le  passé  est  le  garant  de  l'aveuir. 
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son  tour,  il  sera  strictement  surveille',  et  se  troii» 
vera  voue'  à  la  vie  la  plus  laborieuse  ;  il  ne  retroU' 
vera  plus  les  Lachaise ,  les  Leteîlier ,  les  Fleury, 


Voyez  en  quel  nombre  et  avec  quelle  gravité  ont  déjà 
paru  les  publications  à  la  charge  des  jésuites  ,  depuis 
qu'ils  ont  commencé  à  se  remontrer.  Que  de  révéla- 
tions ,  que  de  faits  retirés  du  tombeau  d'où  on  n'aurait 
jamais  pensé  à  les  retirer,  sans  la  réapparition  des  jé- 
suites ?  On  a  recommencé  l'instruction  de  leurs  procès 
en  tout  temps  ,  en  tout  pays  j  ce  sera  bien  pis  encorç 
à  l'avenir.  Le  Jésuitisme  doit  s'y  attendre  ;  l'ordx'e  ac- 
tuel du  monde  rend  ce  résultat  inévitable.  Le  Jésui- 
tisme le  sait  ;  mais  il  ne  continue  pas  moins  à  s'avan- 
cer à  travers  les  reproches ,  les  outrages ,  la  clameur 
publique  :  rien  ne  lui  fait  ;  il  a  un  but  3  il  y  tend  par 
toutes  voies,  comme  il  a  fait  toujours  :  décidé  à  arri- 
ver, il  marche,  il  se  sent  soutenu ,  il  arrivera  ;  alors  il 
dira  :  J'y  suis  ,  venez  m'en  ôter.  Ainsi  foqt  les  hommes 
qui ,  décidés  à  emporter  une  mesure ,  k  réaliser  un  pro- 
jet ,  passent  par-dessus  les  lois ,  les  francliissent  ou  les 
foulent  aux  pieds ,  et  qui ,  lancés  vers  un  but ,  ne 
tiennent  compte  que  de  l'obtenir,  s'embarrassent  fort 
peu  des  moyens  ,  traitent  les  scrupules  de  petitesses  , 
disent  eux-mêmes  que  les  hommes  sont  faits  pour  être 
ainsi  menés,  que  cela  toujours  s'est  passé  de  même, 
commandent  la  soumission  et  le  silence  avec  le  pouvoir  • 
dont  ces  coups  d'état  les  ont  investis,  rentrent  à  grand 
bruit  dans  la  morale ,  après  le  succès ,  et ,  pour  finir, 
en  exigent  des  autres  la  tiistc  observance.  C'est  ce  que 
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les  Saint-Florentin  pour  bâillonner  ou  pour  faire 
enibaslUler  ses  ennemis  (0  :  il  faudra  tout  enten- 
dre, tout  supporter,  passer  la  vie. sous  ce  feu  croise' 
qui  ne  s'arrêtera  pas  un  moment,  et  que  rien  ne 
pourra  ni  empêcher,  ni  e'teindre ,  car  on  ne  verra 


Mirabeau  appelait  la  grande  morale ,  en  laissant  ce 
qu'il  nommait  dédaigneusement  la  petite  morale  au 
coiniiiun  des  hommes.  On  va  loin  avec  ces  principes, 
mais  sm'tout  on  avance  dans  la  dissolution  de  la  so- 
ciété 5  elle  ne  peut  manquer  d'être  le  proHuit  net  de  ces 
maximes  ,  car  elles  changent  la  société ,  qui  est  une 
chose  de  bonne  foi  et  de  sincérité ,  dans  une  école  de 
jongleries  soutenues  par  la  force  ^  alors  la  société  cesse 
d'être  un  être  moral ,  et  perd  ainsi  son  plus  auguste 
caractère. 

(0  Le  cardinal  de  Fleury  fit  exiler  et  emprisonner 
une  quantité  prodigieuse  de  personnes  pour  cause  de 
jaiisénisme.  Les  querelles  de  la  bulle  et  les  refus  de 
Sacremens  peuplèrent  les  prisons  et  firent  multiplier 
les  exils.  Saint-Simon  apprend  que  sous  Louis  XJV 
Je  nombre  des  sévices  pour  cause  de  Jansénisme  fut 
énorme.  Les  jésuites  avaient  réussi  à  persuader  à  ce 
prince,  si  jaloux  de  son  autorité,  que  les  jansénistes, 
étaient  encore  plus  dangereux  pour  elle  que  les  calvi- 
nistes ;  ils  les  lui  avaient  montrés  comme  des  répu- 
blicains :  on  a  reproché  aux  jansénistes  de  l'opiniâ- 
treté et  une  âcreté  d'humeur.  Pour  expliquer  l'une 
et  l'autre  ,  il  n'y  a  qu'à  voir  comment  ils  ont  été  trai- 
tés ,   et  pour  quoi ,  et  pour  qui. 
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pas  de  lois  déclarer  le  Jésuitisme  sacré  et  in-* 
violablc;  il  l'e'tait  par  les  mœurs  anciennes  (0  j 
elles  ne  sont  plus.  La  'haine  de  la  liberté  de  la 
presse  est  donc  une  nécessite'  du  Jésuitisme,  comme 
l'ordre  constitutionnel  est  une  incompatibilité  aveo 
lui  ;  et  comme  cet  ordre  est  inséparable  de  la  li- 
berté de  la  presse  ,  il  s'ensuit  que  le  Jésuitisme  est 
en  hostilité  permanente  avec  tous  les  deux.  Les 
règles  élémentaires  de  la  logique  ne  permettent 
pas  une  autre  conclusion. 

Pour  colorer  le  retour  du  Jésuitisme,  pour  le 
faire  passer  et  lui  aplanir  lés  voies ,  pendant  plu- 
sieurs années ,  il  a  fallu  crier  à  l'anarchie ,  aux  dis- 
positions factieuses,  à  l'indiscipline  des  esprits;  il  a 
fallu  travailler,  et  l'on  a  eu  le  malheur  d'y  trop 
réussir,  à  faire  regarder  le  libéralisme  comme  une 
disposition,  une  tendance  constante,  calculée  et 
méthodique  vers  la  subversion  sociale,  et  comme 
une  incompatibilité  avec  les  gouvérnemens  établis. 
En  soi-même  ,.  rien  n!était  plus  faux  ;  en  politique, 
rien  n'était  combiné  avec  un  art  plus  perfide.  Quel- 
ques coups  de  tête ,  quelques  coups  de  main  de  la 
f)art  de  quelques  casse-cols  politiques  ne  sont  p2à 

(0  Voyez  le  léquisîtoire  de  M.  de  Montèlai'j  qui 
dit  :  qu! autrefois  attaquer  lés  jésuites  eût  (été  'linè  ^es- 
pèce de  crime  d'<itat,  et  un  ïhdy'eri  d' ajouter  à  leur 
crédit.  Ce  bon  temps  est  passe'  pour  les  jésuites. 
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l'expression  des  de'sirs  et  de  la  volonté'  d'une  na- 
tion ;  aussi  ces  hommes  sont-ils  reste's  seuls  ,  et 
ont-ils  fait  à  la  chose  autant  de  mal  qu'ils  s'en  sont 
fait  à  eux-mêmes  j  le  vœu  re'el ,  celui  auquel  tous 
les  esprits  e'claire's  se  rapportaient,  e'tait  pour  un 
ordre  constitutionnel  véritable ,  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps  ;  en  cela  ,  la  France  ne  voulait  pas  autre 
chose  que  l'Italie ,  l'Espagne  et  le  Portugal ,  et  à 
leur  tour,  ces  Etats  ne  voulaient  pas  autre  chose 
que  ce  que  voulait  la  France  ;  de  son  côté ,  l'Alle- 
magne, depuis  1812  et  18] 4,  exprimait-elle  un 
autre  vœu,  mettait-elle  un  autre  prix  à  ces  im- 
menses sacrifices  ?  A  quoi  bon  venir  parler  de  fac- 
tions, de  partis,  d'insurrections  et  de  je'suites  cor- 
recteurs de  l'effervescence  re'volutionnaire ,  quand 
il  n'existe  pas  un  atome  de  ces  dispositions  dans  les 
esprits?  Eût-on  entendu  autre  chose  en  Europe 
que  des  be'ne'dictions,  que  des  acclamations  d'amour 
et  de  reconnaissance ,  si  les  promesses  eussent  e'te' 
tenues  avec  une  fidëlite'  e'gale  au  de'vouement  qui 
les  avait  fait  proclamer  ;  si,  par  une  fatale  méprise, 
au  moment  de  la  reconstruction  ge'ne'rale,  l'influence 
de  l'aristocratie  ancienne  n'avait  pas  pre'valu  ,  et  ne 
se  fût  pas  e'tendue  sur  le  cours  des  années  qui  ont 
suivi?  Quand  des  socie'te's  qui,  au  milieu  de  beau- 
coup d'agitations  et  de  souffrances  ,•  souvent  glo- 
rieuses, avaient  cependant  acquis  beaucoup  de  lu- 
mières, ont  forme  le  vœu  d'un  ordre  régulier,  elles 
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ne  manquaient  à  aucun  devoir  :  or,  voilà  ce  que 
tout  le  monde  a  voulu ,  et  veut  encore ,  et  ce  qu'est 
le  libéralisme.  Les  hommes  d'aujourd'hui  sont  trop 
e'clairës  pour  ne  pas  de'sirer  que  la  chose  qui  de'- 
cide  de  toutes  leurs  destine'es  soit  re'gle'e  par  les 
principes  du  droit  social ,  pour  ne  pas  invoquer  les 
règles  et  demander  leur  établissement  comme  l'ac- 
quittement d'une  dette  sacre'e.  Tout  gouvernement 
qui  n'est  pas  base'  sur  ces  principes,  est  hors  du  con- 
trat social  j  il  peut  arriver  qu'il  fasse  le  bien ,  mais 
il  n'a  pas  les  caractères,  les  propriéte's  et  les  garanties 
qui  distinguent  et  rendent  si  pre'cieux  les  goviverne- 
mens  vraiment  constitutionnels  '.Je  ne  suis  qu'un 
accident  heurcuoc ,  dit  l'empereur  Alexandre  à 
M.°^*^  de  Staël ,  en  déplorant  les  obstacles  que  l'in^ 
civilisation  de  son  peuple  opposait  encore  à  ses 
intentions  bienfaisantes  ,•  mot  plein  de  grâce  et 
d'hiimanite' ,  qui  porte  avec  lui  l'arrêt  des  gouver- 
nemens  sëpare's  de  l'ordre  constitutionnel,  car  il 
les  relègue  dans  la  classe  des  gouvernemens  sans 
garanties  et  accidentels.  Le  Ciel,  auteur  des  so- 
ciëtës  humaines,  ne  les  a  pas  disgràciëes  au  point 
que  les  plus  mauvais  gouvernemens,  qui  sont  les 
gouvernemens  de  pouvoir  absolu ,  soient  exhërë- 
dës  de  la  facultë  de  faire  du  bien  aux  hommes. 
Titus,  Trajan',  les  Antonin,  Gharlemagne,  Aaron 
Alraschild  ,  Aureng-Zeb ,  saint  Louis ,  Henri  IV, 
Marie  -  Thérèse  ,  Frédéric,  Pierre -le -Grand,  ont 
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fait  souvent  un  admirable  usage  du  j)Ouvoir  aijsolu  : 
c'est  ainsi  que  l'art  e'clairc'  sait  extraire  des  remèdes 
des  plus  noirs  aconits,  et  les  tourner  au  profit  de  ceux 
que,  sans  son  secours,  ils  de'truiraient.  Mais  de  pareils 
princes  ne  sont  que  des  accidens  heureux,  sans  suite, 
sans  continuité  de  dure'e ,  sans  certitude  de  dure'e  : 
et  comment  les  socie'le's  liumaines  pourraient-elles 
être  établies  sur  des  hasards  ?  Il  faut  que  la  cons- 
tance de  leur  administration  réponde  à  la  constance  de 
leurs  besoins  et  de  leur  vie  j  et  comme  ceux-ci  sont 
destinés  à  durer,  à  se  reproduire  à  chaque  instant, 
il  s'ensuit  nécessairement  que  les  sociétés  doivent 
être  pourvues  de  moyens  correspondans  à  la  du- 
rée de  ces  mêmes  besoins,  et  ces  moyens  ne 
peuvent  se  rencontrer  solidement  que  dans  l'ordie 
constitutionnel.  Or,  je  demande  s'il  y  a  dans  le 
Jésuitisme  la  moindre  disposition  à  remplir  ces  con- 
ditions essentielles  et  si  nécessaires  de  l'ordre  so- 
cial :  il  s'en  faut  ;  et  pour  le  prouver  avec  la  certi- 
tude qui  suit  les  faits  exposés  aux  yeux  de  l'uni-, 
vers,  il  n'y  a  qu'à  voir  en  quelle  compagnie  il 
revient ,  il  se  trouve ,  il  se  complaît ,  qui  l'appelle , 
qui  le  prône,  et  qui  il  sert.  Sûrement  ce  n'est  pas 
le  Jésuitisine ,  mais  un  ministre  anglais  qui  a  dit,, 
liberté  civile  et  religieuse  dans  tout  Vuni^ers. 
Quand  le  Jésuitisme  parlera  ainsi,  qu'on  lui  ouvre 
toutes  les  portes.  Jusque-là,  qu'elles  lui  soient 
fermées. 

19 
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CHAPITRE  XXX. 

Contradiction  du  Jésuitisme  ai'ec  lui-même , 
par  rapport  à  la  civilisation . 

Mxiis  ce  Jésuitisme,  implore'  à  si  gi-and  bruit ^ 
en  de'finiti\  e ,  que  vient -il  faire?  quel  sera  son 
re'sultat  final?  Envoyé'  pour   maudire,  ne   finira- 
t-il  pas ,  comme  le  prophète ,  par  be'nlr  ?  ne  fera- 
t-il  pas  tout  le  contraire  de  ce  que   l'on  lui  de- 
mande et  de  ce   qu'il   promet?  A  quelle  fin   en 
veut-on?  pour   arrêter  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main ,  et  une  exube'rance  de  civilisation  alarmante 
pour  les  inte'resse's  à  ces  retards.  Le  but  est  e' vi- 
dent; les  moins  clairvoyans  l'aperçoivent  distinc- 
tement. Comment  le  Je'suitisme  entend-il  s'y  pren- 
dre pour  parvenir  à  ce  but?  principalement  par 
l'e'ducation  de  la  jeunesse.  Mais ,  pour  se  recom- 
mander lui-même  par  ce  service ,  ne  sera-t-il  pas 
oblige'  de  soigner   cette   e'ducation?   Si    elle    n'a 
aucun  éclat,   si  ses  écoles  ne  sont  pas  réputées^ 
de  quelle  utilité  et  de   quel  effet  sera-t-il  tant 
pour  lui  que  pour  l'olijet  qui  l'aura  fait  appeler? 
Le  Jésuitisme  est  donc  condamné  à  donner  beau- 
coup d'éclat  à  son  enseignement ,  mais  quand  il 
aura  bien  poli  l'esprit  de  la  jeunesse ,  lorsqu'il  aura 
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îotmê  son  goût ,  lorsqu'il  l'aura  initiée  à  toutes  les 
beautés  de  la  littérature  ancienne  et  moderne  J 
quand  les  jeunes  nourrissons  des  Muses  formés  par 
lui  passeront  dans  le  monde,  que  feront-ils  des  fa- 
cultés développées  par  les  mains  du  Jésuitisme? 
Resteront-elles  oisives?  se  mettront-elles  en  harmo- 
nie avec  le  courant  de  ce  monde,  avec  ses  intérêts, 
ses  goûts,  ses  nouvelles  occupations?  Se  porteront- 
elles  vers  ce  mouvement  général  du  monde ,  qui  a 
tant  de  charmes  pour  l'esprit  qui  le  contemple  ;  ce 
mouvement  qui  attache  par  sa  nouveauté,  qui 
étonne  par  sa  grandeur  et  sa  rapichté ,  qui  éblcuit 
par  son  éclat,  qui  séduit  par  l'attrait  de  son  utilité 
et  de  ses  fruits,  et  qui,  embrassant  déjà  une  par- 
tie du  monde ,  donne  à  l'autre  moitié  le  désir  de 
s'associer  à  lui?  Il  est  très  probable  que  cela  finira 
ainsi  :  par  conséquent,  plus  le  Jésuitisme  pour- 
voira ses  élèves  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  fournir 
une  carrière  élevée,  plus  il  ajoutera  à  cette  civili- 
sation qu'il  lui  est  demandé  de  restreindre  :  il 
fera  donc  précisément  le  contraire  de  ce  qui  est  at- 
tendu de  lui;  en  cela.,  il  reviendra  se  prendre 
au  piège  où  tombent  laeaucoup  de  gouvernemens. 
On  les  voit ,  d'un  côté ,  fort  empressés  de  pro- 
mouvoir la  civilisation,  mais  en  même  temps  pré- 
tendant la  borner  en  lui  marquant  des  limites. 
Tant  qu''elle  se  borne  à  créer  pour  eux  des  mojens 
de  pouvoir   ou  de  jouissances  personnelles  ,  <  lie 

M)" 
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est  trouvée  excellente  ;  niais  lorsqu'elle  arrive  à 
l'ordre  social ,  lorsque  par  elle  l'homme ,  en  vertu 
de  l'accroissement  de  sa  richesse,  a  accru  ses  lu- 
mières ,  a  plus  connu  et  mieux  senti  le  prix  des 
droits  sociaux  ;  alors  on  la  de'clare  re'volutionnaire, 
on  cherche  des  barrières ,  on  fait  des  lois  restric- 
tives ,  ou  bien  on  appelle  les  je'suites.  Impuis- 
sance e'gale  de  tous  les  côte's  ;  démonstration  que 
l'on  ignore  ce  que  c'est  que  la  civilisation,  cet 
être  merveilleux ,  proprie'té  des  socie'te's  moder- 
nes ,  qui  ne  souffre  aucun  partage  ^  qu'il  faut  avoir 
toute  entière  ou  point  du  tout ,  à  laquelle  il  faut 
savoir  fermer  ou  ouvrir  toutes  les  portes  :  c'est 
la  loi  de  son  existence  ;  il  n'est  donne'  à  qui  que  ce 
soit  d'y  de'roger,  pas  plus  au  Je'suitisme  qu'à  tout 
autre  pouvoir  ;  et  lorsque ,  pour  retarder  les  pro- 
grès de  l'esprit  humain ,  le  Je'suitisme  vient  se  pro- 
poser pour  conduire  la  jeunesse  au  sommet  du 
Parnasse  et  aux  sources  de  l'Hëlicon ,  il  ne  vient 
que  hâter  la  marche  de  ce  même  esprit,  qu'ajouter 
à  l'impe'tuosite'  du  cours  de  la  civilisation ,  et ,  avec 
le  père  P  orée  y  faire  des  J^oltalre  (0,  quand  il 
plaira  à  la  nature  d'en  fournir  une  nouvelle  e'toffe. 


(0  Voltaire  avait  fait  ses  e'tudes  au  collège  de  Louis- 
le-Grand  ,  et  reçu  les  leçons  du  père  Porée ,  un  des  pro- 
fesseurs les  plus  distingue's  qu'aient  eus  les  jésuites. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Considérations  générales  sur  l'état  et  la  marche 
du  christianisme  combiné  avec  le  Jésuitisme, 

Arrtvé  au  terme  de  cet  e'crit ,  longue  et  péni- 
ble carrière  (0,  comme  le  voyageur,  du  haut  de 
la  montagne  qu'il  a  atteint  par  de  longs  de'tours , 
se  retourne  pour  mesurer  l'espace  qu'il  a  parcouru  ; 
de  même ,  au  moment  ou  j'atteins  la  conclusion  de 
cet  ouvrage,  je  m'arrête  pour  embrasser  d'un  coup 
d'œil  ge'ne'ral  tout  l'horizon  du  christianisme,  et 
pour^  de'terminer  la  direction  nouvelle  imprimée  à 
sa  mar(îhe ,  ainsi  que  les  eliêts  de  sa  liaison  avec  le 
Je'suitisme  rentrant  dans  le  monde. 

Des  hommes  uniquement  occupe's  de  faire  pre'- 
valoir  leurs  systèmes  ,  ne  se  doutent  pas  de  tout  ce 
que  renferme  pour  la  rehgion,  pour  les  trônes, 
pour  la  paix  publique  et  privée ,  cette  importation 
du  Je'suitisme  au  milieu  de  la  situation  du  monde 


(i)  Comme  l'est  tout  travail  relatif  aux  questions  reli- 
gieuses ,  sujets  féconds  ,  quelque  attention  et  quelque 
intention  que  l'on  apporte  à  leur  exposition,  pour  les 
aoeusations  et  la  malveillance. 
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religieux ,  tel  qu'il  se  constitue  par  la  nouvelle  ci- 
vilisation. Cependant  c'est  un  sujet  propre  à  inspi- 
rer de  fort  graves  re'flexions.  Elles  m'ont  affecté 
tiop  profondément  pour  ne  pas  les  exposer  devant 
le  public  ,  en  raison  de  l'utilité  dont  elles  peuvent 
être  pour  lui.  Toujours  il  a  été  le  but  de  mes  tra- 
vaux ,  et  dans  aucime  occasion ,  le  tribut  de  mes 
veilles  n'est  entré  plus  avant  dans  ses  intérêts. 

Quel  est  aujourd'hui  le  travail  d'une  partie  des 
gouvernemens  et  d'un  grand  nombre  d'individus? 
Rapporter  tout  à  la  religion ,  rendre  la  société  re- 
ligieuse et  les  Etats  religieux  ;  je  crois  ne  pas  me 
tromper  en  assignant  ce  but  à  la  tendance  du  tra- 
vail que  je  vois  faire  partout  ;  le  fond  de  la  pensée 
est  sain  :  honorer  la  religion  et  ses  ministres ,  rap- 
peler à  l'esprit  des  hommes  la  sanction  puissante  du 
Ciel  ,  cela  est  bon ,  tout  cela  sera  alloué  par  tout 
homme  raisonnable  et  qui  aime  le  bon  ordi'e  dans 
la  société.  Il  ne  s'agit  donc  plus  de  la  pensée  géné- 
rale ,  ni  de  l'idée  mère  de  ce  plan ,  mais  de  son 
exécution  :  comment  s'y  prend-on  pour  parvenir  à 
ce  but?  S'il  arrivait  que  cette  intention  conduisît  à 
relever  un  pouvoir  extérieur  fort  grand  par  lui- 
même  ,  à  créer  un  État  dans  l'Etat ,  à  armer  cet  Etat 
adventice  d'un  pouvoir  dont  il  est  le  seul  juge  et  le 
seul  modérateur  j  si  ce  pouvoir  cherchait  à  remon- 
ter à  un  mode  d'exécution  aboli  par  le  temps ,  et 
incompatible  avec  lui  5  si ,  de  plus ,  cet  ordre  de- 
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choses  se  trouvait  fortifie'  i)ar  l'appel  d'auxiliaires 
dangereux ,  alors  ne  serait-on  pas  dans  la  voie  de 
commettre  une  méprise  fort  dommageable  pour  la 
religion  elle-même  et  pour  les  socie'te's  en  général? 
Or,  voilà  comme  la  question  religieuse ,  telle  qu'elle 
est  traite'e  aujourd'hui ,  se  pre'sente  à  tout  esprit  at- 
tentif; et  comme,  dans  un  sujet  aussi  grave ,  rien 
n'est  à  ne'gliger  pour  sa  parfaite  e'iucidation  ,  je  ne 
crains  pas  de  placer  sous  les  yeux  du  lecteur,  la 
Statistique  religieuse  du  monde  ;  ce  tableau  le  met- 
tra à  porte'e  de  juger  la  force  respective  des  cultes, 
et  la  nature  de  la  conduite  qu'exige  cette  force. 

Le  globe  terrestre  compte  d'habîtans.   .     670,000,000^- 

Le  catholicisme 120,000,000 

Le  protestantisme  et  les  cultes  dissidens.  4^>ooo,ooo 

Le  rit  grec 36,ooo,ooo 

Le  culte  hébraïque 4?ooo,ooo 

Le  mahométisme 70,000,000 

270,000,000 


Reste  pour  l'idolâtrie,  chose  affli- 
geante (0 4oOjOOO,ooo 


(i)  Ce  calcul  n'a  rien  d'exagéré;  la  plus  grande  masse 
agglomérée  de  la  population  humaine  se  trouve  à  la 
Chine  j  les  relations  les  plus  probables  lui  donnent  au 
moins  3oo,ooo,ooo  habitans.  Le  Japon  ,    l'Indostau  , 
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La  question  actuelle  nous  borne  à  nous  ocoupeï 
seulement  (lu  catholicisme:  il  compte  120,000,000 
de  sectateurs  ;  il  ne  peut  avoir  moins  de  4oo,ooo 
ministres  actifs  ;  c'est  un  ministre  par  255  fidèles. 
Ce  culte  et  ses  ministres  sont  re'pandus  partout  ;  ils 
ont  un  chef  unique  5  le  respect  pour  celui-ci  croît 
par  la  distance  :  major  e  longinguo  reverentia. 
Les  prêtres  irlandais  et  américains  sont  plus  ohse'- 
quieux  envers  Rome  que  les  prêtres  allemands  ou 
français  place's  plus  près  d'elle.  Rome  vue  à  dis- 
tance est  un  colosse.  Quel  est  le  chef  de  cette  im- 
mense famille  et  de  cette  milice  pre'sente  partout  ? 
le  Pape.  Il  compte  donc  plus  de  sujets  que  ne  le 
fait  aucun  souverain ,  et  même  que  ne  le  font  plu- 
sieurs souverains  re'miis  ensemble  :  ceux-ci  n'ont 
de  sujets  que  sur  leur  territoire  ;  le  pape  en  compte 
sur  le  territoire  de  tous  les  souverains  ;  ceux-ci  ne 
commandent  qu'à  l'extérieur ,  leur  autorité  s'arrête 


Siam,  tous  les  archipels  des  Indes ,  l'intérieur  de  l'Asie, 
le  nord  de  l'enipire  Russe ,  l'intérieur  de  l'Afrique  et 
de  l'Amérique ,  l'archipel  du  grand  Océan  ,  sont  idolâ- 
tres. La  réunion  de  ces  quantités  ne  peut  manquer  de 
donner  le  nombre  assigné  plus  haut.  Le  culte  de  la  pres- 
qu'île de  l'Inde  et  des  royaumes  environnans  ,  tels  que 
Siam,  la  Cochinchine,  le  ïonquin,  leThibet,  le  Napaul, 
porte  sur  un  nombre  d'hommes  qui  surpasse  celui  des 
habitans  de  lEurope  entière;  et  ils  sont  idolâtres. 
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au  dehors  ;  le  pape  pénètre  plus  avant ,  il  com- 
mande à  l'intérieur,  le  sie'ge  de  son  empire  est 
place'  dans  la  conscience  même.  Si  le  monde  entier 
e'tait  catholique,  le  pape  commanderait  donc  au 
monde  ;  il  serait  servi  directement  par  plusieurs 
millions  de  ministres  de  son  culte.  Quel  pouvoir  ! 
et  que  laisserait-il  aux  autres?  D'un  mot ,  il  ébran- 
lerait l'univers  ;  il  l'a  fait  pendant  des  siècles  à  l'e'- 
gard  de  l'Europe.  Ne  savoir  pas  prévoir,  est  ne  pas 
savoir  gouverner  ni  juger  le  monde. 

D'immenses  progrès  attendent  le  catholicisme, 
le  protestantisme  (0  et  le  rit  grec. 

I  .'^  Le  catholicisme ,  par  la  grande  révolution  de 
l'Amérique  qui  y  multipliera  immensément  la  po- 
pulation y  elle  est  cathoHque  ;  sous  les  rapports  de 
la  population ,  ce  pays  sera  une  autre  Chine ,  et 
cette  Chine  sera  catholique. 

2.**  Le  protestantisme,  par  l'accroissement  de  la 
population  des  Etats-Unis ,  par  celle  de  la  pointe 
xl' Afrique  et  de  la  Nouvelle-Hollande ,  vouées  aux 
cultes  dissidcns  du  catholicisme. 

5.*^  Le  rit  grec,  par  l'accroissement  de  la  popu- 


(i)  Par  protestantisme,  nous  entendons  tous  les  cultes 
dissidens  du  catholicisme ,  tels  que  le  calvinisme ,  l'an- 
glicanisme et  les  autres,  qui  presque  tous  datent  de  la 
réformation. 
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îation  (le  la  Russie  ;  cet  empire  étant  destine'  à  ren- 
fermer un  nombre  d'hommes  fort  grand  ;  la  re'vo- 
lution  de  la  Grèce  produira  le  même  effet  pour 
cette  contre'e. 

Le  catholicisme  n'est  pas  organise'  comme  ces 
cultes  ;  ceux-ci  n'ont  pas  de  centre  commun ,  de 
source  exckisive  d'où  de'coule  le  pouvoir  dans 
toute  la  société'  rehgieuse  ;  ils  n'ont  ni  Rome ,  ni  les 
ante'ce'dens  de  Rome,  ni  les  pre'tentions  de  Rome,  ni 
les  respects  qui ,  de  toutes  les  parties  de  l'univers , 
s'adressent  à  Rome.  La  hausse  ou  la  baisse  de  ces 
cultes  ne  sont  donc  d'aucune  importance  dans  l'or- 
dre politique  des  Etats  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
avec  Rome,  à  elle  aboutit  tout  dans  le  catholicisme; 
on  la  sent ,  on  la  retrouve  partout  ;  elle  exerce  un 
empire  immense  sur  ses  ministres ,  sur  une  partie 
de  ses  fidèles  ;  elle  a  ses  codes  publics  et  cache's, 
sacre's  et  profanes  5  ses  repre'sentans  sont  les  pre- 
miers partout,  et  les  honneurs  qu'elle  laisse  tom- 
ber sur  la  tête  de  ses  e'ius  sont  le  faîte  des  gran- 
deurs prive'es  aux  yeux  des  hommes.  Le  système 
de  restauration  religieuse  embrasse'  depuis  quelques 
anne'es ,  a  dû  conduire  à  un  redoublement  d'e'gards 
envers  Rome  :  ainsi  a-t-il  e'te'  fait.  Rome  laisse  faire 
et  accepte  ;  elle  sait  que  tout  ce  qui  se  fait  en  pro- 
motion rehgieuse ,  est  a  son  profit.  La  prudence 
exige  de  ne  pas  trop  gonfler  un  pouvoir  dont  on 
ne  dispose  pas ,  de  se  souvenir  du  passe' ,  et  de  se 
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tenir  en  mesure  de  ne  pas  ciaintîre  l'avenir;  le 
pouvoir  de  Rome  est  aussi  fort  accru  par  les  dis- 
positions du  nouvel  esprit  du  cierge'.  Les  attaques 
livrées  à  Rome  et  à  lui-même ,  pendant  la  révo- 
lution ,  l'ont  fait  ultramontain  ;  et  ce  mot  ne  doit 
être  entendu  que  dans  le  sens  d'un  redoublement 
d'obsëquiosite'  pour  Rome  ;  s'il  s'e'levait  une  con- 
testation entre  Rome  et  les  gouvernemens ,  là  on 
reconnaîtrait  la  position  véritable  ;  il  faut  remer- 
cier Rome  de  ne  pas  user  du  pouvoir  qu'on  lui  a 
construit,  car  il  est  fort  apparent  qu'il  agirait  dans 
ce  temps  avec  une  force  irre'sistible  ;  toute  la  po- 
pulation secondaire  du  catliolicisme  ,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  se  rangerait  de  son  côte'.  En  re'u- 
nissant  ces  donne'es  avec  l'avenir  de  l'accroissement 
du  catholicisme ,  on  trouve  qu'il  est  temps  d'user 
de  tempe'rance  à  l'e'gard  de  Rome  (0,  et  de  l'ac- 


(0  Dans  ce  temps  il  fait  bon  prédire;  on  ne  tarde 
pas  à  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  pronostics  et  les 
annonces ,  et  à  être  e'clairé.  Cet  e'crit  était  composé  en 
mai  iSi5  ;  et  voilà  qu'en  septembre,  le  pape  ayant  re- 
commandé au  clergé  belge  de  s'abstenir  dans  l'affaire 
du  collège  philosophique  établi  par  le  roi  des  Pays-Bas, 
l'archevêque  de  Malines  s'est  rangé  du  côté  de  Rome  , 
et  a  déclaré  son  inertie.  Les  lenteurs  de  Rome  à  con- 
clure un  concordat  ayant  réduit  l'épiscopat  de  la  Belgi- 
que à  deux  ou  trois  têtes  très  vieilles,  il  est  évident 
que  la  conduite  de  l'archevêque  de  Malines  va  devenir 
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croissement  d'un  pouvoir  déjà  monté  à  un  degré* 
dominateur.  Il  en  est  de  même  pour  le  cierge'  ;  il 
s'est  e'tabli  entre  les  gouvernemens  et  lui  une  mê- 


la règle  du  clergé  belge  ;  et  par  celui-ci  celle  du  peuple 
dirigé  par  le  clergé  dans  ce  pays,  à  peu  près  comme  celui 
de  l'Espagne  par  le  sien.  Ceci  renouvelle  l'état  des  choses 
qui  eut  lieu  sous  l'empereur  Joseph  II.  La  querelle  s'en- 
gage sur  le  même  terrain  j  la  résistance  sera  réglée  sur 
les  mêmes  principes  et  les  mêmes  plans  ;  on  doit  s'y 
attendre.  Cette  affaire  est  de  nature  à  amener  les  suites 
les  plus  graves  5  les  mécontens  trouveront  des  motifs 
d'incrimination  parmi  le  peuple  et  les  simples ,  dans  le 
culte  du  prince  :  comment  celui-ci  se  tirera-t-il  des  ré- 
sistances basées  sur  la  conscience  ,  le  droit  divin ,  îe 
Concile  de  Trente ,  ainsi  que  les  allègue  le  prélat  deMa- 
lines?  En  quoi  peut-il  atteindre  là?  comment  ramener 
un  clergé  qui  va  prendre  à  Rome  le  mot  d'ordre ,  et  un 
peuple  qui  le  reçoit ,  à  son  tour,  de  ce  clergé  romain? 
Qu'attendre  d'un  sieur  Chamberlani ,  vicaire  apostoli- 
que en  Hollande ,  qui ,  en  Allemagne,  propageait  le  cré- 
dit des  in-folio  venus  de  Rome  en  1797,  pour  attester 
les  miracles  opérés  par  les  madones,  qui  se  mirent  toutes 
à  pleurer,  le  même  jour,  à  la  vue  des  Français  présens 
en  Italie  ,  et  qui  séchèrent  à  la  fois  leurs  larmes  ,  sur 
une  injonction  du  maréchal  Berthier?  Les  prêtres  ca- 
tholiques hollandais  sont  aussi  ultramontains  que  les 
prêtres  irlandais  :  comnie  ceux-ci ,  depuis  deux  cents 
ans ,  ils  sont  régis  par  des  vicaires  apostoliques.  On  a 
vu  les  fruits  de  celte  tiircclion  romaine ,  on  va  les  re- 
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prise  dont  il  était  facile  de  se  garder;  en  lui,  on 
veut  honorer  la  religion  et  lui  faire  porter  respect 
par  la  eonside'ration  accordée  à  ses  ministres  ;  cela 
est  bien  :  mais  ici  revient  de  nouveau  le  mode  de 
ce  respect  et  l'usage  du  pouvoir  qui  en  est  la  suite. 
Si  donc  le  cierge'  veut  agir  principalement  par  les 
rites  y  par  le  culte ,  s'il  insiste  strictement  sur  les 
observances  anciennes ,  si  celles-ci  mêlent  conti- 
nuellement l'action  religieuse  à  l'action  civile ,  si 
à  chaque  heure ,  à  chaque  acte  de  la  vie ,  on  se 
retrouve  vis-à-vis  de  ses  prescriptions  le'gales ,  s'il 
est  ainsi  môle'  à  la  totalité'  de  la  vie  humaine ,  s'il 
a  la  main  mise  sur  l'homme  depuis  la  naissance  jus- 
qu'à la  mort,  alors  il  y  a  un  second  Etat  dans  l'Etat, 
alors  l'homme  vit  sous  la  pression  d'une  double 
chaîne,  et  une  seule  suffit  bien  pour  sa  faiblesse. 
Alors  l'Etat  n'est  plus  maître  chez  lui ,  et  quand  il 
a  déclare'  ce  culte  sa  religion  propre ,  qu'a-t-il  à 
rc'pondre  à  ses  ministres ,  lorsqu'ils  disent,  toute 


trouver  en  Hollande.  Voyez ,  dans  les  journaux  jésui- 
tiques, les  déclamations  contre  les  protestans.  Encore 
quelques  pas  ,  et  l'Europe  est  livrée  aux  disputes  reli- 
gieuses. M.  de  Bonald  a  raison ,  une  fici're  religieuse 
travaille  la  société.  Le  Jésuitisme  n'est  pas  le  calmant 
de  cette  lièvre.  II  y  a  long-temps  que  les  esprits  droits 
voient  venir  tout  cela  ;  le  monde  ne  s'en  trouvera  pas 
mieux. 
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wligion  a  ses  lois ,  tout  homme  doit  suivre  Ici 
lois  de  sa  religion,  ou  bien  il  Ji'en  a  pas  ?  Nous 
sommes  les  juges  de  ces  lois ,  comme  les  ma-> 
gistrats  sont  les  interprètes  des  lois  civiles/ 
notre  culte  est  la  religion  de  l'Etat/  vous  de- 
vez nous  protéger  dans  l'application  de  ces 
lois.  En  bonne  logique  ,  hors  des  actes  extérieurs, 
nous  n'apercevons  pas  ce  qu'il  est  possible  de  re'- 
pondre  à  une  argumentation  aussi  directement  de'- 
duite  des  principes.  Quelles  armes  opposera-t-on 
à  ces  pre'tentions  ?  les  anciens  boucliers  sont  bri- 
se's  ;  que  sont  les  appels  comme  d'abus  et  abus  de 
quoi  ?  quand  l'acte  ne  dépasse  pas  \efor  intérieur  y 
quand  le  ministre  du  culte  se  borne  à  accorder 
ou  à  refuser  les  grâces  dont  il  est  le  dispensateur 
dans  l'ordre  spirituel;  si  l'on  joint  à  cela  le  droit 
d'aînesse  pour  l'acte  religieux  sur  l'acte  civil  du 
mariage,  le  prêtre  est  évidemment  le  maître  de 
la  socie'té  (0,  car  il  peut  faii'e  de'pendre  l'acte  qui 
est  le  pivot,  le  soutien  élémentaire  de  la  socie'té', 
d'une  exigence  purement  eccle'siastique  ;  et  il  le 
fera  d'une  manière  irresponsable  au  nom  et  sous 
l'e'gide  de  la  proclamation  de  sa  religion  comme 
religion  de  l'État  ;  il  dira  à  celui-ci  :  les  lois  du 
ministère  reconnu  par  vous   m  autorisent  à 


(i;  Voyez  l'Appendice^ 
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Pcxcrccr  d'après  ses  principes  propres  ;  ch 
bien ,  ces  principes  m' interdise  fit  d'admettre  à 
la  participation  des  grâces  spirituelles ,  sans 
les  dispositions  dont  je  suis  juge;  que  Von  se 
mette  en  règle  avec  ces  dispositions  et  alors 
je  sais  ce  que  j' ai  à  faire .  Certes,  l'homme  qui 
parlera  ainsi  ne  péchera  pas  contre  la  logique  (  '  )  ; 


(0  La  prudence  exige  de  se  bien  assurer  de  la  nature 
des  engagemens  que  l'on  peut  avoir  à  contracter  :  le  sage 
ne  se  lie  qu'à  ce  c[u'ii  connaît.  Quand  donc  on  a  à  décla- 
rer une  religion  ,  la  religion  de  l'Etat ,  il  faut ,  aupara- 
vant de  se  porter  à  cette  reconnaissance,  se  bien  assu- 
rer de  la  nature  et  de  la  portée  des  lois  qui  la  régissent, 
ainsi  que  de  leur  concordance  avec  les  lois  civiles  qui  ré- 
gissent l'Etat.  Les  inandeniens  de  Toulouse  et  de  Rouen 
ont  excité  beaucoup  d'attention  et  de  réclamations.  Un 
grand  nombre  d'autres  actes  ecclésiastiques  ont  été  aussi 
fort  remarqués.   Pendant    que  les    uns    criaient  ,    les 
hommes  prévoyans  ne  voyaient  que  l'accomplissement 
des  pronostics  qu'ils  avaient  faits  ,  quand  la  déclaratioa 
de  cette  reconnaissance,  sans  examen  préalable,  avait 
eu  lieu.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement  ?  L'É- 
glise a  ses  lois ,  l'Etat  a  les  siennes  j  chacun  est  juge  des 
siennes  propres.   Les  mandemens  et  les  actes  susdits 
sont  le  résultat  des  lois  canoniques  faites  dans  les  con- 
ciles ou  les  synodes  ,  consignées  dans  les  livres  régula- 
teurs de  la  discipline  ecclésiastique ,  à  l'usage  du  clergé 
de  chaque  diocèse  ;  les  prêtres  s'y  conforment  :   cette 
«onlonnité,  dans  ses  eilets  publics,  aftecte  pénibleuicnt 
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mais,  l'ordre  de  choses  qui  l'autorise  dans  ce  lan- 
gage ,  aura  beaucoup  pe'che'  contre  la  prudence 
qui  de'fend  de  mêler  le  spirituel  avec  le  tempo- 
rel ,  et  de  faire  dépendre  les  actes  du  citoyen  de 
ceux  du  clire'tien  catholique.  Ici,  je  ne  cre'e  pas 
de  vaines  terreurs;  he'las  !  je  n'ai  que  trop  de  titres 
pour  les  justifier  :  triste  me'tier  d'ailleurs ,  et  qui 


l'opinion.  A  qui,  s'en  prendre  de  ce  résultat?  est-ce  au 
prêtre  qui  suit  sa  loi  ,  ou  bien  à  l'autorité  qui  lui  a  dit 
que  son  culte  était  la  loi  religieuse  de  l'Etat?  C'est  tout 
au  plus  s'il  y  a  lieu  à  accuser  le  manque  de  discerne- 
ment du  prêtre.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  lois  sont 
tombées  en  désuétude  :  je  voudrais  bien  qu'on  me  dise 
ce  que  c'est  que  la  désuétude  religieuse  ,  si  elle  suit  les 
mêmes  lois  que  la  désuétude  civile  ,  si  fÉglise  s'est  ex- 
pliquée sur  cette  désuétude ,  et  si  elle  s'est  prononcée 
sur  les  actes  et  les  lois  qui  ont  excité  ces.  rumeurs.  Tout 
cela  rend  la  position  embarrassante,  je  le  sais ,  et  même 
qu'oii  serait  cmibarrassé  à  moins j  n>ais  ici  il  s'agit  de 
faits,  et  je  ne  puis  raisonner  que  d'après  eux ,  sans  les 
approuver  ni  les  blâmer.  Au  Tond  de  tout  cela ,  se  re- 
trouve toujours  la  même  chose,  V inconvénient  du  mé- 
lange du  spirituel  avec  le  temporel.  Depuis  i5oo  ans, 
l'Europe  sue  pour  en  sortir ,  et  ne  fait  que  s'y  en- 
foncer davantage.  Il  n'y  a  encore  que  les  Etats-Unis  qui 
aient  rencontré  le  vrai  dans  l'ordre  pratique  à  l'égard 
des  rchgions.  Ne  pas  s'en  mêler  :  pour  peu  qu'on  y  en- 
tre ,  on  s'y  ejifoncc ,  et  cela  d'une  manière  inévitable. 
Si  j'ai  tort ,  brûlez  l'Histoire.,  ^^^  ^.^^  .^^^^    wJui:io;u.v 
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îi'est  pas  le  mien ,  que  celui  iValarmistc  dans  les 
socie'tes!  Il  ne  faut  ni  les  endormir,  ni  les  alar- 
mer, mais  les  tenir  e'veille's  sur  leurs  vrais  et  grands 
inte'rèts.  Et  comment  dire  que  ces  intérêts  no  sont 
pas  grièvement  compromis,  lorsqu'on  voit  la  Suisse, 
la  pacifique  Suisse ,  le  royaume  des  Pays  -  Bas , 
consumer  onze  anne'es  à  solliciter  en  vain  un  con- 
cordat à  Rome  ;  lorsque  des  millions  de  catholi- 
ques ne  peuvent  obtenir  les  moyens  de  satisfaire 
aux  besoins  de  leur  culte ,  et  doivent  être  immo- 
le's  aux  règles  de  la  chancellerie  romaine  ;  lorsque 
des  vicaires  apostoliques  (0  se  font  chasser  du 
Chili,  et  se  sont  fait  en  Ame'rique ,  sous  couleur 
religieuse ,  les  hommes  de  la  politique  et  de  l'Es- 
pagne ;  lorsqu'en  France  on  voit  les  Mandemens 


(0  En  Irlande,  en  Hollande  et  dans  les  États-Unis, 
tout  se  fait  par  des  vicaires  apostoliques  ,  comme  dans 
les  pays  de  mission  :  ce  le'giine  plaît  à  Piome,  car  il  lui 
donne  les  moyens  d'être  la  maîtresse  partout.  Le  cler^'é 
des  Etats-Unis  ,  comme  celui  d'Irlande  ,  est  très-de'vouii 
au  pape  ;  il  est  très-rigoriste  :  avec  le  temps ,  il  don- 
nera des  embarras  au  gouvernement  des  Ulats-Unis  , 
comme  celui  d'Irlande  en  donne  au  gouveM\ement  an- 
glais, comme  celui  des  Pays-Bas  va  en  donner  au  sou- 
verain de  ce  pays.  Il  y  a  dans  tout  cela  quelque  chose 
d^ intraitable ,  et  que  l'on  finit  toujours  par  rencon- 
trer. 

20 


(  5o6  ) 
de  Toulouse,  de  Rouen,  et  vingt  autres  publica- 
tions ;  lorsqu'en  cent  lieux  il  arrive  des  contesta- 
tions ,  des  de'bats ,  }30ur  des  actes  religieux  ?  Si  à 
ces  dispositions,  déjà  si  menaçantes,  vient  encore 
se  joindre  un  levain  tel  que  le  Je'suitisme,  on  pourra 
dire  :  Montagnes ,  tombez  sur  nous..^.  Pour 
nous ,  qui  n  avons  foi  qu'au  zèle  re'glë  par  les  lu- 
mières, qui  aimons  à  joindre  l'avenir  au  pre'sent, 
et  à  rechercher  si  les  riantes  apparences  de  l'un  ne 
cachent  pas  des  orages  pour  l'autre ,  effrayés  pour 
la  rehgion,  pour  la  société  entière,  comme  doit 
l'être  tout  homme  raisonnable,  de  l'apparition  du 
fantôme  jésuitique ,  nous  dirons  au  chef  et  aux  mi- 
nistres de  la  religion  : 

N'oubUez  pas  le  passé ,  souvenez  -  vous  des  écarts 
de  ceux  que  vous  invoquez  ;  souvenez -vous  de 
la  dépendance  dans  laquelle  ils  vous  ont  tenus  ; 
ils  ont  forcé  Clément  XJV  à  délibérer  pendant 
quatre  ans  entiers ,  hésitant  devant  le  colosse  ;  la 
verge  des  Lachaise  et  des  Leteliier  peut  refleu- 
rir, Clpment  XIV  vous  a  mis  hors  de  page; 
n'y  rentrez  point  volontairement  par  une  méprise 
qu'avec  le  temps  vous  pourrez  déplorer.  Votre  mi- 
nistère a  besoin  de  la  faveur  de  son  temps,  ne 
vous  associez  pas  à  qui  n  a  et  ne  peut  avoir  que 
sa  défaveur  ;  il  faut  serrer  les  rangs ,  et  les  tenir 
fermés  contre  qui  y  apporte  quelque  parcelle  de 
la  haine  publique  j  à  plus  forte  raison  quaud  il  s'y 
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présente  charge'  de  l'animadversion  de  l'univers. 
Jie  dirai  aux  chefs  des  Etats  :  Vos  prede'cesseurs 
ont  eu  beaucoup  à  soufliii-  du  Je'suitismc ;  une  cou- 
rageuse re'sokition  de  leur  part  vous  afirauchit  du 
joug  qu'ils  ont  porte'  :  quelle  ne'cessite  vous  force 
à  le  reprendre  ?  A  votre  manicre ,   vous  êtes 
aussi  un  culte.  Pourquoi  refroidir  le  zèle   qui 
porte  vers  vous ,  par  l'adoption  d'un  fâcheux  voisi- 
nage ?  Je  dirai  à  tous  les  citoyens ,  h  toutes  les  fa- 
milles :  Voulez-vous  la  paix  dans  vos  maisons,  vou- 
lez-vous être  les  maîtres  chez  vous,   entendez  la 
voix  de  vos  pères  qui  vous  crient  :  Nous  avons 
ouvert  nos  portes  aux  je'suites;  ils  sont  entre's  sous 
la  peau  des  brebis ,  ils  ont  re'gne'  dans  nos  foyers 
en  lions  et  en  tyrans  domestiques.  Je  dirai  aux  je'- 
suites  mêmes  :  Que  venez-vous  chercher  derechef 
parmi  nous?  Les  temps  de  votre  premier  avène- 
ment vous  appelaient,  les  nôtres  vous  repoussent, 
vous  êtes  un  anachronisme  véritable  avec  le 
temps  actuel  ;  nous  savons  tout  ce  que  vous  saviez , 
nous  savons  ce  que  vous  ne  saviez  pas ,  et  ce  que 
vous  voudriez  bien  que  nous  ne  sussions  pas  :  il 
n'y  a  plus  pour  vous  d'Inde  ni  d'Ame'rique  ;  le 
commerce  remplace  en  Asie  les  moyens  d'intro- 
duction qui  jadis  vous  en  ouvrirent  les  portes; 
l'Amérique  n'est  plus  l'Ame'rique  de  Philippe  II , 
c'est  le  sie'ge  de  la  vraie  liberté',  c'est  le  domaine 
du  re'publicanisme ,  et  de  cet  ordre  constitutiomiel 

ao* 


(  oo8  ) 
que  vous  voudriez  extirper  du  globe  entier.  Qu'a- 
ve z-vous  à  faire  là  ?  Vous  êtes  les  hommes  du  des- 
potisme et  du  droit  divin  :  pouvez-vous  être  à  la 
l'ois  de  Madrid  et  de  Mexico?  Que  venez -vous 
faire  en  ,Europe  ?  Travailler  pour  la  religion ,  re'- 
pondrez-vous.  Eh  !  l'Europe  veut  la  reHgion  qui 
procède  par  la  shnplicite'  de  la  colombe,  par  la 
charité' ,  par  la  mansue'tude  du  cœur  ;  elle  veut  la 
religion  dont  le  chef  a  dit  que  son  joug  est  doux , 
et  son  fardeau  léger  ;  qui  a  ordonne'  de  re'pondre , 
cela  est ,  cela  n'est  pas  ;  l'Europe  aime  cette  reli- 
gion et  y  tient  ;  elle  veut  la  religion  de  Fënëlon  j 
mais  l'Europe  ne  veut  plus  de  la  religion  qui  rem- 
plit le  monde  de  disputes ,  qui  asservit  au  nom  du 
Ciel,  qui  enseigne  à  déguiser  la  ve'rite',  à  e'touffer 
les  salutaires  remords  de  la  conscience  sous  des 
cahnans  trompeurs;  l'Europe,  avec  des  prêtres, 
veut  des  prêtres  ;  avec  des  religieux ,  elle  veut  des 
hommes  de'tache's  de  la  tene ,  et  n'y  montrant  pas 
sans  cesse  des  visages  qui  doivent  lui  rester  incon- 
nus. Vous  pre'tendez  raffermir  la  religion,  vous  ne 
faites  que  l'affaiblir.  Que  signifient  ces  flots  d'e'crits 
qu'un  public  alarme'  par  votre  apparition  ne  cesse 
de  demander  aux  presses ,  trop  lentes  au  gre'  de 
SCS  de'sirs?  Que  veulent  dire  ces  applaudissemens 
qui  e'branlent  les  voûtes  de  toutes  les  enceintes  oii 
l'hypocrisie  est  exposée  aux  regards  du  public  ?  Si 
vous  n'entendez  pas  les  appels  redouble's  au  protes- 
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tantisme  qui  frappent  nos  oreilles ,  je  vais  vous  les 
expliquer.  Dans  sa  recherche ,  c'est  vous  que  l'on 
fuit  ;  les  hommes  ne  veulent  pas  être  sans  religion , 
mais  ils  fuient  celle  dans  laquelle  ils  se  croiraient 
exposes  à  rencontrer  un  principe  de  fièvre  interne , 
qui  les  poursuit  partout  ;  ne  vous  consolez  pas ,  en 
disant  que  des  transfuges  sont  peu  à  regretter  :  quel 
ge'ne'ral  s'est  jamais  fe'licite'  de  la  de'sertion  de  son 
armée  ?  Si  le  zèle  de  la  maison  du  Seigneur  vous 
de'vore ,  il  est  assez  de  contrées  oii  son  nom  est 
ignore'  ou  blasphème'  ;  là  vous  aurez  de  quoi  l'exer- 
cer. Pour  nous ,  nous  sommes  de  vieux  chre'tiens 
affermis  dans  la  loi,  bien  mieux  enracine's  dans  la 
foi,  mais  en  même  temps  implanle's  dans  la  raison  ; 
elle  nous  dit  que  notre  religion  n'a  que  faire  desfabri- 
cateursdumolinisme,  et  de  lahulle  Unigenitus ;  la 
religion  est  la  sanction  de  la  morale  :  et  que  pense- 
rions-nous d'elle  d'après  la  morale  que  vous  avez 
ctale'e  devant  le  monde  e'tonne',  et  qui  parmi  lui 
est  passe'e  en  proverbe  (  à  votre  charge  )  ?  Que 
nous  parlez-vous  de  votre  attachement  aux  trônes? 
Eh  !  vous  avez  e'te'  ennemis  de  celui  de  Henri  IV  5 
la  soumission  de  Mayenne  pre'ce'da  la  vôtre  ;  vous 
avez  perdu  les  Stuart  ;  vous  obscurcirez  les  trônes 
que  nous  voulons  voir  briller  d'un  e'clat  pur  et 
bienfaisant,  pour  n'avoir  pas  à  leur  retrancher  de 
notre  amour.  Vous  ne  pouvez  plus  que  porter  mal- 
heur à  tout  ce  que  vous  toucherez  ;  et  quand  vous 
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nous  parlez  des  trônes,  nous  ne  prenons  pas  îe 
change ,  nous  savons  que  c'est  à  l'oreille  des  rots 
que  vous  en  voulez.  Que  seriez -vous  pour  les 
Etats  ?  ce  que  les  moines  grecs  furent  pour  ce  triste 
empire  :  ils  disputaient  sur  le  Thabor,  quand  Maho- 
met U  frappait  aux  portes  de  Constantinople  ;  vous 
disputiez  sur  la  huile  ^  vous  intriguiez  dans  les  dé- 
tours cache's  des  cabinets  de  M.™^  de  Maintenon , 
quand  Eugène  et  Marlhorough  tonnaient  aux 
portes  de  la  France ,  et  glissaient  une  main  furtive 
jusque  sous  les  murs  de  Versailles  (Oj  vous  pre'- 
fe'riez  les  Villeroi  aux  Villars ,  aux  Vendôme ,  ce 
qui  servait  votre  pouvoir  à  ce  qui  servait  la  France. 
Avez-vous  arrête'  les  mains  qui  signèrent  les  arrêts 
homicides  de  la  Saint-Barthe'lemi ,  et  les  proscrip- 
tions qui  suivirent  l'êcht  de  Nantes?  Quelle  a  donc 
e'te'  votre  utilité  dans  l'Etat  ?  et ,  sans  le  servir, 
comment  serviriez-vous  le  trône  ?  Quelle  est  cette 
pre'somption  qui  vous  porte  à  vous  pre'senter  comme 
des  digues  contre  la  philosophie  ?  Au  faîte  de  votre 
pouvoir,  vous  n'avez  pu  empêcher  sa  naissance ,  au 
milieu  du  dix-huitième  siècle ,  et  vous  l'arrêteriez 


(i)Ces  deux  généraux  poussèrent  des  partis  jusqu'au 
pont  de  Sèvres,  où  ils  enlevèrent  M.  de  Bérenghem  , 
grand  écuyer.  Le  plan  était  d'enlever  Monsieur  le 
Dauphin. 
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au  dix-neuvième ,  quand  déjà  elle  remplit  le  monde  î 
Vous  auriez  le  pouvoir  de  dire  à  ces  flots  de  re'gé- 
ne'ration  sociale,  non  ibis  ampUiis  :  tous  "vous 
croyez  donc  des  JJleuoc?  Vous  tiendrez  hautes  les 
rênes  qui  guident  et  tempèrent  la  jeunesse ,  c'est  là 
surtout  ce   que  vous  promettez.  Eh  !   vous  n'êtes 
que  des  re'gens  de  coUe'ge ,  et  non  des  moralistes  ; 
on  n'en  compte  pas  un  seul  parmi  vous.  Les  fruits 
de  vos  œuvres  se  trouvent  dans  l'e'tat  des  mœurs  de 
l'Italie,   de  l'Espagne,  et  dans  tout  ce  qui  s'est 
passe'  en  France  depuis  Henri  II,  jusqu'à  l'e'poque 
de  la  révolution.  Tous  les  Me'moires  de  ces  temps 
forment  les  déplorables  archives  de  deux  siècles  de 
de'sordres,   que  votre  volonté  ou  votre  faiblesse 
n'ont  pas  re'prime's.  L'e'puration  des  mœurs  date  de 
la  re'volution  ;  vous  venez  contre  elle  et  ses  ou- 
vrages, vous  venez  donc  rapporter  les  de'sordres 
passc's.  Nous  voulons  la  paix  dans  l'Etat  et  dans  nos 
maisons  :  n'avons  -  nous  pas  subi  assez  de  troubles , 
de  contentions,  de  divisions  et  de  haines?  L'hori- 
zon commence   à   devenir   serein,   laissez-lui    le 
temps  de  reprendre  sa  se'rénitë  toute  entière.  Que 
vous  ayons  -  nous  fait  pour  troubler  cette  douce 
jouissance?  et  demandez -vous  à  vous-mêmes  si, 
pendant  une  vie  de  deux  cents  ans ,  toile  qu'a  été' 
la  vôtre,  il  s'est  e'coulé  un  seul  jour  où  vous  n'ayez 
ramené  les  nuages;  jugez-cn  par  ce  que  vous  avez 
déjà  fait  en  Suisse,  par  ce  que  vous  avez  teutp 
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dans  la  Belgique,  et  par  le  fracas  tles  disputes  qui 
retentissent  en  France  depuis  votre  fatale  appari- 
tion. Ne  voulez-vous  donc  jamais  nous  laisser  en 
paix  ?  La  France  doit-elle  être  condamne'e  par  vous , 
et  pour  vous ,  à  être  une'  arène  de  querelles  reli- 
gieuses, sans  raison,  comme  sans  terme?  Voyez 
comme  elles  s'élèvent  déjà  de  toutes  parts.  Le  ge'- 
nie  français ,  si  flexible ,  si  vaste ,  si  gracieux ,  éga- 
lement propre  à  tous  les  genres  de  gloire ,  est  -  il 
donc  fait  pour  se  traîner  sur  des  contestations  reli- 
gieuses? JN 'avons-nous  pas  assez  de  pertes  à  de'plo- 
rer?  Notre  chute  n'est -elle  pas  assez  profonde? 
Faut-il  que,  pour  satisfaire  au  ge'nie  de  la  dispute, 
nous  restions  expose's  à  la  de'rision  de  l'Europe  j 
etonne'e  de  voir  livre's  à  de  vaines  querelles  ceux 
que  naguères  encore  elle  ne  contemplait  qu'avec 
ime  tremblante  admiration  (0  ! 

Rendez-nous  le  soleil  et  la  voûte  des  cieux. 

C'est  là  oii  nos  regards  aiment  à  s'e'lever  ;  ils  se  fa- 


(0  J'ai  cent  fois  entendu  les  étrangers  qui  nous  visitent 
en  si  grand  nombre,  demander  comment  et  pourquoi  on 
parlait  toujours  de  religion  ,  surtout  dans  les  journaux  ; 
et  l'on  ne  peut  pas  les  accuser  de  se  tromper  dans  leur 
étonnement,  car  depuis  quelques  années  une  grande 
partie  des  journaux  ,  faussant  leur  nature  et  leur  desti- 
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liguent,  ils  se  tletournent  quaiul  il  faut  se  fixer  sur 
lies  moines  et  des  je'suites. 

Le  conseil  d'un  ennemi ,  quelquefois ,  peut  être 
bon  à  suivre  ;  h  plus  forte  raison  celui  d'un  homme 
qui,  dégage'  de  tout  inte'rêt  et  de  toute  affection, 
ne  cherche  que  le  bien  dans  la  vérité':  e'coutez  ce- 
lui qui,  presse'  par  ces  sentimens,  ne  craint  pas  de 
vous  dire  :  Fuyez  d'un  monde  qui  n'a  plus  rien  de 
commun  avec  vous,  qui  ne  se  laissera  plus  prendre 
à  vos  de'guisemens.  Ceux  qui  ont  appris  à  lire 
dans  les  profondeurs  les  plus  recule'es  des  cieux,  ne 
seront  pas  en  peine  de  de'couvrir,  sous  vos  ro- 
bes religieuses ,  Vuniforme  de  la  gendarmerie 
d'élite  du  despotisme  ;  ils  savent  ce  que  vous 
avez  fait  dans  le  monde,  ce  que  vous  y  venez 


nation  ,  ressemblent  à  des  thèses  de  Sorbonne  ou  à  des 
registres  de  sacristie  :  c'est  le  style  de  la  chaire  et  des 
mandetnens  ,  et ,  pères  mondains  d'une  Eglise  politique , 
des  rédacteurs  de  journaux,  qui  ont  appris  la  Théolo- 
gie dans  Virgile,  Horace,  Corneille  et  Montesquieu ^ 
parfdent  l'Evangile ,  et  le  fouet  de  la  satire  à  la  main , 
la  tête  remplie  des  débats  humains  ,  ne  cessent  de  par- 
ler de  la  mansuétude  évangélique,  et  de  rccoumiander  le 
détachement  des  biens  de  ce  monde ,  en  rédigeant  des 
articles  sur  la  hausse  et  la  baisse ,  le  trois  et  le  quatre 
pour  cent...  O  Moliirel  sors  de  ta  tombe  y  et  reviens 
mettre  de  l'ordre  parmi  nous. 
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faire  encore.  Le  monde  n'est  pas  à  vous ,  il  est  tout 
entier  à  la  liberté',  à  Tegalite' ,  à  l'industrie ,  au  com- 
merce, aux  sciences,  aux  arts,  à  cette  immensité 
d'occupations  sociales  qui  fe'condent  la  terre,  qui 
couvrent  la  mer  de  vaisseaux,  qui  lient  tous  les 
peuples  entre  eux,  qui  portent  l'esprit  humain 
vers  un  développement  toujours  croissant  :  vous 
n'êtes  plus  de  rien  dans  cela  ;  vous  étiez  de  tout  y 
quand  vous  parûtes  pour  la  première  fois  ;  votre 
premier  avènement  fut  tout  de  gloire,  de  puissance 
et  de  triomphes;  le  second  ne  peut  êti'e  que  de 
contradictions ,  de  combats ,  de  dégoûts  et  d'oppro- 
bres. Quand  on  a  occupé  un  premier  rang  ,  il  faut 
savoir  ne  pas  se  traîner  au  dernier,  ne  pas  tomber 
au-dessous  de  soi-même  ;  là  on  n'est  plus  cju'un  ob- 
jet de  pitié  et  d'humiliations  sans  consolations. 
Qu'avez-vous  fait  de  cette  sagacité  judicieuse  qui 
présida  à  votre  première  entrée  dans  le  monde? 
Elle  vous  dirigea  sûrement  au  milieu  d'un  monde 
alors  sincère  avec  vous  ;  mais  les  hommes  qui 
vous  évoquent  du  fond  de  vos  tombeaux ,  le  sont- 
ils  également?  Gomment  peut-il  vous  échapper 
que  ce  n'est  pas  pour  vous,  mais  pour  eux  qu'ils 
vous  font  venir  ;  que  vous  n'êtes  à  leurs  yeux  et 
dans  leurs  mains  que  des  machines  de  guerrç 
dressées  contre  leurs  ennemis ,  et  pour  leur  service 
personnel  ? 

Comme  toutes  les  alliances  intéressées  ^  la  leujf 
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avec  vous  a  rintimitë,  les  douceurs  et  les  feintes 
apparences  que  donne  toujours  la  communauté'  du 
besoin  ;  quand  il  sera  satisfait ,  la  me'prise  s'expli- 
quera ,  l'action  se  réglera  d'après  la  nature  re'elle 
et  élémentaire  des  inte'rêts  respectifs;  la  source  de 
toute  division,  de  toute  querelle,  la  recherche 
du  pouvoir,  dissoudra  l'alliance,  la  changera  en 
haine ,  en  collisions  ;  les  combats  s'e'tabliront  entre 
vos  re'ge'ne'rateurs  et  vous  ;  les  e'pines  feront  mettre 
en  oubli  les  services ,  et  vous  trouverez  encore  des 
Pombal  et  des  Gle'ment  XIV;  le  plus  difficile  est  fait, 
celui  de  les  trouver  une  première  fois.  Qui  n'a 
qu'à  imiter,  a  bientôt  trouve'.  Voilà  votre  destine'e  ; 
apprenez-la  d'une  bouche  sincère  ;  elle  l'est  e'gale- 
ment,  quelque  de'plaisir  que  puissent  vous  causer 
de  pareilles  annonces,  lorsqu'elle  ajoute,  qu  après 
Pascal ,  on  pouvait  encore  être  jésuite  ^  mais 
qu'après  Voltaire ,  cela  est  impossible.  Enten- 
dez la  voix  qui  vous  crie  :  Le  genre  humain  est  ar- 
rive' à  l'âge  de  raison,  il  est  en  marche,  et  rien  ne 
le  fera  re'trograder  ;  s'il  vous  rencontre  dans  son 
chemin,  il  vous  re'serve  la  destinée  du  voyageur 
sur  lequel  les  Alpes  pre'cipitent  leurs  irre'sistibles 
avalanches  ;  si  vous  jetez  le  gant  à  l'esprit  hu- 
main, il  sera  relevé';  gardez-vous  d'en  douter,  ce 
«n'est  pas  im  adversaire  que  l'on  brave  impune'ment. 
Allez  auprès  de  lui ,  vous  n'êtes  que  des  pygme'es; 
^t  en  l'attaquant ,  vous  ne  paraître?  que  des  nains 
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révoltes.  Vous  vous  promettez ,  et  vous  avez  pro* 
mis  de  renverser  dans  la  poussière  les  monumens 
e'ieve's  au  milieu  du  monde  par  les  deux  ge'nies  qui 
^  ont  le  plus  puissamment  agi  sur  l'humanité'  :  c'est 
contre  eux  que  vous  venez ,  on  le  sait  ;  mesurez 
donc  vos  forces  avec  les  leurs ,  vos  attraits  avec 
ceux  qui  ont  attire'  l'univers  vers  eux.  Voyez  déjà 
l'Ame'rique  entière  s'avancer  vers  l'Europe,  le 
Contrat  social  à  la  main ,  inviter  le  monde  à  l'i- 
miter par  l'exemple  de  son  bonheur  propre  ;  vous 
e'teindriez  le  soleil  plutôt  que  les  lumières  nou- 
velles dont  resplendit  le  monde  ;  vous  arrêteriez  la 
marche  de  l'astre  du  jour,  plutôt  que  celle  qu'a  prise 
l'humanité'  :  votre  projet  exige  la  destruction  pre'a- 
lable  de  l'homme,  de  son  esprit^  et  de  son 
cœur. 

Cherchez  comme  on  pre'vaut  contre  cela. 


APPENDICE. 


Le  dësir  de  ne  soumettre  au  lecteur  que  des 
ide'es  claires ,  avec  celui  de  ne  laisser  aucun  nuage 
sur  ma  pensée,  m'a  amené'  à  multiplier  les  notes 
dans  les  derniers  chapitres  de  cet  Ecrit  :  le  sujet 
en  est  si  de'hcat,  car  la  religion  s'y   représente 
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sans  cesse;  les  inculpations  sont  si  faciles  en  pa- 
reille matière,  nous  vivons  dans  un  temps  si  que- 
relleur, si  porte'  aux  interprétations  malveillantes, 
que  j'ai  regarde'  comme  indispensable  d'ajouter  au 
corps  de  cet  Ecrit  quelques  annotations  propres  à 
comple'ter  la  de'monstration  de  plusieurs  assertions 
qui  s'y  trouvent  contenues ,  ou  bien  à  réfuter  des 
alle'gations,  à  de'montrer  la  vanité'  de  quelques  opi- 
nions qui  ont  cours  dans  un  monde  distrait ,  et  dont 
on  use  vulgairement  en  faveur  de  doctrines  erro- 
ne'es  ou  de  principes  pernicieux.  Quand  il  s'agit  de 
servir,  la  peine  et  le  temps  ne  sont  plus  des  objets 
de  calcul.  Dans  ce  travail ,  je  ne  les  ai  pas  compte's  ; 
les  notes ,  enrevenant  souvent ,  ou  bien  en  se  prolon- 
geant, coupent  le  texte,  distraient  l'attention  du  lec- 
teur, et  fatiguent  même  son  œil.  Pour  obvier  k  ces 
inconve'niens ,  j'ai  rejeté'  à  la  lin  de  cet  ouvrage 
quelques   de'veloppemens  qui  n'auraient  pu  faire 
corps  avec  le  texte ,  sans  trop  s'écarter  du  sujet 
>  même ,  et  qui  auraient  multiplié  ces  notes  incom- 
modes. J'en  ai  restreint  le  nombre  autant  que  la 
nature  de  cet  Ecrit  a  pu  le  comporter. 

ARTICLE    PREMIER. 

Ce  qui  se  passe  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe ,  relativement  à  l'admission  de  la  civilisa- 
tion, est  vraiment  curieux,  je  dirai  même  divertis- 
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sant  à  ol^server.  On  peut  s'amuser  à  voir  cominéhi 
on  toiu-ne  dans  un  cercle  de  contradictions,  par  le 
dësir  que  Ton  a  de  garder  tout  ce  que  l'on  tient. 
l'Europe  présente  le  spectacle,   l'image  d'un  im- 
mense atelier  oii  tous  les  efforts  sont  dirige's  vers 
l'accroissement  de  la  civilisation  morale  et  maté- 
rielle ;  au  moral ,  par  la  diffusion  de  l'e'ducation,  le! 
perfectionnement  des   me'thodes  d'enseignement , 
l'accroissement  et  la  recherche  de  la  science ,  les 
voyages,  les  relations  des  peuples  entre  eux;  au 
physique ,  par  les  innombrables  conquêtes  de  l'in- 
dustrie et  des  arts ,  comme  par  l'e'le'vation  graduelle 
de  la  richesse,  et  de  toutes  les  jouissances  qui  en 
sont  la  suite  ne'cessaire.  Aujourd'hui,  on  compte 
'vingt  hojnmes  d'industrie^  là  où  un  seul  parais- 
sait ou  ve'ge'tait  autrefois.  L'accroissement  de  la  vie 
intellectuelle  suit  régulièrement  les  degre's  de  l'a- 
me'lioration  de  la  vie  matérielle*  L'Europe  e'claire'e 
tient  à  la  puemière  de  ces  vies  autant  qu  a  la  se- 
conde. Elle  se  sent  blessée  par  ce  qui  choque  son 
esprit  autant  que  par  ce  qui  frappe  sur  ses  intérêts 
matériels  j  telle  est  la  loi  des  sociétés  en  train  de 
se  perfectionner,  et  déjà  avancées  dans  cette  car- 
rière. De  leur  côté ,  les  gouvernemens ,  pour  ne 
pas  tomber  dans  l'infériorité  relative  entre   eux , 
sont  obligés  de  marcher  à  hauteur  de  civilisation  y 
et  de  s'approprier  tout  ce  qu'ils  aperçoivent  les  uns 
chez  les  autres  de  bon  pour  eux-mêmes,  et  de  pro- 
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pre  à  maintenir  leur  e'galité  avec  leurs  analogues 
des  autres  contre'es  ;  ils  voient  la  Turquie  et  l'Es- 
pagne de'chues  du  pouvoir  pour  avoir  de'laissé  la 
civilisation,  comme  ils  voient  l'Angleterre  à  la  tête 
de  l'Europe ,  parce  qu'elle  est  à  la  tête  de  la  civili- 
sation; aussi  se  fait-il  dans  tous  les  gouvernemens 
un  efîbrt  ge'ne'ral  pour  la  suivi*e  de  plus  près  ou  de 
moins  loin  dans  la  carrière  de  la  civilisation  ;  celle- 
ci  est  donc  la  reine  universelle  de  l'Europe ,  dans 
la  cour  de  laquelle  toutes  les  souverain ete's  cher- 
chent à  prendre  rang,  pour  ne  pas  perdre  le  leur 
dans  l'ordre  de  la  puissance.  La  Russie  fait  faire  le 
tour  du  monde  à  ses  vaisseaux,  comme  l'Angleterre 
le  fait  faire  aux  siens  ;  elle  adopte  les  proce'de's  des 
arts  re'pandus  sur  le  continent ,  elle  civilise  les  sau- 
vages de  ses  parties  asiatiques ,  elle  fonde  des  mu- 
se'um  à  Odessa ,  en  Crime'e ,  des  bourses  de  com- 
merce à  Astracan  ;  elle  ouvre  des  canaux.  Comment 
concilier  tout  ce  travail  efficace  de  civilisation  avec 
tel  et  tel  ukase,  avec  l'animadVersion  prononce'e 
contre  le  hbe'ralisme ,  avec  le  support  avoue'  donné 
au  pouvoir  absolu  en  ItaHe,  en  Espagne ,  en  Por- 
tugal ,  avec  les  de'clarations  de  Laybach ,  avec  les 
paroles   qui,  à  l'e'poque  de    la  re'volution   de  la 
Grèce ,  indiquèrent  de  ce  côté  V apparition  du 
signe  révolutionnaire  ?  Je  ne  sais ,  mais  mon  es- 
prit sent  dans  tout  ceci  un  fonds  de  contradiction , 
un  assemblage  discordant  qui  à  la  fois  fait  vouloir 
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et  ne  pas  vouloir,  fait  appeler  et  repousser,  et 
finit  par  vouloir  des  choses  qui  s'excluent  mutuel- 
lement. Il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  vouloir  que 
tout-à-fait ,  ou  point  du  tout  :  une  demi-liberté  ci- 
vile et  rehgieuse,  une  demi-liberté  de  la  presse, 
un  demi -droit  constitutionnel,  ou  électoral,  des 
assemblées  sans  droit  délibératif_,  à  la  vue  et  à 
côté  d'autres  assemljlées  législatives ,  tout  cela  me 
paraît  un  tissu  de  contradictions,  le  foyer  du  ti- 
raillement qui  se  fait  sentir  dans  la  société  avertie 
de  sa  fausse  position,  par  le  malaise  que  celle-ci 
produit.  Et  d'oii  cela  provient-il  ?  De  ce  qu'il  est 
impossible  de  garder  à  la  fois  un  passé  résul- 
tant de  faits ,  avec  un  présent  formé  de  droits, 
c'est-à-dire  qu'il  est  impossible  d'être  à  la  fois  absolu 
et  constitutionnel.  Mais  comme,  d'un  autre  côté, 
on  sent  bien  qu'on  ne  peut  pas  refuser  tous  les  ré- 
sultats de  la  civilisation,  on  fait  un  choix  4ans 
celle-ci  ;  on  distingue  ,  on  morcelle  ,  on  amincit 
dans  l'application ,  et  il  résulte  de  tout  cela  une  al- 
titude gênante,  forcée  et  gauche,  qui  produit  dans 
la  société  l'effet  que  produisent  partout  les  cho- 
ses violentes  ou  placées  de  travers  :  on  veut  une 
géométrie  fausse ,  une  astronomie  fausse  ;  les  vrais 
astronomes,  les  vrais  géomètres  réclament;  on 
leur  dit:  Vous  êtes  des  révolutionnaires,  des  li- 
béraux ;  il  en  est  de  môme  pour  les  hautes  clas- 
ses, relativement  à  la  civilisation;  leur  marche 
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n'est  pas  plus  régulière  ni  plus  logique.  Ces  clas- 
ses, centres  d'elcgance,  de  mœurs  polies,  très 
sensibles  aux  plaisirs  de  Tesprit,  aux  jouissances 
<jue  donne  la  richesse,  appartiennent e'minemmeut 
à  la  civilisation.  Ce  ne  sont  plus  les  classes  d'autre- 
fois, ennemies  de  la  science,  se  glorifiant  de  leur 
Jjiaine  contre  elle.  Ces  classes  sont  le  faîte  de  la 
socie'te'  :  comment  pourraient  -  elles  être  se'pare'es 
de  la  civilisation  ?  Aussi  les  voit-on  la  promouvoir 
et  la  poursuivre,  pour  ainsi  dire  avec  ardeur.  Mais 
comment  s'y  adonnent-elles  ?  avec  partage,  comme 
de  leur  côte'  font  les  gouvernemens.  Elles  veu- 
lent bien  des  fruits  mate'riels  de  cette  civilisation  ; 
mais  quand  les  producteurs  de  ces  fi'uits  veulent 
s'approcher  d'elles,  alors  elles  serrent  les  rangs 
pour  les  mieux  conserver  et  en  mieux  interdire 
l'accès.  Elles  acceptent  l'ouvrage  et  repoussent 
l'ouvrier,  en  lui  recommandant  de  rester  toujours 
simple  ouvrier,  objet  de  bienveillance  et  de  con- 
sidération prote'ge'e,  libre,  d'ailleurs,  de  jouir  des 
fruits  de  son  travail ,  mais  devant  s'arrêter  sur  le 
seuil  de  ses  ateliers  ('),  comme  si  la  re'tmion  de 
la  science  et  de  la  richesse  ne  portiùt  pas  leurs  |)03- 
sesseurs  à  s'associer,  à  aspirer  à  tous  les  degrés  de 
l'ordre  social  vivifié  par  eux  ;  comme  si  la  richesse, 
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fruit  de  la  science,  n'e'tait  pas  le  véhicule  vers  les  plus 
nobles  sentimens ,  et  les  plus  utiles  services  ;  comme 
si  la  fierté'  e'tait  interdite  à  celui  qui  est  arrive'  à  la 
richesse  par  le  talent  ou  par  la  vertu  ;  comme  s'il 
y  avait  quelque  chose  de  plus  noble  que  le  talent 
et  que  la  vertu ,  et  comme  si  la  socie'te' ,  qui  vit  de 
services  ,  pouvait  en  recevoir  de  plus  nombreux  et 
de  plus  efficaces  que  par  le  talent  et  la  vertu.  On 
tlit,  après  cela,  que  la  de'mocratie  envahit  la  so- 
cie'te' :  eh ,  non  !  la  de'mocratie  n'est  rien  dans  tout 
ceci  ;  c'est  la  socie'te  elle-même  qui  rentre  dans  ses 
lois  primitives ,  et  qui  se  de'veloppe 'd'après  ses  e'ie'- 
mens  propres  ;  c'est  à  sa  ne'cessite'  qu'elle  satisfait 
par-là.  Quant  à  cette  forte,  ou  plutôt  à  cette  irre'- 
sistible  direction  ,  on  pre'tend  opposer  des  majorats 
et  des  substitutions ,  des  droits  d'aînesse ,  et  d'au- 
tres réchauffes  des  temps  d'ignorance  ;  il  semble  voir 
un  faible  ruisseau  dirigé  contre  le  cours  de  l'Eridan. 
La  découverte  d'un  filon  de  minerai ,  d'un  procédé 
industriel ,  va  produire  plus  de  richesses  que  cent 
majorais  n'en  fixeront  ;  les  machines  à  vapeur  ont  an- 
nulé l'efficacité  des  majorats ,  et  le  conservatoire 
des  arts  est  plus  puissant  que  tout  l'attirail  de  l'anti- 
que supériorité  nobiliaire.  Celle-ci  est  bornée  à  gar- 
der et  à  conserver  ;  là  fmit  son  action.  Au  contraire, 
l'industrie  est  un  état  permanent  de  conquêtes  crois- 
santes ;  elle  peut  toujours  acquérir.  Et  qui  peut  la 
borner  dans  ses  acquisitions  ? 
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Depuis  beaucoup  d'années  j'insiste  sur  cette  vé- 
rité' ,  parce  qu'elle  est  à  peine  entrevue ,  et  que  son 
oubli  a  produit  beaucoup  de  inal. 

ARTICLE    II. 

Des  opinions  sont  propage'es  sous  la  forme  de 
formules  ;  elles  acquièrent  ainsi  du  cre'dit,  elles  dis- 
pensent de  l'ëtude  et  de  la  reflexion  •  on  a  un  air 
<le  science  et  d'importance  en  les  répétant,  et  il 
est  commun  de  rencontrer  des  hommes  qui  appli- 
quent à  la  solution  de  toutes  les  questions  ces  com- 
modes régulateurs.  Ainsi ,  il  est  fre'quent  d'entendre 
dire  :  Avec  la  liberté  de  la  presse  on  ne  peut 
pas  gouverner.  Quoi  !  c'est  en  pre'sence  de  faits 
aussi  vastes,  aussi  e'clatans  que  le  sont  ceux<lont 
l'univers  est  te'moin,  que  l'on  pense  ainsi!  La 
presse  est -elle  libre  en  Ame'rique,  et  y  gouverne- 
t-on ,  et  fort  bien ,  et  très  facilement  ?  La  presse  est- 
elle  libre  en  Angleterre ,  et  ce  pays  est-il  gouverne', 
est-il  ingouvernable  ?  En  France ,  oii ,  maigre'  la  ri- 
gueur des  lois,  la  suppression  du  jury,  la  tendance 
et  l'aspect  de  beaucoup  d'accusations  judiciaires 
pour  de'lits  de  presse  ,  cependant  la  suppression  de 
la  censure ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
quelque  liberté  à  la  presse,  en  France,  dis-je, 
gouverne-t-on  aussi  bien  depuis  la  censure  suppri- 
mée que  pendant  la  censure  restreignant  soit  les 
écrits,  soit  les  journaux?  car  nous  avons  eu  les 
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deux  censures ,  et  dans  ce  genre  on  ne  nous  a  pas 
traites  avec  e'conomie ,  on  ne  s'est  rien  refuse'  ;  la 
liberté'  de  la  presse ,  la  suppression  de  la  censure , 
ont -elles  empêche'  l'e'tablisseraent  de  la  loi  e'iecto- 
rale ,  la  guerre  d'Espagne ,  la  loi  des  rentes ,  celles 
du  sacrile'ge  et  de  l'indemnité',  et  les  e'iections? 
Cette  liberté'  a-t-elle  fait  naître  la  moindre  re'sis- 
tance?  la  moindre  opposition,  hors  de  la  discussion 
publique  ?  Où  donc  sont  les  empechemens  au  gou- 
vernement par  la  liberté'  de  la  presse?  et  ce  qui 
achève  la  c|uestion ,  c'est  ce  qui  se  passe  en  Espa- 
gne et  en  Portugal  :  ce  sont  deux  pays  bien  e'tran- 
gers ,  bien  mieux  ,  en  hostilité'  ouverte  contre  la  li- 
berté' de  la  presse.  Eh  bien!  y  gouveme-t-on  aussi 
facilement  qu'on  le  fait  en  Angleterre?  Ante'rieu- 
rement  à  la  presse  et  à  l'ordre  constitutionnel , 
quand  la  féodalité  pre'valait  encore ,  e'tait-il  plus  fa- 
cile de  gouverner  qu'il  l'est  aujourd'hui  ?  La  presse 
n'est  donc  de  rien  dans  la.  facihte'  ou  la  difficwltë 
de  gouverner.  Cette  alle'gation  renferme  mie  ex-- 
pression  iiiipropre  ou  décevante,  adoptée  pour  de'- 
tourner  les  regards  du  vrai  point  de  la  question  ;  le 
voici  :  Au  lieu  de  dire ,  il  est  im}X)ssible ,  dites  :  il 
est  iiKX)mmode  de  gouverner  avec  la  liberté'  de  la 
presse ,  car  elle  force  à  s'observer  beaucoup ,  à  se 
refuser  ce  que  ,  sans  elle ,  on  s'accorderait.  Par 
elle,  il  faut  compter  avec  le  public,  sur  tout  et  à 
toute  heure.  Cela  est  gênant,  j'en  conviens j  ce- 
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pendant  cela  n'excède  pas  la  condition  sociale  qui 
pèse  sur  les  particuliers.  Eux-mêmes  vivent  sous  la 
surveillance  continuelle  de  la  presse ,  surveillance 
très-favorable  à  la  socie'te' ,  dont  il  faut  remercier 
la  presse,  au  lieu  d'en  tirer  un  motif  de  l'incrimi- 
ner. La  presse  n'est  que  le  contrôle  de  la  socie'le 
établi  dans  son  sein  pour  en  e'clairer  toutes  les  par- 
ties; voilà  tout.  Depuis  i8i4,  on  a  passe'  la  moitié' 
du  temps  à  tourmenter  cette  question,    la   plus 
simple  du  monde  :  elle  de'rivc  tout  entière  du  droit 
social.  Qu'est  celui-ci?  celui  qui  fait  que  tous  les 
membres  de  la  socie'te  ont  le  droit  de  regarder  à 
ce  qui  se  passe  au  milieu  d'elle ,  en  se  conformant 
aux  lois.  Gomment  se  soutient  la  société'?  par  les 
bras  et  par  la  bourse  de  ses  membres.  Dans  toute 
socie'te'  prive'e ,  les  sociétaires  ont-ils  le  droit  de 
regarder  à  ce  qui  s'y  passe  ?  Pourquoi  en  seraient- 
ils  prives  dans  la  socie'te'  ge'ne'rale  ?  Comment  l'ordre 
politique  social  ferait-il  perdre  ce  que  l'ordre  so-^ 
cial  prive  confère  ?  Les  principes  des  deux  associa^ 
tiens  ne  sont-ils  pas  les  mêmes?  Mais  comment  se 
de'barrasser  des  incommodités  de  la  presse  ?  Rien 
encore  n'est  plus  facile.  Comme  l'Angleterre  s'est 
ddbarrasse'e  de  son  opposition  parlementaire ,  qui 
était  bien  aussi  une  difficulté ,  et  qui  a  peut-être  fait 
dire  à  vingt  ministres  anglais  :  //  est  impossible  de 
gowemcrai'cc  une  opposition  constituée.  Adage 
trompeur,  et  dont  une  administration  habile  a  dé- 
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montre  la  vaiiite.  Pour  cela,  elle  a  pris  le  chemin 
le  plus  court  et  le  plus  sûr  ;  elle  s'est  mise  en  har- 
monie avec  l'opinion  e'claire'e  de  la  nation;  elle 
s'est  occupe'e  de  satisfaire  aux  besoins  et  aux  vœux 
ge'ne'raux,  l'opposition  a  pris  fin.  Faites  de  mêmej 
le  même  sort  attend  l'mcommodite'  de  la  presse ,  et 
cet  ennemi  tant  redoute'  deviendra  un  auxiliaire. 
L'opposition  anglaise  est  devenue  celui  du  minis- 
tère. Qu'aux  heux  oii  règne  le  silence  avec  le  pou- 
voir absolu ,  on  dise  ,  qu'il  est  impossible  de  gou- 
rerner  avec  la  liberté  de  la  presse;  je  le  crois 
bien,  car  chaque  battement  de  la  presse  jetterait 
dans  le  public  un  appel  à  l'examen  de  ce  pouvoir  ; 
et  l'on  sent  fort  bien  qu'il  peut  n'être  pas  jaloux  de 
subir  une  pareille  e'preuve.  Pour  se  disculper  lui- 
même  sur  son  propre  principe ,  le  pouvoir  absolu 
se  trouve  forcé  d'accuser  la  presse ,  de  lui  imputer 
ce  qui  ne  vient  que  de  son  chef,  et  il  ne  s'aperçoit 
p;is  que  toutes  ses  alle'gations  reviennent  à  ces  deux 
mots  :  Pouvoir  absolu  et  liberté  de  la  presse  ne 
'vjjit  point  ensemble. 

JN'ous  ne  doutons  pas  qu'à  Lisbonne,  après  l'at- 
tentat de  Beniposta ,  on  n'ait  dit  :  Quelle  affreuse 
chose  que  cette  liberté  de  la  presse  !  avec  elle, 
on  ne  peut  pas  détrôner  ni  son  mari ,  ni  son 
père ,  ni  imputer  ses  propres  crimes  à  des  mil- 
liers dinnocens  :  c'est  insupportable ,  il  est 
évident  que  Von  ne  peut  pas  gouverner  avec 
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elle.  En  lyGS  ,  dans  des  circonstances  encore  plus 
graves ,  à  Pétershourg ,  on  a  dû  tenir  un  langage 
tout  pareil  :  nous  ne  doutons  pas  davantage  que  les 
gouvernemens  absolus  et  allemands  qui  sèvrent  l'I- 
talie de  toute  espèce  de  liberté'  et  de  nationalité', 
qui  savent  que  le  souvenir  de  tant  de  gloire  et  de 
tant  de  promesses  vit  dans  l'esprit  des  peuples ,  ne 
disent  de  leur  côte'  :  Vous  'voyez  bien  quavec  la 
liberté  de  la  presse  on  ne  peut  pas  gou^'erner 
ce  pays-ci.  Gela  est  facile  à  croire  avec  le  re'ginn; 
qu'il  subit  :  mais  donnez-lui  celui  qui  lui  convient, 
qui  lui  a  e'te'  offert,  et  vous  verrez  si^la  liberté'  de 
la  presse  ,  au  lieu  d'empêcher  de  le  gouverner,  n'ai- 
dera pas  à  le  faire.  Voici  tout  ce  qu'au  fond  ces  al- 
le'gations  laissent  dans  l'esprit  d'un  homme  sensc. . . 
Nous  avons  arrangé  les  choses  de  manière  à 
ne  poui^oir  les  maintenir  que  par  le  silence  : 
exposées  au  grand  jour  par  la  liberté  de  la 
presse^  il  faudrait  les  amender,  et  nous  avec 
elle  :  périsse  la  liberté  de  la  presse  !  A  son  tour, 
le  Je'suitisme  ne  peut  manquer  de  dire  :  Avec  la 
liberté  de  la  presse ,  comment  voulez-^vous  que 
je  serve  le  despotisme ,  et  que ,  cité  tous  les 
matins  au  tribunal  du  public,  je  fascine  de 
nouveau  les  yeuoc  de  la  multitude ,  et  que  je 
sème  de  Vobéissance  passive  sur  des  terres 
éclairées  et  rafraîchies  par  un  soleil  qui  ne 
se  couche  jamais  sur  elles  ?  Anathème  à  la 


liberté  de  la  presse  !  Quant  à  ces  autres  opinions 
qui,  dans  l'esclavage  de  la  presse,  montrent  des 
boucliers  officieux  pour  la  religion,  pour  la  tran- 
quillité' des  Etats ,  pour  la  paix  des  familles ,  pour 
le  respect  des  grandes  superiorite's  sociales ,  pour 
l'honneur  des  individus ,  on  aura  la  juste  mesure  de 
ces  sollicitudes  et  de  ces  pre'servatifs ,  en  voyant  ce 
qu'en  Amérique ,  en  Angleterre  ,  il  manque  au  sen- 
timent religieux,  au  respect  du  trône  et  des  auto- 
rite's ,  à  la  considération  des  se'nateurs  et  des  pairs , 
à  la  tranquillité'  de  l'État ,  à  la  paix  des  familles , 
au  bon  ordre  de  la  socie'te'  en  ge'ne'ral ,  et  à  l'hon- 
neur de  ce  sexe  pour  lequel  une  re'putation  imma- 
cule'e  est  la  propriété'  la  plus  pre'cieuse ,  et  dont  la 
gloire  est  que  le  monde  se  taise  sur  spn  compte , 
comme  celle  d'un  autre  sexe  est  qu'il  s'occupe  de 
lui —  Que  l'on  veuille  bien  pardonner  à  l'impor- 
tance de  cette  question ,  la  longueur  de  cet  article, 
ainsi  que  ce  qui  va  suivre  encore  ;  mais  on  revient 
sans  cesse  sur  ce  sujet,  et  il  faut,  autarit  qu'on  le 
peut,  aller  au-devant  de  projets  que  l'on  peut 
croire  n'être  pas  abandonne's.  Nous  venons  de  trai- 
ter de  la  première  branche  de  cette  question ,  celle 
du  droit  5  la  seconde  est  le  code  pe'nal  de  cette  li- 
berté'. 

Quand  les  lois  sont  faites  en  vue  et  en  souvenir 
de  desordres  re'cens,  quand  elles  sont  e'iabore'es 
par  des  hommes  qui  ont  souffert  d'une  chose ,  qui 
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ont  conçu  Iieaucoup  d'oniljrages  contre  elle  ,  alors, 
la  loi  perd  de  la  ge'nëralite'  du  caractère  que ,  pour 
être  bonne,  elle  doit  toujours  avoir;  alors  elle  est 
sévère,  et  ses  auteurs,  pre'occupe's  d'un  objet, 
pour  atteindre  le  but ,  peuvent  ne  pas  se  refuser 
mêrae  au  sacrilice  de  quelques  principes. 

Les  de'lits  de  la  presse  sont  de  l'ordre  moral  ;  ils 
ne  frappent  pas  les  yeux  comme  les  de'lits  mate'- 
riels ,  l'assassinat ,  le  vol  :  il  faut  donc  commencer 
par  les  constater,  comme  on  fait  pour  ceux-ci.  Si 
ces  derniers  notaient  pas  constans ,  de  manière  à 
frapper  les  yeux  et  à  tomber  sous  les  sens ,  il  n'y 
aurait  pas  lieu  à  condamnation;  de  môme,  quand 
le  de'lit  de  la  presse  n'a  pas  cette  e'videncc  qui 
frappe  tous  les  esprits ,  il  n'y  a  pas  la  faute  que  la 
socie'te'  a  l'intention  de  faire  expier  au  prix  de  la 
liberté' ,  de  la  fortune  ,  de  l'honneur  et  du  bonheur 
de  ses  membres.  La  socie'te'  n'entend  en  venir  à 
ces  rigueurs  qu'à  l'extre'mitc'.  Dès  que  le  de'lit,  pour 
paraître,  a  besoin  d'ime  opération  de  l'esprit^  il 
est  construit,  il  n'existe  pas  ;  il  ne  blesse  ^as  le 
savant ,  puisqu'il  a  en  lui-même  de  quoi  se  de'fendre 
d'une  simple  probabilité;  il  ne  tombe  pas  non 
plus  sur  l'ignorant,  auquel  il  n'arrive  pas,  défendu 
qu'il  est  par  son  ignorance  même  d'être  atteint  par 
ce  venin  si  cache',  qu'il  n'appartient  qu'à  la  science 
de  le  de'couvrir  :  or,  quand  personne  n'est  blesse' , 
qu'y  a-t-il  à  venger  et  à  re'parer  ? 
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Les  écrits  qui  renferment  de  ces  choses  qu'au- 
cune  explication  ne  peut  laver,  dont  Tintention 
frappe  d'une  évidence  irre'sistible ,  doivent  donc 
être  seuls  re'serve's  pour  l'action  des  tribunaux  ;  tout 
le  reste  ouvre  une  trop  large  carrière  à  l'arbitraire, 
carrière  effrayante  pour  le  citoyen ,  lorsqu'on  con- 
sidère les  effets  de  la  pre'occupation ,  la  force  de 
l'esprit  de  corps ,  celle  des  habitudes ,  et  l'ine'pui- 
sable  mine  des  interprétations,  des  rapprochemens, 
des  prêts  d'intentions,  lorsque  des  circonstances 
étrangères  au  de'lit  peuvent  exercer  mie  influence 
de'cisive  sur  l'esprit  du  juge  d*).  Il  peut  se  faire 


(0  Ceci  n'est  pas  uue  vaine  théorie,  et  la  citation  sui- 
vante n'est  pas  davantage  un  rappel  malveillant  ou 
personnel. 

L'avocat  général  qui  m'était  opposé  le  28  août  1820  , 
conclut,  en  adressant  ces  paroles  aux  jurés  ;  elles  faisaient 
allusion  à  la  conspiration  militaire  du  lO  août  :  //  n'y  a 
que  quelques  instans  que  la  terre  a  tremblé  sous  vos  pas  j 
la  commotion  est  si  re'cente ,  que  vous  la  ressentez  encore; 
cette  commotion  peut  être  salutaire  si  vous  savezprofiter 
de  l'avertissement  qu'elle  vous  donne  pour  travailler  à 
affermir  l'e'diflce  assis  sur  un  sol  menaçant.  Messieurs  , 
t apparition  d'un  écrit  séditieux  entre  les  troubles  de  juin 
et  la  tentative  d'août  mérite  attention  et  sévérité  :  cette 
circonstance  parle  plus  énnrgi^uement  que  tout  le  reste. 

Ceci  est  clair  ;  c'est  de  la  politique  ,  et  non  de  la  lé- 
galité. Comment  un  écrit ,   composé  en  Auvergne  au 
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même  que  les  vertus  du  juge  deviennent  un  dan- 
ger pour  laccuse'  :  des  hommes  de  mœurs  austères, 
vivant  se'pare's  du  monde,  plus  près  des  livres  que  des 
hommes ,  des  the'ories  législatives  que  des  mouve- 
mens  du  cœur  humain ,  portes  par  leurs  fonctions  à 
se  conside'rer  comme  des  censeurs  dans  la  socie'tëy 
contractent  inévitablement  des  habitudes  se'vères, 
et  penchent  vers  la  condamnation.  On  ne  peut  se 
refuser  à  reconnaître  beaucoup  de  lumières  et  de 
vertus  dans  la  magistrature  ;  aussi ,  dans  les  actions 
civiles ,  celles  oii  la  loi  d'e'quite'  a  seule  action ,  oii 
l'esprit  a  toute  son  impartialité',  il  n'est  pas  d'inte'- 
rêt  prive'  dont  on  ne  dût  lui  remettre  spontane'ment 


mois  de  mai ,  par  un  homme  d'e'glise  ,  saisi  le  17  juillet , 
pouvait-il  être  responsable  de  la  conspiration  militaire 
du  19  août?  Comment  accoler  ensemble  deux  actes  sé- 
parés par  tant  de  distance  ?  Comment  accoler  les  dou- 
leurs du  i3  février  1B20  et  les  joies  du  29  septembre  de 
la  même  année  à  des  condamnations  affllctives  ,  même  k 
mort?  Le  magistrat,  comme  tout  homme,  doit  veiller 
à  se  présevver  de  l'empire  des  circonstances  :  il  est  si 
grand  !  Coihment  l'organe  de  la  justice  invoquc-t-il  la 
sévériu'7  Oà  sont  les  règles  de  la  sévérité  ;  et ,  hors  des 
règles  ,  où  est  la  justice?  Comment,  devant  la  loi,  in- 
voque-t-on  la  nécessité  ou  l'inutilité  d'un  exemple? 
Comment  une  considération  quelconque  de  politique 
entie-t-elle  dans  la  formation  d'un  jugement  judiciaire  ? 
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la  décision  avec  confiance  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  actions  politiques,  et  les  accusations 
en  matière  de  presse ,  pour  la  presque  totalité' ,  s'y 
rapportent Là,  l'homme  revit;  quelque  atten- 
tion que  le  magistrat  mette  à  le  réprimer ,  à  le 
surmonter ,  il  en  reste  quelque  chose  ;  la  nature 
l'a  fait  ainsi ,  c'est  sa  loi ,  on  ne  peut  pas  s'y 
soustraire  :  le  magistrat  est  citoyen  ;  en  temps 
d'agitations  politiques,  tout  citoyen  y  prend  part, 
s'y  forme  un  avis ,  s'y  trace  une  ligne  ;  il  est  im- 
possible de  ne  pas  porter  quelque  chose  de  tout 
cela  dans  l'exercice  du  pouvoir,  soit  civil,  soit 
administratif,  soit  judiciaire.  La  différence  des  po- 
sitions cre'e  celle  des  points  de  vue  :  l'optique 
suit  ses  lois  propres  ;  ce  qui  paraît  criminel  à 
l'un ,  a  pu  paraître  fort  innocent  à  un  autre , 
soit  par  ses  intentions  propres.^  soit  par  sa  manière 
d'envisager  les  objets,  soit  par  la  connaissance 
qu'il  a  acquise  de  l'e'tat  de  la  socie'té ,  qu'il  croit  à 
l'abri  de  toute  atteinte  de  la  part  de  ce  qu'il  dit.,. 
Alors,  il  n'y  a  plus  qu'une  différence  d'e'valuation 
des  forces  de  la  socie'té'  :  la  loi  n'a  intention  que  de 
re'primer  et  de  châtier  le  perturbateur  de  la  socie'té'  ; 
si  celui-ci  a  pu  croire ,  açec  sincérité j  qu'il  ne  la 
troublait  pas ,  comment  le  soumettre  à  la  peine  que 
la  loi  ne  lui  avait  pas  re'serve'e  ? 

Tout  ramène  donc  à  prouver  la  nécessite'  de  n'at- 
taquer et  de  ne  sévir,  en  matière  de  faits  de  presse, 
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que  lorsque  l'évidence  du  de'lit  se  montre  d'elle- 
même  ,  et  laisse  l'accuse  sans  ressource  de  justifica- 
tion;  car   ici  revient  l'humaine  et   fondamentale 
maxime  :  cjiilI  est  préférable  de  laisser  échap" 
per   cent  criminels ,   malheur   fort    grand   sans 
doute,    à  punir  un  innocent.    L'expe'rience   a 
prouve'  de  reste  que  la  socie'te'  n'a  retire'  aucun  avan- 
tage de  beaucoup  de  condamnations  de  ce  genre , 
et  que ,  en  ge'ne'ral ,  les  se'vices  et  leur  multiplica- 
tion ,  au  lieu  d'épurer  la  socie'te',  la  corrompaient. 
L'histoire  en  est  ie  te'moin  :  voyez  la  France  et 
l'Angleterre  couvertes  d'e'chafauds  au  temps  de  leurs 
guerres  civiles  ;  voyez  l'Espagne  et  l'Italie  ;  plus 

on  tue ,  plus  il  y  a  à  tuer Le'opold  al)olit  la 

peine  de  mort  en  Toscane  ;  les  prisons  sont  vi- 
des et  les  echafauds  vacans La  Hollande  et  la 

Suisse  e'taient  les  pa3's  de  l'Europe  les  plus  libres, 
quant  à  la  presse  :  tout  ce  qui  ne.  pouvait  pas  être 
imprimé  ailleurs,  l'e'tait  là.  Quel  mal  en  re'sultait-il 
pour  les  deux  pays?  la  Hollande  était  aussi  riche 
de  paix  et  de  bonnes  mœurs  que  d'argent  ;  et  en 
Suisse^  une  partie  des  liabitations  ne  connaissaient 
point  les  serrures ,  dont  partout  ailleurs  on  munit 
soigneusement  les  portes.  Un  procès  de  presse  est 
une  espèce  de  phénomène  aux  Etats-Unis,  et  le  pays 
renferme  la  plus  heureuse  société  qu'ait  formée  la 
famille  humaine  depuis  celles  qui  ont  commencé 
aux  portes  du  paradis  perdu ,  jusqu'aux  fortunés  ri- 
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vages  de  l'Amérique.  C'est  le  paradis  reconquis* 
Les  crimes  qui  offensent  la  socie'te'  en  tout  temps, 
en  tout  pays  ,  laissent  après  eux  une  mémoire  tou- 
jours e'galement  odieuse  :  en  est-il  de  même  des 
de'lits  de  la  presse  ?  Qu'est  devenu  Tintérét  des  pro- 
cès faits  à  tant  de  livres^  poursuivis  à  si  grand  bruit? 
pour  un  grand  nombre ,  peut-être ,  n'y  faisait-on 
pas  attention  dès  le  lendemain.  Qui  s'en  souvient? 
qui  s'y  inte'resse?  quel  mal  ont-ils  fait?  Au  con- 
traire, mi  de'lit  raate'riel  porte  toujours  avec  lui 
une  suite  nécessaire.  La  socie'te  n'est  pas  la  maî- 
tresse de  ne  pas  poursuivre  le  vol,  l'assassinat; 
mais  elle  reste  juge  de  l'opportunité'  des  attaques 
contre  un  livre.  En  France ,  l'accuse'  passe  un  temps 
plus  ou  moins  long  dans  les  angoisses  d'une  posi- 
tion telle  que  la  font  les  procès  criminels.  Il  a  à  se 
de'fendre  contre  un  homme  exerce'  dans  ce  genre 
d'escrime ,  pre'paré  à  loisir,  maître  du  choix  de  son 
terrain,  jouissant  de  toute  la  liberté'  d'esprit  que 
laisse  l'aljsence  de  tout  danger ,  dans  le  temps  que 
leur  pre'sence  assie'ge  et  trouble  le  sien.  Il  a  à  sup- 
porter les  frais  d'une  proce'dure ,  et  ils  ne  sont  pas 
le'gers  ;  s'il  succombe ,  il  doit  une  amende  ;  il  paie 
deux  fois ,  in  cere  et  in  cute.  S'il  triomphe ,  il  peut 
continuer  de  se  promener  librement ,  et  se  de'dom- 
mager  de  tout  cela  par  les  fe'licitations  de  ses  amis. 
On  n'a  pas  la  consolation  d'apercevoir  la  moindre 
disposition  pour  amender  cet  ovdrç  de  choses  j  ce- 


(  555  ) 
pendant  il  y  a  abondance  de  ministres  ,  de  conseil- 
lers, de  législateurs,  de  magistrats  et  de  rouages 
dans  la  machine  politique.  Le  jury  est  e'videmment 
le  correctif  d'une  partie  des  inconve'niens  attache's 
aux  attacjues  judiciaires  contre  la  presse  ;  c'est  sur- 
tout dans  cette  partie  qu'il  est  bien  le  représentant 
de  l'opinion  de  la  socie'té ,  du  sein  de  laquelle  il 
sort.  Il  a  e'te'  supprime'  ;  il  semble  que  ce  fût  le  rao^ 
ment  de  l'e'tablir.  Par  cette  suppression,  les  hommes 
que  l'on  reconnaît  capables  de  de'cider  de  Ja  vie  de 
leurs  concitoyens ,  de  juger  les  cas  si  difficiles  de 
préméditation,  de  coJiiplicité ,  ont  e'te',  par  le 
fait  de  leur  exclusion  du  jugement  des  causes  de  la 
presse,  de'clare's  incapables  de  juger  de  la  valeur 
d'un  livre ,  du  sens  d'une  phrase ,  et  de  la  tendance 
re'elle  d'un  e'crit.  Cependant  les  jure's  n'avaient  pas 
pe'che'  par  trop  d'indulgence,  et  à  part  de  tout  es- 
prit de  parti ,  on  peut  et  on  doit  dire  que  leurs  ju- 
gemens  sur  la  presse  retraçaient  l'esprit  d'e'quite'  qui 
signale  ceux  qui  e'uianent  d'eux  dans  toutes  les  cau- 
ses criminelles  CO. 


(')  En  France  ,  on  ne  s'est  pas  contenté. du  Code  pénal 
de  la  presse,  il  y  a  de  plus  le  Code  administratif...,.  Les 
léglemensde  librairie  sont  très-sévères  et  très-multipliés. 
On  ne  peut  être  libraire  ou  imprimeur  sans  autorisation 
administrative;  on  peut  perdre  son  état,  c'est-à-dire  $a 
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La  jurisprudence  criminelle  de  l'Angleterre  a 
d'admirables  parties,  et  qui  rachètent  quelques- 
unes  des  difformités  qui  la  dégradent  encore.  On 
sent  dans  cette  législation  un  fonds  d'humanité  et 
de  sociabiUte'  qui  est  absent  de  la  législation  crlmi- 


-foi'tiuie.  Les  cas  de  contraventions  sont  fort  multipliés  et 
pas  assez  fixés  par  les  lois.  Il  faut  déposer  les  ouvrages  à 
publier;  il  y  a  des  défenses  pour  l'annonce  de  tels  ouvra- 
ges ,  pour  l'exposition  au-dehors  de  tels  autres.  Un  jour- 
nal ou  écrit  périodique  ne  peut  être  entrepris  sans  auto- 
risation, quand  la  tendance  le  suspend  on  le  supprime  ;  la 
confiscation  est  partielle  ou  intégrale;  la  punition  tombe 
à  la  fois  sur  l'auteur  du  délit  et  sur  l'instrument  matériel 
du  délit,  et  elle  va  atteindre  jusqu'à  ceux  qui  sont  étran- 
gers au  délit,  les  abonnés.  Par  cet  ordre  de  cho  es,  il  peut 
arriver  qu'un  pays  tout  entier  ,  avec  un  régime  constitu- 
tionnel, manque  de  journaux  dits  d'opposition.  Contre  la 
nature  des  choses,  le  délinquant  n'est  pas  seul  atteint, 
mais  encore  l'état,  la  profession  sous  laquelle  il  a  pèche; 
-parce  qu'il  a  mal  agi,  il  est  condamné  à  ne  plus  agir.  Tout 
cela  forme  un  ensend:>le  fort  singulier,  rudement  restric- 
tif, et  cependant  paraît  encore  insuffisant  à  bon  nombre 
de  personnes.  Où  prétendent-elles  s'arrêter  ? 

Il  faut  joindre  à  cet  attirail,  déjà  si  fortement  restric- 
ftif,  la  police  sur  les  cabinets  de  lecture  et  sur  les  livres 
qui  peuvent  y  être  exposés;  l'impression  pour  le  compte 
des  étrangers,  d'ouvrages  soit  français  soit  étrangers,  les 
réglemens  sur  les  estampes  gravées  ou  lithographiées; 
eni'iu  ceux  sur  les  Presses  privées. 


ilelle  du  continent,  sur  lequel  l'aCcusd  est  consîdërë 
à  l'avance  et  traite  comme  un  criminel  convaincu, 
tant  on  y  a  entassé  les  se'vices.  On  pédl  môme  re-i 
marquer  que ,  dans  le  langage  otdinaire ,  vulgaire 
du  continent ,  le  mot  ge'nërique  criminel  est  ap- 
plique' indistinctement  aux  prévenus,  aux  accuse'.^ 
et  aux  condamnés.  Le  mot  absous  est  aussi  presque 
seul  en  usage  pour  les  reïn>ois  d'accusation  et  les 
déclarations  d'innocetice^  c'est-à-dire  de  non- 
culpabilité'^  tant  est  profonde  l'impression  de  Tes- 
clavage  et  de  ses  odieux  feligmates...  Sur  le  conli-' 
nent,  tien  de  plus  brutal  que  les  traitemens  aux- 
quels les  accusés  sont  soumis ,  et  que  les  pVôcedés 
d'une  partie  des  suppôts  de  la  justice.  En  Angle- 
terre ,  lé  juge  coriimence  par  être  le  curateur  de 
Faccusé,  il  recueille  les  paroles  de  l'accusé  j  il  l'a- 
vertit, il  le  soutient  par  des  soins  paternels,  pour 
que  le  trouble  que  sa  position  peut  lui  inspirer  ne 
tourne  pas  à  son  détriitlent.  Uaccusé  demande  à 
être  jugé  par  Dieu  y  c'est-à-dire,  par  la  justîc^ 
éternelle,  Source  de  toutes  celles  de  là  terre;  \X 
ajoute  Gtpaf  la  loi  du  pays  ^  c'est-à-dire,  par  ses 
pairs,  et  comme  en  famille.  Voilà  lé  jury  :  cëlui-ci 
est  à  la  fois  l'image  de  la  famille  et  de  l'égalité  so- 
ciale. Que  tout  cet  ensemble  renferme  de  grandeur 
et  porte  avec  lui  de  consolation ,  et  coriimé  de  sup- 
port dans  l'âme  du  malheureux  humain  qui  a  à'sôii- 
tenir  l'aspect  de  la  justice  ,  et  à  subir  la  rigueur  cïé 
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ses  arrêts!  Que  peut  leur  opposer  l'homme  qui ,  en 
rejetant  un  certain  nombre  de  jure's,  a  accepte 
pour  juges  tous  ceux  qu'il  n'a  pas  re'cusës?  Il  est 
juge'  par  les  hommes  de  son  choix,  au  lieu  que 
dans  l'absence  du  jury,  le  juge  est  impose'...  Le 
peuple  qui  a  donne'  des  bases  aussi  conformes  à  la 
nature ,  à  la  partie  de  la  le'gislation  qui  pèse  le  plus 
fortement  sur  l'humanité ,  a  dû  arriver  le  premier 
à  la  tête  de  la  civilisation  ;  il  a  pu  avoir  ses  e'gare- 
meiis  ,  mais  avec  un  fonds  aussi  sain ,  on  ne  pe'rit 
pas,  on  trouve  dans  de  pareils  principes  des  e'ië- 
mens  de  restauration  et  de  retour  à  la  lumière  et 
au  port. 

La  pre'sence  du  juge  civil  n'effraie  pas  la  socie'té  j 
mais  celle  du  juge  criminel  agit  tout  autrement  ;  la 
vue  de  celui  qui  peut  tous  les  jours  de'cider  de 
la  vie  et  de  l'honneur,  ne  va  pas  sans  quelque 
émotion  secrète ,  et  il  est  bon  d'éloigner  la  cause 
de  ce  frisson ,  soit  pour  ceux  qui  le  ressentent ,  soit 
pour  ceux  dont  l'aspect  peut  l'exciter....  L'existence 
de  l'homme  est  si  fugitive,  il  nait  si  douloureuse- 
ment, il  croît  si  lentement,  il  périt  si  irréparable- 
ment ,  qu'on  ne  saurait  munir  de  trop  de  défenses 
la  vie  irrachetable  de  ce  faible  arbrisseau.  L'habi- 
tude des  procès  criminels,  de  leur  triste  appareil, 
laisse-t-elle  à  la  sensibilité  sa  fleur  préservatrice ,  et 
le  cœur  de  l'artiste  ne  s'endurcit-il  pas  contre  les 
douleurs  que  cause  le  secours  même  de  sa  muin 
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savante ,  et  raffermie  par  la  fréquence  de  l'applica- 
tion d'un  inflexible  ministèj'e  ?  C'est  une  grande 
question,  dans  l'ordre  de  Thumanite' ,  que  celle  de 
la  perpe'tuite'  de  l'exercice  de  la  justice  criminelle 
par  les  mêmes  hommes  ,  et  s'il  ne  serait  pas  à  pro- 
pos d'assigner  des  intervalles  de  repos  et  de  rafraî- 
chissement dans  l'exercice  de  ces  fonctions  redou- 
tables     Parmi  nous,    le    magistrat  est   encore 

largement  dote'  dans  la  participation  aux  fonctions 
de  juge  en  matière  criminelle ,  par  une  double  at- 
tribution :    i.**  il  est  adjoint  au  jury  dans  des  cas 
de'termine's  ;  2.°  il  pose  les  questions ,  et  applique 
la  loi.  Pour  la  presse,  on  a  voulu  de  plus  qu'il  fût 
juge  exclusif.  Ici,  c'est  le  cas  de  reporter  ses  re- 
gards en  arrière,  et  de  voir  si  l'astre  et  les  signes 
funestes  sous  lesquels  de  pareilles  lois  ont  e'te'  faites, 
nous  menacent  encore  d'une  lueur  sinistre,  et  s'il 
n'y  a  pas  assez  de  se'curitë  pour  travailler  à  sortir 
de  la  route  détournée ,  pour  rentrer  dans  celle  des 
principes,   et  n'en  plus  sortir.  N'est-ce  pas  le  cas 
de  se  rappeler  les  admirables  paroles  de  Rousseau , 
lorsque ,  pour  donner  une  idée  de  la  nécessite  de 
l'absence  de  toute  pre'occupation  chez  le  législateur, 
ce  profond  ge'nie  a  dit  que  le  législateur  devait 
vivre  dans  un  temps ,  et  faire  des  lois  pour  un 
autre?...  Hors  de  là,  point  de  gëne'ralite'  dans  la 
loi,  ce  qui  est  son  caractère  dislinctifj  point  d'im- 
partialité dans  le  lëgislaleur;  sans  le  savoir,  ni  le 

22* 
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vouloir ,  il  est  expose  à  être  h  la  fois  juge  et  partie  ; 
et  dans  ce  cas ,  oii  est  la  loi  ?  que  prouve-t-elle  ? 
quel  bien  fait-elle  ? 

*' 

ARTICLE    III. 

Lorsque ,  clans  le  cours  de  cet  e'crit ,  nous  nous 
sommes  e'ieves  contre  les  invocations  continuelles 
de  la  proi^idcnce  dans  les  affaires  humaines  ,  lors- 
que nous  avons  fait  ressortir  la  facilite'  que  chacun 
pouvait  y  trouver  pour  un  mélange  sacrile'ge  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus 
criminel ,  et  que  nous  avons  imploré  la  fin  de  cette 
profanation ,  en  cessant  de  mêler  le  spirituel  avec 
le  temporel ,  il  semble  qu'un  instinct  secret  nous 
révélait  l'existence  du  mandement  du  patriarche  de 
Lisbonne ,  à  l'occasion  de  Tattentat  de  Bemposta  , 
3o  avril  1 824.  Nous  joignons  ici  cette  hideuse  pu- 
blication, comme  la  pièce  de  conviction  dans  la 
cause  honorable  et  vraiment  religieuse  que  nous 
soutenons.  Elle  n'a  été  connue  en  France  qu'au 
mois  de  septembre  1825.  Cet  attentat  de  Bem- 
posta est  le  plus  grand  forfait  qui  ait  souillé  l'his- 
toire de  l'Europe  depuis  la  Saint-Barthélemi  5  ce 
faite  du  crime ^  dont  l'horreur  dépasse  l'assassinat 
de  cent  mille  Romains  par  Mithridate ,  et  les  Vê- 
pres siciliennes  :  car  tout  exécrables  qu'ils  sont, 
ces  forfaits  ne  sont  point  partis  de  la  main  du  prince 
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cônlre  ses  sujets ,  conlrc  ceux  dont  il  est  le  pro- 
tecteur-né ^  mais  de  celles  d'hommes  irrilel  par 
l'oppression,  et  cherchant  là  vengeance  dans  d'af- 
freuses repre'sailles. 

Aucun  de  ces  caractères  d'atte'nuation  ne  se  ren- 
contre dans  l'attentat  de  Bemposta  ;  il  est  volon- 
taire, de  choix,  délibère' à  froid;  il  a  pour' but 
une  direction  politique ,  et  pour  victimes ,  un 
e'poux ,  un  père,  un  ror<... ,  des  milliers  d'inno- 

cens,   e'trangers  à  ce tte^  infernale  machination 

Les  conspirateurs  trouvent  le  souverain  trop  lent  à 
leur  gre'  dans  la  voie  du  despotisme  et  des  sévices  J 
ils  entrevoient  la  possibilité  d'un  ordre  légal  et  ré- 
guher  dans  l'État  5  il  n'en  iaut  pas  davantage ,  le 
palais  se  remplit  de  Calilina.  Tout  ce  qui  devait  le 
plus:  chérir,  le  ])lu6  défendre ,  est  précisément  ce 
qui  ourdit  et  conduit  h  trame  :  elle  est  odieuse , 
x)jl,Je  sent;  pour  en  détourner  l'horreur  loih  de  soi , 
on  accusera  ceux  que  l'on  va  égorger  ;  les  cachofè 
se  rempliront  de  milliers  d'bonrmies  aussi  étonnés 
qu'atterrés  d'une  proscription  sans  cause  ;  leurs  an- 
goisses, celles  de  leurs  familles,  la  ruine  de  leUrB 
•affaires ,  rien  n'arrêtera  ces  conspirateurs  au  cœur 
dé  fer»  Il  faut  que  le  sang  coule,  pour  donner  cou- 
leur, c'est  le  style  de  ces  hommes ,  à  cet  acte 
aboWnablej  et  du  haut  des  palais  coftinié- de  ce- 
lui des  temples,  €nrganes  des  plus  détestables  men- 
songes, des  publications  civiles  et  religieuses  fe- 
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ront  retomber  le  crime  sur  ceux  qui  du  fond  des 
tombeaux  ne  peuvent  repousser  l'imposture ,  et  la 
rendre  à  ses  odieux  auteurs  :  c'est  ainsi  qu'après 
ce  jour  d'exe'crable  me'moire  qui  a  fait  dire  à  de 
Thou , 

Excidat  ille  die  s  œvo ,  nec  postera  aidant  sœcula  , 

une  femme  impie ,  abusant  de  son  empire  sur  son 
fils ,  de'gradant  la  majesté'  du  trône  ,  violant  le  res- 
pect dû  à  celui  qui  l'occujtait ,  ne  ci^^it  pas  de  la 
souiller  en  plaçant  dans  sa  bouche ,  le  lendemain 
du  jour  qui  avait  éclaire'  le  crime,  une  accusa- 
tion contre  ceux  qui  avaient  succombe',  et  que, 
trois  jours  après ,  dans  tout  l'appareil  de  la  rojaute', 
il  de'mentit  lui-même,  et  revendiqua  pour  lui.... 
tant  les  crimes  et  les  criminels  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays  se  ressemblent  ! 

C'est  du  sein  de  cet  enfer  qu'est  sorti  le  mande- 
ment de  Lisbonne La  date  du  5o  avril  prouve 

qu'il  avait  e'te'  pre'pare'  pour  la  scène  qui  eut  lieu  le 
lendemain;  et,  par  conse'quent,  il  fait  corps  avec 
le  crime  lui-même. 

Quelle  espèce  de  sce'le'ratesse  manque  à  cet  acte  ? 
il  sue  le  crime.  Quelle  hypocrisie  sacrile'ge  !  quelles 
impostures!  quels  appels  au  meiu-tre,  aux  pros- 
criptions 1  quelle  proclamation  du  re'gicide  me'dité 
et  arrête'  dans  l'esprit  des  conspirateurs  !  Tout  ce 
qu'ils  attribuent  à  leurs  victimes,  ils  l'ont  co|içu, 
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ils  l'ont  tente  ;  ils  n'ont  e'te  arrête's  dans  la  route  du 
Crime  que  par  l'apparition  de  la  souveraineté'  euro- 
pe'enne  ,  interposant  son  ëgide  redoute'e  entre  leurs 
poignards  et  le  cœur  qu'ils  menaçaient —  Et  tout 
cela  se  commet  au  nom  de  la  le'gitimite' ,  sous  l'in- 
vocatioo  de  la  religion ,  avec  les  paroles  les  plus 
onctueuses  des  livres  sacre's  ;  et  la  manifestation  de 
la  facilite'  de  pareils  aljus  ne  fournirait  pas  la  dé- 
monstration de  la  ne'cessite'  de  renoncer  à  une  më- 
thode  dans  laquelle  le  mal ,  le  plus  affreux  mal , 
touche  de  si  près  au  bien  ;  que  dis-je  ?  à  ce  qui  n'est 
plus ,  et  qui  ne  peut  plus  être  un  bien ,  tant  l'abus 
a  fait  perdre  le  cre'dit  ! 

Le  mandement  de  Lisbonne  a  réalise ,  a  dépassé 
même  la  sanglante  fiction ,  d'après  laquelle  un  poète, 
échauffe'  par  les  premiers  feux  de  la  révolution ,  se 
permit  de  traduire  ,  sur  le  théâtre ,  le  cardinal  de 
Lorraine  bénissant  les  poignards  de  la  SaintrBar- 
thélemi  ;  supposition  criminelle ,  car  l'histoire  at- 
teste qu'il  était  alors  à  Rome ,  et  son  auteur 
ne  pouvait  pas  l'ignorer  :  le  patriarche  de  Lis- 
bonne j  par  son  mandement ,  a  béni  les  poignards  j 
il  a  condamné  même  les  innocens ,  et  justifié  l'as- 
sassinat et  le  détrônement  du  souverain  légitime.... 
Fut-il  jamais  un  pareil  entassement  de  crimes  !  et 
par  ^habitude,  il  est  devenu  le  sujet  d'un  man- 
dement. 
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ARTICLE    IV. 

Il  nVst  plus  possible  d'ouvrir  un  journal  sans  y 
rencontrer  l'annonce  de  quelque  découverte  nou- 
velle :  chaque  jour  apporte  un  nouveau  tribut  à  la 
science.  Les  limites  de  l'horizon  intellectuel  s'e'ten- 
dent  et  reculent  comme  celui  du  monde  visible.  H 
ne  faut  plus  dire  :  jusqu'où  ira-t-on?  lirais /w.y- 
quoù  n' ira-t-on  pas  ?  où  est  la  borne  ?  qui  peut 
l'assigner?  Le  sein  de  la  terre  est  fouille'  comme  la 
surface  de  la  mer  est  sillonne'e,  habite'e.  L'œil  du 
savant  Cuf^ier  a  e'te'  découvrir  trois  générations 
d'êtres  endormis  sous  nos  pieds  ;  il  a.  deniaude  à  la 
terre  le  secret  de  sa  formation  et  de  ses.  ancienp^s, 
populations  ^  si  étrangères  à  celles  qu'elle  montre 
aujqurd''hui.  D'infatigables  et  hardis  voyageurs  bra- 
vent l'Afrique  ,  l'Amérique  y  avec  leurs  chm^a,ts , 
leuïs  monstrçs  et  levu^  sauvages.  De  touteg  .parts; 
les  arts  cre'ent  ou  perfectionrie^t  j  jls^'e'l^y^iit  à  un 
degré'  incalculabie  de  puissance^  soit  pour  cre'çr^ 
soit  pour  embellir  5  les  enfans  d'Esçulape  mettent 
une  grande  ardeur  à  aniender  ou  aifle'liorcri  ,le^  me'- 
thodes  salutaires  pour  l'hjimf^njte' j ,  Iqs  , icit^e'5  s'a^- 
çro^ssent ,'  s'epbellissent ,  _se  ipij^'ifiej^^  j^lea  con)na,u- 
iiications  ^*ouvrent ,  les  jouissances  sq  multipliant  et 
se  facilitent  ;  lès  peuples  se  lient  entre  eux  j  et  pour 
compléter  ce  riche  ensemble,  l'Ame'rique  survient 
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avec  toutes  ses^ libertés  et  toutes  ses  richesses  C^). 
Quel  est  le  tenue  tVun  mouvement  croissant  avec 
celte  rapitlile?  Quelle  est  la  mesure  de  la  force  de 
l'univers,  appliquée  au  même  travail?  Quel  a  été 
le, principe  de  ce  mouvement?  la  révolution.  Oh! 
qu'il  fait  bon  entendre  dire  quelle  (itout  détruit! 
propos  de  gens  qui  ont  perdu  par  elle  leurs  dîmes 
ou  leurs  châteaux  hauts  justiciers.  En  1789,  la  ré-, 
volulion  a  commencé  et  imprimé,  le  imouvement;  il 

■nf(i!    o! 

~.  '.         ~       '.     '.     '.      ~  ihij  '1  i  % 

•'''(')  16  août  i8i5.  Le  congrès  ginéi^àX-  constituant  de 
Rio  de  la  Plata  autorise  l'envoi  au  congrès  de  Panànîà'^' 
deu»  ou  piusieurftjnkoistrfis  pléniporteiitiaires,  et  invite! 
les.repre'sentans  à  p^^.cQïig»'^^,  de  toutes  ,les  république^ 
américaines,  à  recqpnattre  les  principes. époj^cés  dan$laj 
présente  loi ,  et  qu'il  reconnaît  lui-même  comme  base, 
lonaamentale  de  son  association  propre.  ^ 

i.*  La  volonté  libre  deS  peuples  èsC  la's^efuîésô'tircecte^ 
la  ygitimitédttgo«!«;t€rnenient.    •  '      '•  •      '  "^ 

a."  Aucun  h^ipmë  ae  j>€ut  excuser  ni  prétendre,  sous 
aucun  rapport,  ;avoJi:  îç  droit  de  faire  des  lois  pour  le, 
peuple;  il  n'a  p^s  non  plus  pour  lui  ou  §a  postérité  l^i 
pouvoir  de  renoncer  au  droit  de  sanctionner  les  lois  «■ 
au  moyen  de  representans  légitime^. 

'S:*  Aucun  ^outern^menl  ne  peut  s^ârro^er'ie  pou 
d'iteterrenir  daiiis  les*  afiaires  d'un  alitée  état  indépCn^ 
danliioj  ^,.J  iwp  u^ii^jci  :  iifj:;>i  jbmB.BSjTg 

vî/g^Ms  de' BÎiéHos-À'y res  ,  24  août  StiS^.  Cànstîtiitîon^^- 
7ie/,.7  ooyjembre  1825.  > 
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s'est  continué ,  il  dure ,  il  se  prolongera  jusqu^aa 
bout  du  monde  :  aujourd'hui  cela  est  e'crit  en  ca- 
ractères aussi  visibles  qu'ineffaçables,  et  cela  montre 
la  pauvreté'  du  re'sultat  de  l'opposition  à  un  effort 
aussi  ge'nëral.  Ce  mouvement  se  multiplie  d'après 
les  lois  qui  règlent  les  degre's  de  la  vitesse  et  de  la 
pesanteur  des  corps  en  chute.  Un  perfectionnement 
en  amène  un  autre ,  celui-ci  un  troisième ,  et  ainsi 
de  suite ,  en  formant  une  progression  gèome'trique» 
La  même  impulsion  existe  dans  l'ordre  moral , 
et  pousse  l'esprit  humain  dans  une  direction  uni- 
forme ;  iî  s'e'coule  peu  de  jours  qui  n'apportent 
son  tribut  au  mouvement.  A  chaque  instant,  de 
tous  les  points  de  l'Univers,  apparaissent,  et,  pour 
ainsi  dii'e ,  accourent  les  publications  les  plus  exci- 
tantes pour  l'esprit  public.  L'Amérique  entière, 
forme'e  en  assemble'es  de'libe'rantes ,  parmi  lesquelles 
règne  la  ferveur,  qui  fait  tout  porter  au  maxi- 
mum; et  la  liberté,  qui  permet  de  tout  dire,; 
remplit  le  monde  des  principes  les  plus  épurés  de 
l'ordre  social.  Elle  puise  toujours  à  leur  source  5 
leur  lecture  est  le  pain  quotidien  de  l'Eiu-ope. 
Le  congrès  de  Panama  va  aire  ter  un  code  que 
l'J^urope  toute  entière  lira ,  et  qui  l'occupera  pro- 
fondément. Chaque  année,  à  l'ouverture  du  con- 
grès américain ,  on  tient  un  langage  qui  est  comme 
k'  contre -partie  de  ce  qui  se  dit  en  Europe.  Les 
deux  hémisphères  sont  en  présence  avec  des  codes , 
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un  langage   et  des  proceVle's  dlfFerens ,  mais  aussi 
avec  une   somme  de  bonheur  fort  différente.  La 
partie  inférieure  en  prospe'ritë  voit ,  entend  Tautre , 
et  ne  peut  manquer  aussi  de  l'envier;  et  pendant 
que  ce  conflit  moral  a  lieu  de  l'Amérique  à  l'Eu- 
rope ,  dans  l'intérieur  de  celle-ci  lo  be'raut  le  plus 
sonore  du  royalisme  public  au  son  de  la  trom-^ 
pette  des  débats ,  que  le  monde ,  comme  on  le 
mène ,  nja  à  la  république;  que  de  Vautre  côté, 
d'un  despotisme  d'un  moment  y  on  se  trompera 
face  à  face  avec  la  république;  que  celle-ci  a 
ses  formes  toutes  trouvées ,  qu'elle  est  beau- 
coup moins  effrayante  quon  le  pense;  que 
pour  son  compte ,  vu  ses  talens,  il  s'en  arran- 
gerait fort  bien ,  et  qu'en  définitive,  une  révolu- 
tion générale  s'opère  dans  la  société  humaine. 
Pendant  que  ce  chef  du  royaUsme  parle  ainsi,  un  chef 
de  la  bonne  et  solide  philosophie ,  homme  qui  bu- 
rine plus  qu'il  n'écrit,  dit,  de  son  côte',  que  les 
choses  ont  e'te'  portées  au  point  de  rendre  incon- 
ciliables la  religion  romaine  et  les  libertés  pu- 
bliques,  et  que  les  républiques  américaines^ 

en  l'adoptant ^  se  sont  suicidées Chaque  jour 

voit  grossir  le  torrent  de  ces  publications;  elles 
portent  avec  elles  tant  d'attraits  pour  les  goûts  et 
les  penchans  de  l'homme  en  ge'ne'ral  ;  elles  sont  si 
favorables ,  si  conformes  à  la  pente ,  que  la  civilisa- 
tion moderne  a  donne'e  à  l'humanité  ,   qu'il  est 
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inévitable  que  les  dispositions  cre'e'es  par  elles  ne 
finissent  par  tout  entraîner.  M.  de  Chateaubriand  a 
raison  de  dire  :  Une  révolution  générale  s'opère 
dans  la  société  humaine;  il  aurait  même. pu 
djre,  elle  est  opérée,  car  le  plus  difficile  «stfaity 
^'entrer  dans  tous  les  esprits.  Une  -position  incon- 
nue au  monde  depuis  sa  création,  re'sulte  de  l'op- 
position des  deux  hémisphères  ;  pour  la  première 
fois,  on  voit  les  deux  parties  de  l'Univers  vivre, 
se  mouvoir  et  se  parler  l'une  à  l'autre  d'mie  ma- 
nière contradictoire.  Combien^  de  temps  peut  tenir 
l'opposition  du  plus  vieux  et  du  moins  heureux, 
contre  celui  qui  ne  lui  demande  pas  de  sacrifices 
personnels,  mais,  au  contraire,  de  s'associer  à  son 
bonheur  propre,  en  l'imitant  !  Que  M.  de  Metter-'; 
nich  développe  à  M.  de  Berstet  son  système  sta- 
tionnaire,  dans  la  lettre  oii  il  lui  donne,  comme 
principe  fondarnental ,  la  r^écessité  de  ne  tien 
changer  dô  tout  ce  qui  existe,  et  de  s'en  ser* 
vir  pour  xreconquérir  ce  qui  a  été  perdu  ;  qùô 
produira  cette  e'troite  pense'c  ?  Le  Monde  reculera* 
t-il.. devant  la  chancellcïie  auUque?  Ces  paroles 
datent  déjà  de  six  ans ,  et  c'est  depuis  cette  e'poque 
que,  les  ,p^;^  ont  redouble'  de  longueur  et  de  vitesse'. 
La  position  actuelle  du  monde  est  évidente  ;  elle 
frappe  lesi  yeUx  :  elle  est  bien  réellement  cç//c 
aune  révolution  générale  dans  la  société  hu- 
maine. Il  serftit  bien  inutile ,.  bien  plus,  il  se> 
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rait  ridicule,  et  voisin  de  l'odieuxy d'accuser  de 
jnalveiliance  perturbatrice  ceux  qui  Ja  proclament  : 
autrement  vaudrait  accuser  ceux  qui  avôr:tissent  le 
public  de  l'heure  du  jour,   et  de  l'elat  du  ciel. 
Dans  l'ordre  morai,  le  monde  subit  dans  ce  mo- 
ment un  de  ces  cataclismes  qui  changent  les  rap- 
ports pre'ce'demment  établis;  cela  n'est  l'ouvrage 
de  personne  en  particulier,  c'est  celui  des  choses, 
ce   qui  le  repd  irrésistible.  Olwervez  que,  dans 
les  circonstances  de  cette  nature  i,  les  changemens 
arrivent  tout-à-la-fois ;  ils  se  pressent,  ils  s-'entas- 
sent ,  ils  entraînent  tout  :  la  boussole ,  l'imprime- 
rie, la  poudre  à  canon,  l'Inde,  l'Amérique,  Ga- 
lilée, la  circulation  du  sang,  sont  contemporains 
à  la  manière  des  choses.  Leur  réunion  efface 
les   âges  passés  et  amène  les  nôtresi    Voyez  ce 
que,  par  sa  liaison  avec  l'âge  antérieur,  cçlui-ei 
a  accumulé  depuis  1789  :  la  réformation  religieuse, 
acte  borné  à  une  partie  de  l'Europe  et  à  quelques 
parties  du  culte,  fut  le  résultat  dHi  premier  mou- 
vement ;  la  réforraation  générale  de  la  société  hu- 
maine sera  le  résultat  de   celui  que  nous  subis- 
sons ,  parce  qu'il  a  pour  base  les  principes  mêmes 
.de.  l'ordre  social,  chose  applicable  à  l'Univers. 

Je  place  ma  sagesse  propre  fort  au-dessous  de 
celle  de  tout  le  monde;  mais  si,  dans  une  posi- 
tion aussi  neuve,  aussi  impemeuse,  j'étais  aj^pelé 
à  conseiller  un  gouveruemeut ,  au  heu  de  lui  dire, 
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comme  on  l'a  trop  fait  :  Crampomiez-vous  à  votre 
ancien  être ,  ne  ce'dez  pas  la  moindre  partie  d'un 
terrain  qui  s'enfuit    sous   vos    pieds  et  sous  vos 
yeux  ;  appelez  à  votre  aide  la  force ,  les  se'vices , 
les  inte'rêts  personnels;  re'clamez  les  droits,  dons 
du  ciel ,  ou  conse'cration  des  temps  j  usez  du  pou- 
voir  que  prête  l'obe'issance   de   ceux  mômes  qui 
ont  inte'rêt  au  changement,  je  croirais  entrer  plus 
avant  dans  ses  vrais ,  solides ,  et  durables  inte'rêts , 
en  lui  disant  :  Pre'ce'dez  ce  que  vous  ne  pouvez  em- 
pêcher de  naître ,  ni  arrêter  dans  son  cours  ;  con- 
ce'dez  gracieusement ,  sincèrement  ce  qui  ne  peut 
plus  être  refuse'  raisonnablement  ;  que  les  regrets 
du  cœur  ne  retirent  pas  secrètement  les  dons  que 
fait  la  main ,  offrez  et  ne  faites  pas  arracher  ;  que 
les  dons  ne  coulent  pas  goutte  à  goutte ,  mais  avec  • 
ple'nitude  et  d'emble'e ,  car  les  dons  volontaires  ap- 
pellent la  recomiaissance  ,  au  lieu  que  les  dons  con- 
traints accusent  la  faiblesse ,  et  cre'ent  tout  au  plus 
l'indifférence.  On  est  excusable  de  regretter  une 
position  ;  la  consolation  est  de  voir  s'il  était  possi- 
ble de  la  conserver.  La  grande  consolatrice  est  la 
ne'cessite',  les  dieux  eux-mêmes  subissaient  ses  lois. 
La  raison  n'attache  pas  l'homme  à  une  condition  dé- 
termine'e  et  invariable  ;  au  contraire ,  elle  lui  com- 
mande de  se  borner  à  se  tenir  à  celle  qui  peut  être 
garde'e.  La  forme  du  pouvoir  n'est  pas  un  dépôt  que 
l'on  s'est  engagé  à  remettre  tel  qu'on  l'a  reçu  ;  un 
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tel  engagement  excède  les  forces  humaines  ;  le  but 
du  dépôt  est  seul  invariable ,  le  bonheiu-  de  ceux 
sur  lesquels  ce  pouvoir  s'exerce.  Quand  ce  bonheur 
ne  peut  être  réalise'  que  par  l'adoption  de  change- 
mens  ,  il  n'y  a  pas  à  balancer  ;  alors  ils  rentrent  dans 
l'intention  même  qui  a  cre'ë  le  dépôt ,  et  la  re'sis- 
tance  réunirait  les  inconvëniens  du  de'faut  de  raison 
à  ceux  de  l'inutilité.  Surtout  écartez  ceux  qui  vien- 
nent vous  offrir  un  appui  qu'ils  sont  obligés  d'em- 
prunter de  vous-même  ;  car,  sans  vous,  séparés  de 
la  masse,  ils  ne  seraient  rien.  Par  une  étrange  il- 
lusion, ils  se  croient  un  pouvoir,  et  ils  ne  voient 
pas  que  le  pouvoir  seul  les  soutient,  et  que  leur 
chute  trahirait  leur  faiblesse ,  au  moment  où  il  les 
abandomierait  à  eux-mêmes ,  et  se  séparerait  d'eux. 
Le  roseau ,  en  se  brisant ,  perce  la  main  impru- 
dente qui  s'appuyait  sur  lui.  Ce  sont  des  appuis 
malencontreux  que  celui  d'ouvriers  malhabiles  qui, 
dans  la  gaucherie  de  leur  zèle ,  vont  provoquant 
toutes  sortes  de  questions  et  d'examens ,  et  s'achar- 
nent à  révéler  le  fondement  des  choses  dont  la  so- 
lidité se  mesure  sur  la  profondeur  de  la  terre  qui 
les  recouvre.  Voyez  où  ils  ont  tout  amené,  et  ce 
qu'ils  ont  conduit  M.  de  Chateaubriand  et  les  Let- 
ti'cs  Provinciales  à  publier.  Les  examens  qu'il  fal- 
lait éviter  avec  le  plus  de  soin  sont  précisément  ceux 
qu'ils  vont  provoquant  avec  le  plus  d'ardeur  ;  ils  ont 
remué ^  soulevé,  ébranlé  tant  de  choses  et  de  qiies- 
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lions ,  qu'ils  sont  arrives  au  pied  de  celle-ci ,  la  plus 
fatale  de  toutes  à  leur  propre  cause  :  K  a-t-il  plus 
de  bonheur  et  de  paix  ai^ec  Rome  que  sans 
Rome?  Quelle  ëtourderie,  quelle  impmdence  que 
celle  d'appeler  les  hommes ,  à  force  de  tracasseries^ 
à  comparer  l'Allemagne ,  l'Angleterre ,  la  Hollande* 
et  les  Etats-Unis  à  l'Espagne  et  à  l'Italie  !  Quel  ou- 
bli de  la  terrible  leçon  donne'e  par  la  re'formation  ,• 
et  du  principe  qui ,  dans  toute  contestation ,  place 
un  crescendo  inévitable ,  et  qui  fit  abolir  la  messe^ 
après  avoir  delDUte'  par  quelques  re'claraations  con- 
tre les  indulgences  ! 

Enfin,  je  dirais  à  ceux  qui  daigneraient  m'e'couter  i 
Vos  devoirs  envers  Dieu ,  envei's  les  hommes  ,  en- 
vers vous-mêmes ,  vous  font  une  loi  de  rendre  per- 
sonnellement et  de  faire  rendre  par  les  autres  hon- 
neur à  la  religion  ;  mais  aussi  de  la  contenir  dans  les 
temples,  son  séjour  naturel ,  et  de  ne  pas  l'exposer 
à  l'air  du  monde,  dont  le  contactpeut  la  blesser, 
et  lui  faire  perdre  de  son  élévation  au-dessns  de  la 
terre.  Ce  n'est  pas  honorer  les  choses,  ni  les  faire 
valoir,  que  de  les  retirât  de  leur  sphère  naturelle , 
que  de  les  disti'aire  de  l'emploi  assigné  jiar  leur  na- 
ture. Intervertir  l'ordre  de  celle-ci ,  c'est  la  perver- 
tir, c'est  appeler  sur  lui  des  jugemcns  sévères ,  sur 
ce  à  quoi  on  l'appfique  ;  heureux  quand  ils  ne  de- 
viennent pas  ennemis.  Une  expérience  de  quinze 
siècles  a  montré  ce  que  renfermait  de  funeste  le 
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mélange  de  la  religion  avec  le  monde  ;  on  i\e  les 
confond  que  pour  finir  par  les  faire  déchirer  l'un 
par  l'autre.  Ne  faites  pas  valoir  vos  prêtres  par  l'e'- 
clat,  les  djgnite's  et  l'influence  exte'rieures  ;  qu'ils 
cherchent  leurs  ornemens  dans  leurs  propres  ver- 
tus ,  et  leur  influence  dans  la  considération  qu'elles 
inspireront  !  Aux  premiers  âges  du  christianisme , 
les  calices  étaient  de  bois»,  mais  les  prêtres 
étaient  d'or  :  depuis  que  les  premiers  sont  deve- 
nus d'or,  on  a  pu  voir  quelquefois  quelques-uns  des 
seconds  devenus  de  fer.  Dans  notre  âge ,  tous  les 
voiles  sont  de'chire's,  tous  les  prestiges  sont  dissi- 
pe's ,  et  Ton  est  au  positif  de  tout.  Le  règne  des 
sens  f  celui  des  pompes  destinées  à  frapper  les 
yeiux  et  à  obtenir  le  respect  des  hom.mes  en  les 
e'blouissant,.est  passe';  cet  empire  a  fait  place  à  ce- 
lui de  la  raison.  De  son  œil  pe'ne'trant,  elle  a  perce' 
toutes  les  enveloppes  ;  elle  a  retire'  les  hommages 
des  hommes  h  ce  qui  brille ,  pour  les  fixer  sur  ce 
qui  sert.  Jadis  l'e'clat  des  dignite's  et  les  richesses 
entraient  pour  une  grande  portion  dans  la  considé- 
ration de  l'ancien  cierge';  alors  les  hommes  se  con- 
duisaient par  les  sens ^  les  yeux.  Sous  ces  rap- 
ports ,  -l'Europe  ignorante  ressemblait  à  l'Asie ,  où 
l'esprit  est  comme  mort,  oii  le  despotisme  ne  laisse 
de  vie  qu^aiiac  sens;  mais  la  nouvelle  civilisa- 
tion a  docre'ditc  cet  ancien  tarif;  avec  elle ,  rien 
ne  vaut  que  par  son  prix  intrinsèque,  e'value  d'a- 
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près  la  nature  propre  de  chaque  clidse ,  et  par  les 
services  dont  elles  peuvent  être.  Par-là ,  la  socie'té 
n'a  plus  rien  de  parade ,  et  n'admet  que  les  re'ali- 
te's  utiles. 

Si  l'exemple  de  Lisbonne  ne  suffisait  pas  pour  de'- 
montrer  l'urgence  de  l'abandon  du  rappel  du  nom 
de  la  Pro\idenco,  et  de  son  intervention  dans  les 
affaires  humaines,  nous  y  ajouterions  Fukase  publie' 
en  Russie,  en  1762,  à  l'occasion  de  la  mort  de 
l'empereur  Pierre  III  ^  et  le  manifeste  que  Bessières 
a  lance' ,  au  nom  de  Dieu ,  en  provoquant  la  re'- 
volte  arme'e  contre  le  souverain  le'gitime  (0.  Il  est 
temps ,  il  est  plus  que  temps  d'arrêter  cette  manie 
sacrile'ge ,  et  de  rentrer  dans  l'observation  des  vrais 
principes  pour  n'en  plus  sortir.  Ils  sont  :  i  .^  de  ne 
pas  jurer  en  vain  le  nom  de  Dieu;  2.**  de  laisser 
l'Église  assigner  les  cas  dans  lesquels  son  action  s'est 
manifeste'e,  et  les  signes  auxquels  on  doit  la  re- 
connaître ;  3.*^  s'abstenir  de  le  faire  soi-même.  De 
quel  droit  un  mortel ,  de  son  autorite'  prive'e ,  s'in- 
gère-t-il  à  dire  :  Dieu  a  a^oulu,  Dieu  a  fait  : 
dans  ses  décrets  impénétrables?  Eh!  s'ils  sont 
impénétrables ,  comment  les  avez-vous  pénétrés  ? 
où  est  votre  mission,  pour  annoncer  cette  action 
de  Dieu?  Vous  concerne-t-elle ,  vous  êtes  suspect  : 


(')  /  ojcz  ces  publications  h  la  fin  du  Précis. 
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votre  voisin ,  votre  eiinenii  en  dit  autant  dans  un 
sens  oppose'. 

Le  roi  Christophe  mettait  en  avant  les  décrets 
de  la  Providence  ,  sur  lui  et  son  auguste  famille , 
comme  Pie  VII  proclamait  Napoléon  le  Nouveau 
Daçidj  et  comme,  pendant  i5  ans ,  tout  le  clergé 
d'Italie,  de  France,  d'Allemagne  et  des  Pays-Bas, 
l'a  nommé  le  Nouveau  Cyrus ,  et  a  partilé,  en 
son  honneur,  quoique  souvent  sans  goût  et  sans 
adresse,  tous  les  passages  de  l'Ecriture.  L'empe- 
reur Iturbide  a  aussi  beaucoup  parlé  des  desseins 
de  la  Providence ,  qui  parait  s'être  bientôt  las- 
sée de  lui.  Les  républiques  américaines  mettent  en 
avant  les  impénétrables  décrets ,  tout  aussi  bien 
qu'on  les  allègue  à  Madrid  ;  et  si  l'événement  peut 
servir  à  faire  éclater  le  sens  de  ces  décrets,  ils  ne 
paraissent  pas  moins  favorables  à  l'Amérique  révo- 
lutionnaire qu'à  la  dévote  et  jésuitique  Espagne.  Où 
donc  cela  aboutit-il  ?  ce  n'est  sûrement  pas  au  bien 
de  la  religion  ;  au  contraire ,  on  en  éloigne  tous  les 
gens  susceptibles  d'irritation ,  ou  dépourvus  de  la 
force  de  raison  qui  sait  séparer  les  torts  des  hommes 
passionnés  d'avec  les  propriétés  d'une  religion  inac- 
cessible à  ces  mouvemens  désordonnés ,  et  enne- 
mie des  passions.  Dans  ce  moment,  quei  spectacle 
offre  le  clergé  d'Espagne  ?  quels  cruels  services , 
dans  son  égarement,  rend-il  à  la  religion?  quelles 
pages  prépare-t-il  à  l'histoire  du  clergé  cathohque  ? 
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Voltaire  et  Rousseau  lui  ont  e'te'  moins  funestes 
que  ne  le  sont  et  que  ne  le  seront  dans  la  suite  des 
siècles,  les  moines  actuels  de  l'Espagne.  Un  cierge' 
infecte'  d'un  pareil  esprit  offre  un  spectacle  hideux , 
inconnu  au  monde  dans  aucun  des  cultes  qui  ont 
couvert  la  terre  ;  un  clergé  conspirateur  en  corps 
contre  le  prince,  contre  les  li}3erte's  publiques,  pa- 
raissant à  la  tête  de  tous  les  mouvemens  violens  d'un 
pays ,  lié  avec  tous  les  acteurs  des  trage'dies  qui 
l'ensanglantent.  Je  m'arrête ,  et  je  me  borne  à  dire: 
Il  i'aut  que  le  cierge'  d'Espagne  s'amende ,  ou  que 
l'Espagne  soit  dissoute  :  un  pareil  ordre  de  choses 
ne  peut  pas  durer;  la  position  est  trop  violente. 
Que  ce  cierge'  compte  ,  s'il  peut ,  le  nombre 
d'honmies  que  sa  conduite  a  de'jà  donne'  à  Vincré- 
dulité  :  veut-il  donc  y  précipiter  l'Europe  ?  Ici  nous 
rentrons  dans  le  sujet  qui  a  domié  lieu  à  cet  écrit. 
Le  Jésuitisme  est  rétabli  en  Espagne  ;  il  s'y  est 
donné ,  comme  il  fait  partout ,  pour  une  des  co- 
lonnes du  temple.  Qu'a-t-il  fait  contre  ceux  qui  ont 
tenté  de  le  renverser?  quelles  réclamations  a-t-il 
opposées  contre  les  doctrines  et  contre  les  actes 
qui  le  souillent?  ne  compte-t-il  pas  dans  les  rangs 
des  auteurs  et  des  fauteurs  de  ces  attentats?  Si  quel- 
que consolation  pouvait  s'élever  du  fond  de  cet 
abîme ,  ce  serait  le  déchirement  du  voile  dont  se 
couvre  la  plus  criminelle  hypocrisie  ;  ce  serait  l'ap- 
parition  de  l'évidence  sur  les  principes ,  les  actes 
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et  le  but  criiommes  toujours  couverts  d'un  mantean 
sacre'  qu'ils  profiuient ,  en  le  faisant  servir  à  la  sa- 
tisfaction de  leurs  passions.  Les  e've'neméns  d'Es- 
pagne et  du  Portugal  ont  du  moins  eu  cela  de  bon , 
de  mettre  au  grand  jour  ce  que  l'on  voulait  cacher, 
de  manière  à  ce  qu'aujourd'hui  la  prolongation  de 
l'erreur  soit  impossible  ou  bien  inexcusable.  On  a 
vu  ce  que  savaient  faire  ces  grands  fauteurs  de 
la  légitimité,  conmient  ils  l'entendent,  comment 
ces  zélotés  de  la  royauté  la  servent  quand  elle  ne 
correspond  pas  à  leurs  vues  et  à  leurs  projets» 
L'Espagne  et  le  Portugal  ont  leur  ligue  ;  et  l'avo- 
cat David j  qui  avait  dresse'  le  premier  plan  de  la 
ligue  française ,  e'tait  le  pre'curseur  des  Bessières  et 
du  patriarche  de  Lisbonne  (0.  Le  cierge'  d'Espa- 
gne ,  avec  son  fanatisme  ultramontain  et  antisocial, 
ne  voit  pas  qu'il  fait  courir  au  catholicisme  le  (lan- 
ger d'être  appelé  en  jugement  devant  les  sociétés 
humaines,  et  d'avoir  à  subir  la  confrontation  de 
son  ministère  avec  les  droits  et  les  besoins  de  ces 
mêmes  sociétés  ;  et  sûrement ,  à  ce  tribunal ,  ce  ne 
serait  ni  des  jésuites ,  ni  du  clergé  absolutiste  qu'il 
aurait  à  attendre  une  assistance  efficace  (2).  L'inertie 
de  Rome ,  au  milieu  de  tant  de  scandales ,  est  vrai- 


(')  Anquetil ,  Esprit' de  la  Ligue. 

{■i)  Voyez  les  Nouvelles  Lettres  Provinciales. 
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ment  inexplicable  :  qu'attend-elle  pour  rappeler  à 
l'ordre  cette  milice  e'gare'e  ,  qui ,  dans  son  délire , 
fait  des  plaies  si  profondes  à  la  religion?  Ici  je  sup- 
ple'e  à  son  silence,  et  l'honneur  du  corps  auquel 
j'ai  celui  d'appartenir,  me  rend  insupportable  la 
pense'e  que  tant  d'absurdite's  et  d'ajtentats  se  ren- 
contrent au  milieu  du  cierge'  catholique ,  sans  qu'un 
seul  de  ses  membres  ait  re'clame'.  Je  proteste ,  à 
la  face  du  ciel  et  de  la  terre ,  contre  la  con- 
duite du  clergé  de  la  Péninsule  ;  ce  n  est  plus 
un  clergé  cathollc^ue  :  il  devrait  être  interdit  en 
totalité ,  et  ramené'  dans  des  lieux  de  retraite  et  de 
me'ditation,  pour  reprendre  l'esprit  de  son  e'tat, 
auquel  il  a  complètement  forfait. 

Le  mal  est  monte  au  point  que  les  re'ticences 
sont  criminelles ,  et  que  la  charité'  n'est  plus  due 
qu'à  la  religion  ,  et  non  pas  aux  hommes  qui  de'lin- 
quent  contre  elle  à  ce  degré'  (0.  Ce  qui  se  passe 


(0  On  a  entendu  diie  à  la  tribune  française  :  Quand 
un  magistrat  se  livre  à  des  écarts  ,  il  faut  confier  le  fatal 
secret  aux  entradlcs  de  la  terre.  On  peut  se  croire  un 
grand  politique ,  un  profond  houime  d'état ,  en  profé- 
rant de  semblables  paroles  :  eh  bien!  on  ne  fait  que 
prononcer  des  arrêts  contre  la  société  et  contre  les  gou- 
vernemens.  Ces  maximes  viennent  des  gouvernemens 
occultes  :  c'est  de  l'Orient  tout  pur;  on  y  sent  un  fonds 
de  la  despotique  Asie.  Les  écarts  secrets  et  privés  doi- 
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dans  la  Péninsule ,  de  la  part  du  clergé  j  est  mons- 
trueux, digne  de  l'animadversion  du  ciel  et  de  la 
terre. 

Le  courage  ou  la  lumière  manqueraient-ils  donc 


vent  reposer  sous  des  voiles  ,  à  la  bonne  heure  ;  car  ils 
n'ont  ni  action  ,  ni  effets  publics  ;  mais  quand  les  écarts 
acquièrent  publicité,  soit  comme  notoriété,  soit  comme 
influence  nuisible,  le  principe  qui  veut  que  la  peine  sorte 
delà  nature  dudélit  et  qu'elle  y  soit  proportionnée,  exige 
aussi  la  publicité  du  châtiment.  La  société  a  besoin  de 
garanties  :  où  les  apercevrait  -  elle  dans  les  punitions 
secrètes,  telles  que  sont  les  représentations,  les  dépla- 
cemens  qui  font  passer  d'un  lieu  dans  un  autre  ,  ou  tel 
autre  moyen  de  punition  ,  dont  le  motif  n'est  pas  spéci- 
fié publiquement?  La  réparation  de  ces  torts  raffermit 
la  société  qui  la  voit;  et  qui  l'apprécie  3  la  publicité 
contient  les  hommes  en  place  j  elle  inspire  confiance 
au  gouvernement  qui  fournit  par  là  des  preuves  de  sa 
vigilance  et  de  son  impartialité  j  elle  tranquillise  les  ci- 
toyens qui  se  reposent  du  soin  de  leur  vengeance  sur 
leur  gouvernement  :  la  méthode  contraire  prive  à  la 
fois  la  société  et  les  gouvernemens  de  tous  ces  avan- 
tages ;  elle  porte  le  peuple  à  la  défiance  ,  ou  le  jette  dans 
le  dése&poir,  en  lui  enlevant  l'espoir  d'une  réparation 
qui  n'a  pas  frappé  ses  yeuxj  elle  le  corrompt  en  lui 
persuadant  que  l'impunité  touche  au  pouvoir;  que  ce- 
lui-ci ménage  ses  agens ,  et  que  la  peine  est  réservée  à 
la  faiblesse  sajis  appui.  Il  y  a  donc  beaucoup  de  mal 
renfermé  dans  des  mesures  de  cette  nature  ;  et  lorsqu'il 
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à  la  fois  à  tout  le  monde ,  pour  ne  pas  voir  ces  at- 
tentats ,    et   pour  ne   pas   invoquer  des   remèdes 
contre  eux? 

Il  faut  oser  dire  à  Rome  :  Soignez  vos  honneurs  ; 
long -temps  on  vous  a  reproche'  d'avoir  laisse'  ternir 
l'ëcJat  de  votre  pourpre ,  en  la  de'posant  sur  la  tête 
du  cardinal  Dubois  ;  que  lui  restera-t-il  après  son 
séjour  sur  celle  du  patriarche  de  Lisbonne  ?  Vous  l'a- 
vez arrache'e  au  cardinal  de  Lomenie  pour  un  acte  de 
faiblesse,  pour  n'avoir  pas  soutenu  avec  assez  de  fer- 
meté' l'aspect  des  glaives ,  et  vous  la  laisseriez  à  un 
des  plus  odieux  criminels  qui  aient  jamais  existe'  ; 
et  cet  homme  pourrait  un  jour  faire  partie  du  col- 


s'agit  du  public,  une  seule  chose  est  vraie  ,  salutaire  et 
légitime  ,  la  publicité. 

Quand  on  agit  sur  tous ,  il  faut  tout  faire  connaître  à 
touSc  Le  coupable,  pour  les  délits  privés,  est  exposé 
aux  regards  du  public  ,  comme  peine  pour  lui ,  comme 
exemple  pour  le  peuple,  et  comme  certitude  de  la  ven- 
geance sociale  p  gage  de  la  sûreté  publique  et  privée. 
Pourquoi  le  magistrat  serait-il  soustrait  à  la  publicité  ? 
pourquoi  deux  balances  dans  la  société  !  On  allègue  vul- 
gairement l'honneur  des  fonctions  publiques  ;  quelle 
erreur  !  leur  honneur  est  de  bien  faire ,  et  non  pas  de 
cacher  ce  qu'elles  ont  fait  de  mal.  L'intérêt  de  la  société 
et  sa  sécurité  ne  sont-ils  pas  supérieurs  à  cette  consi- 
dération secondaire?  la  société  existe-t-elle  pour  les. 
fonctions ,  ou  les  fonctions  pour  elle. 
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lëgc  sacre  qui  donne  un  représentant  sur  la  terre  à 
l'auteur  de  toutes  les  vertus ,  et  au  centre  de  toutes 
.  les  perfections!  Ah!  ce  n'est  pas  ainsi  cjue  l'on 
garde  autorite'  aux  valeurs  d'o])inion.  Ce  qui  brille 
le  plus  est  aussi  ce  qui  soulîre  le  moins  les  taches, 
et  plus  une  chose  a  d'éclat,  plus  elle  reste  flétrie 
et  terne  lorsqu'il  lui  arrive  de  le  perdre. 

La  religion ,  l'humanité' ,  l'honneur ,  auraient  ap- 
plaudi à  Rome  et  au  cierge'  catholicjue,  usant  de 
leur  pouvoir  en  faveur  de  la  plus  belle  cause  qui 
ait  jamais  e'te'  agite'e  parmi  les  hommes,  celle  des 
Grecs.  Il  eût  e'te'  beau  de  voir  Rome  et  le  cierge 
oublier  le  schisme  pour  ne  voir  que  le  combat  de 

la  croix  contre  le  croissant Quand  un  million 

de  chrétiens  auront  e'te'  livre's  au  glaive  ou  bien  aux 
fers ,  lorsque  beaucoup  auront  cède'  leur  foi  à  la 
terreur  des  supplices ,  le  Ciel  en  Sera-t-il  plus  ho- 
nore ?  Il  n'a  point  d'hommages  à  attendre  de  l'em- 
pire des  morts  ni  de  celui  des  enfers  :  non  mortui 
laudahunt te ,  Domine,  neque  omnes  qui  des- 
cendunt  ad  infernum.  Mais  les  grandes  ide'es  ne 
germent  pas  là  oii  il  y  a  tant  de  jésuitisme  ;  il  est  des 
souffles  qui  dessèchent  tout. 

Quand  un  crime  a  e'te'  commis  dans  un  temple, 
on  le  purifie.  L'Eglise  de  la  Pc^ninsule  n'est  plus 
digne  d'être  le  temple  du  Dieu  des  chre'tiensj 
elle  ne  le  redeviendra  qu'après  une  solennelle  ex- 
piation'v 
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Dans  ce  pays  des  purifications  politiques ,  la 
purification  religieuse ,  la  désinfection  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  urgent.  C'est  bien  vers  l'Espagne  qu'il 
faudrait  diriger  des  missionnaires  pour  replanter 
la  vraie  croix;  il  n'y  en  a  plus  que  de  fausses 
dans  ce  pays-là. 

ARTICLE    V. 

L'accomplissement  successif  du  plan  qui  nous  â 
mené'  au  point  où  nous  sommes ,  touche  à  son 
complément  par  l'introduction  demande'e  d'un  grand 
changement  dans  la  législation  qui  régit  le  mariage. 
Depuis  la  révolution ,  la  socie'te'  revendiquant  ses 
droits  le'gitimes ,  mais  ne  les  outrepassant  point ,  a 
sépare'  le  mariage  civil  de  l'acte  religieux.  Donnant 
et  recevant  des  garanties  e'gales  de  la  part  de  tous 
ses  membres ,  elle  a  voulu  qu'une  loi  e-gale  pre'si- 
dât  aux  actes  destine's  à  lui  fournir  les  moyens  de 
s'entretenir;  e'tant  tout  entière  de  l'ordre  civil,  elle 
a  restreint  son  action  à  ce  qui  est  de  cet  ordre, 
elle  a  abandonne'  le  reste  au  libre  arbitre  de  cha- 
cun ;  ainsi  elle  est  reste'e  dans  son  domaine ,  et  n'a 
pas  empie'te'  sur  celui  de  personne.  La  socie'te'  a 
senti  que ,  s'il  e'tait  possible  de  naître  dans  tel  ou 
tel  culte ,  il  ne  l'était  pas  de  naître  citoyen  ou  non  ; 
que  l'on  e'tait  de  la  cité  auparavant  d'être  de  telle 
association  religieuse  ;  entin  ^  que  la  socie'te'  avait 
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le  droit  de  veiller  à  l'introduction  des  e'ie'mens  cpii 
devaient  entrer  dans  sa  composition,  et  qu'ayant  à 
leur  faire  part  de  ses  avantages,  elle  avait  le  droit  de 
leur  demander  des  garanties  à  leur  entre'e  parmi  elle. 
Ces  ide'es  bien  simples  n'étaient  pas  ne'es  avant 
la  re'volution;  alors  le  ministre  du  culte  cumulait 
avec  le  caractère  ecclésiastique  celui  d'officier  civil  ; 
ses  registres  réglaient  l'e'tat  des  citoyens  :  ainsi ,  par 
une  e'trange  confusion  d'ide'es ,  par  suite  de  ce  de'- 
plorable  me'lange  du  spirituel  avec  le  temporel ,  qui 
a  fait  tant  de  mal  au  monde ,  c'e'tait  un  acte  reli- 
gieux qui  confe'rait  les  droits  civils,  et  un  ministre 
du  culte  qui  constatait  l'ëtat  des  citoyens.  La  re'- 
volution a  corrige'  ce  de'sordre,  replace'  chaque 
chose  dans  son  e'tat  naturel  ;  et  comme  il  e'tait  à 
craindre  que  l'habitude  et  l'ignorance ,  concourant 
ensemble ,  ne  portassent  beaucoup  de  personnes  à 
-se  contenter  du  mariage  religieux  ,  la  le'gislation 
nouvelle  a  voulu  que  le  mariage  civil  le  pre'ce'dât , 
et  que  la  preuve  en  fût  montre'e  au  ministre  du 
culte,  pour  qu'il  pût  proce'der  à  la  ce'lëbration  du 
mariage  religieux.  Aujourd'hui  il  est  question  de 
donner  à  celui-ci  les  honneurs  de  la  pre'se'ance  : 
beaucoup  de  personnes  n'attachent  guère  d'impor- 
tance à  des  questions  de  cette  nature  5  elles  n'y 
voient  que  la  correction  d'un  passe-droit,  cpi'un 
hommage  rendu  à  la  religion,  et  même  un  objet 
de  peu  d'importance.  Il  y  a  quelques  années,  on 
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disait  que  la  législation  en  France  e'tait  athée; 
on  a  dit,  on  dit  encore  que  l'ordre  actuel  du 
mariage  e'tablit  un  honteux  concubinage  :  dans  tout 
ceci ,  la  question  principale  reste  à  l'e'cart  ;  elle 
consiste  à  savoir  si  ce  changement  ne  complète  pas 
la  prise  de  possession  de  la  socie'te'  entière  par 
le  cierge' ,  fort  de  ce  nouveau  pouvoir.  Ce  qui  se 
passe  n'est  pas  un  acte  isole',  mais  la  suite  d'un 
système  lie'  dans  toutes  ses  parties ,  dont  le  texte 
apparent  est  la  restitution  des  honneurs  et  de  l'in- 
lluence  de  la  religion,  avec  la  recre'ation  de  la 
conside'ration  de  ses  ministres. 

Déjà  l'instruction  publique  leur  est  attribuée  en 
grande  partie  ;  par  elle  ,  ils  agissent  sur  l'esprit  de 
la  jeunesse  ;  par  le  mariage ,  ils  agiront  sur  l'asso- 
ciation civile  elle-même  5  ils  auront  donc  la  main 
mise  sur  l'ensemble  de  la  vie  humaine.  L'instruc- 
tion est  la  première  branche  du  système,  le  ma- 
riage est  la  seconde  et  son  comple'ment  5  c'est  dans 
cet  ëtat  de  connexite'  qu'il  faut  analyser  cette  ques- 
tion :  I  .**  A  quel  besoin  de  la  socie'te'  correspond 
le  changement  propose'?  que  se  passe -t-il  parmi 
elle,  qui  le  re'clame,  au  prix  des  inconve'niens 
qui  en  sont  inse'parables  ?  Quand  on  se  re'sout  à 
changer,  il  faut  qu'il  y  ait  de  puissans  motifs.  La 
socie'te'  a-t-elle  juridiction  pour  dire  :  Je  ne  vous 
accorderai  les  droits  civils  que  sur  la  preuve  de 
l'accomplissement  d'un  devoir  religieux?  Dans  Te'tat 
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fie  nos  mœurs ,  qui  se  marie  sans  recours  à  l'Eglise? 
Qui  ne  tiendrait  à  déshonneur  de  vivre  sans  bap- 
tême, sans  confirmation,  sans  première  commu- 
nion, sans  be'ne'diction  nuptiale?  Les  mœurs  ont 
suffi  pour  amener  cet  ordre  de  choses;  pourquoi 
appeler  la  loi ,  là  oii  les  mœurs  suflisent  ?  J'entends 
dire  ,  cela  est  facultatif",  et  en  intervertissant  l'ordre 
actuel,  cela  deviendra  ne'cessaire.  Hommes  aveu- 
gles, qui  placez  la  nécessité,  l'obligation  pe'nale 
jusque  dans  la  pratique   de  la  religion,  dans   ce 
qu'il  y   a  de   plus  libre  au  monde ^  dites,  com- 
ment ferez-vous   avec   les  non-catholiques,   avec 
les  mariages  mixtes?  Vous  aurez  donc  autant  de 
lois  qu'il  y  a  de  cultes  ;  vous  e'tablirez  l'inégalité 
dans  la  cite' ,  et ,  par    la  conse'quence  invincible 
de  votre  système,  il  se  trouvera  que  le  joug  sera 
pour  le  catholique ,  et  la  liberté'  pour  celui  qui  ne 
l'est  pas  :  est-ce  ainsi  que  vous  prétendez  faire  des 
partisans  au  catholicisme,    et   des  serviteurs  dé- 
voués? Maintenant,  voyez  qui  est  le  maître  de  la 
vie  humaine  :  le  mariage  est  le  principe  de  celle-ci  ; 
la  société,  l'humanité,  ne   peuvent  pas  s'en  pas- 
ser ;  presque  tous  les  mariages  sont  le  résultat  de 
combinaisons  afférentes  au  bien-être  des  familles^ 
le  mariage  est  la  sauve -garde  des  mœurs,  et  la  ga- 
rantie de  l'ordre  dans  la  société  ;  cette  garantie  ne 
doit  jamais  pouvoir  lui  manquer,  pas  plus  que  les 
convenances  des  familles  ne  peuvent  rester  sans  sa- 
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tisfaction  :  s'il  y  a  quelqu'un  qui  soit  juge  des  con- 
ditions de  ces  garanties  et  de  ces  satisfactions ,  par- 
là  même  il  est  le  maître ,  en  dernier  ressort ,  de  la 
socie'te'.  Or,  tel  est  le  pouvoir  dont  la  nouvelle 
concession  investirait  les  ministres  du  culte  :  de 
quoi  sont -ils  les  dispensateurs?  des  grâces  spiri- 
tuelles; cette  dispensalion  a-t-elle  ses  règles?  qui 
en  est  le  juge  ?  La  cite'  intervient-elle  dans  la  con- 
fection des  lois  qui  règlent  la  dispensation  de  ces 
grâces?  elle  est  donc  sujette  à  des  lois  qu'elle  n'a 
pas  faites.  A-t-elle  quelque  moyen  de  contrôle  sur 
cette  dispensation  ?  Si  celle-ci  de'cide  d'un  effet  ci- 
vil ,  il  est  e'vident  que  le  ministre  de  cette  dispen- 
sation est  le  maître  de  cet  acte  ;  car  il  est  irrespon- 
sable à  l'e'gard  de  l'ordre  civil  :  renferme'  dans  son 
for  inte'rieur,  son  code  religieux  à  la  main,  aucun 
pouvoir  civil  n'a  prise  sur  lui  ;  il  agit  sur  lui  par  i'au- 
torite'  que  lui-même  lui  a  attribue'e  ,  et  le  pouvoir  ci- 
vil ne  peut  agir  à  son  tour  sur  lui  :  la  condition  n'est 
pas  égale,  et  tout  l'avantage  est  du  côte'  du  prêtre. 
Dans  ce  moment,  l'archevêque  de  Malines  re'pond  au 
Gouvernement  des  Pays-Bas  :  Le  JJroit  dmn  et  le 
Concile  de  Trente  prohibent  ma  coopération 
à  ce  que  "vous  me  demandez  /  faites  ce  qu'il 
"VOUS plaira.  Qui  le  forcera  dans  ce  retranchement? 
Spectacle  singulier  !  par  ce  nouvel  ordre,  l'obtention 
d'un  effet  civil  de'pendra  de  l'obtention  d'une  grâce 
Spirituelle. 
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Je  sais  qiv'oii  répond  que  rien  n'est  à  craindre 
avec  le  bon  esprit  et  les  lumières  des  chefs  du 
clergé;  c'est  fort  bien;  mais  voici  des  hommes ,  et 
nous  parlons  de  principes  et  de  lois;  quelle  étrange 
manière  de  diriger  les  sociétés  que  de  commencer 
par  y  introduire  des  principes  vicieux,  et  d'at- 
tendre des  hommes  l'amortissement  des  effets  de 
ces  mêmes  principes  !  Est-ce  donc  ainsi  que  l'on 
peut  conduire  f  humanité ,  avec  la  rectitude  et  la 
certitude  qu'exige  une  direction  aussi  précieuse  que 
difficile?  On  a  entendu  dire  :  Ne  craignez  pas 
d'adopter  la  loi  du  sacrilège  ;  elle  n'aura  ja- 
mais d'applications  :  que  la  crainte  des  diffi- 
cultés d'un  immense  remboursement  ne  vous 
arrête  pas  pour  voter  la  conversion  des  rentes; 
ce  remboursement  est  impossible.  Voilà  les 
principes  et  les  hommes. 

Les  hommes  n'ont  pas  manqué  jusqu'ici,  et 
qu'ont-ils  empêché?  Ce  n'est  pas  des  vertus  du 
clergé  actuel  que  l'on  se  défie ,  mais  de  la  direction 
qu'il  leur  donne.  Ce  clergé  surpasse,  peut-être,  en 
régularité ,  ses  devanciers  ;  mais  ceux-ci  réglaient 
leur  zèle  avec  plus  de  circonspection.  Les  vertus^ 
assises  sur  lès  sièges  de  Rouen  et  de  Toulouse,  ont- 
elles  prévenu  la  naissance  des  mandcmeiis  de  ces 
deux  chaires,  et  l'explosion  de  l'opinion  (jui  les  a 
suivis?  La  régularité  de  ce  clergé  empêche- 1- elle 
tous  les  refus  de  sacremens  et  d'enterremens  (Jui 
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produisent  un  si  triste  effet  sur  le  public  ?  Au  con- 
traire ,  c'est  elle  qui ,  cliangëe  en  rigorisme  peu 
contemporain  avec  les  mœurs  et  l'e'tat  actuel  des  es- 
prits ,  a  cre'e'  toutes  les  collisions. 

Dans  le  cas  actuel ,  le  prêtre  arme'  du  pouvoir 
de  refuser  le  mariage ,  sacrement  des  vivans ,  a 
ceux  qu'il  ne  juge  pas  susceptibles  des  grâces  qui 
y  sont  attaclie'es,  ne  peut,  sous  aucun  rapport,  être 
force'  à  les  accorder,  non  plus  qu'à  motiver  son 
refus;  sa  conscience  est  son  seul  juge  :  le  mariage 
ne  se  fera  donc  pas  ;  il  est  donc  constitue'  le'gale- 
ment  maître  du  mariage,  et  par  là  de  la  socie'té 
elle-mênne.  De  quoi,  et  à  qui  se  plaindra  celui  au- 
quel cette  grâce  pre'alalole  à  l'acte  civil  aura  ëte'  re- 
fuse'e?  Cette  conclusion  me  paraît  invincible;  et 
c'est  parce  que  j'en  connais  les  suites  que  j'insiste 
sur  cet  article. 

La  raison  a  dicté  l'ordre  actuel  ;  il  satisfait  à  tout , 
il  commande  oii  il  doit  commander,  il  est  efface'  la 
oi.1  il  n'a  pas  le  droit  de  paraître  ;  toute  liberté  dans 
leur  ordre  religieux  est  laissée  aux  intéressés.  Il 
semble  €jue  la  droite  raison  ait  dicté  tout  cela  :  pour- 
quoi donc  s'en  écarter?  Le  mariage  a  une  doulile 
action  en  religion  et  dans  la  cité;  dans  ^ancien  or- 
dre elle  est  séparée ,  et  l'une  ne  commande  pas 
l'autre.  Le  citoyen  est  disjoint  du  religionnaire; 
celui-ci  reste  libre  de  son  action  religieuse  ;  la  so- 
ciété ne  le  suit  que  jusqu'à  la  municipalité ,  et  ne 
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le  conduit  pas  k  tel  ou  tel  temple ,  au  lieu  que , 
dans  l'ordre  annonce',  l'action  religieuse  commande 
l'acte  civil ,  et  le  citoyen  ne  peut  aller  à  la  nuuii- 
cipalite'  qu'en  passant  par  l'e'glise ,  et  que  sur  le  té- 
moignage du  prêtre ,  dispensateur  préalable  d'une 
grâce  spirituelle  :  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  car 
il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  ce're'monie  de  la  pre'- 
sentation  mate'rielle  à  l'église ,  mais  de  la  disposi- 
tion inte'rieure  de  l'homme ,  qui  le  rend  susceptiljle 
de  la  grâce  spirituelle,  dont  le  prêtre  est  le  juge. 
C'est  donc  sur  une  attestation  qui  renferme  celle 
d'une  disposition  spirituelle  que  la  socie't(,'  pourra 
agir  dans  son  inle'rèt;  elle  devra  l'attendre;  elle 
de'pendra  donc  d'elle  et  de  celui  qui  en  est  le  juge 
exclusif  et  irresponsable.  Que  re'pondrait  le  maire 
à  celui  qui  requerrait  son  ministère ,  en  lui  disant  : 
Je  ne  puis  renoncer  à  mon  projet  de  mariage, 
auoc  motifs  qui  me  le  font  désirer  ;  M.  le 
curé  na  pas  jugé  à  propos  de  m' absoudre  ; 
et  comme  le  mariage  est  un  sacrement  de  "vi- 
vons ,  il  refuse  de  m'y  admettre  ?  Le  maire  , 
d'après  la  loi ,  devrait  se  borner  à  re'pondre  :  Cela 
ne  me  regarde  pas  ;  je  ne  puis  constater  ci- 
vilement "votre  mariage  sans  la  preuve  préala- 
ble du  mariage  religieux.  Arrangez-vous  avec 
M.  le  curé;  jusque-là  je  ne  vous  marierai  pas 
civilement.  Dites ,  après  cela ,  que  le  prêtre  n'est 
pas  le  maître  du  mariage  ;  et  le  maître  de  celui-ci 
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ne  l'est-il  pas  de  la  socie'te'  ?  et  que  l'on  ne  dise  pas 
que  dans  l'ordre  actuel  on  ne  peut  parvenir  au  ma- 
riage religieux  que  sur  la  preuve  du  mariage  civil. 
Quel  rapprochement  !  Le  mariage  religieux  confère 
des  grâces  spirituelles ,  et  non  pas  des  droits  civils. 
S'il  était  borne'  aux  premières,  la  socie'te'  n'aui-ait 
pas  à  s'en  occuper  plus  qu'elle  ne  le  lait  des  autres 
actes  religieux  qui  n'ont  pas  d'effets  puljlics  ;  mais 
ici  il  en  est  tout  autrement ,  les  effets  civils  ne  peu- 
vent être  obtenus ,  la  société'  ne  peut  agir  que  d'a- 
près l'action  et  le  te'moignage  d'un  ministre  du  culte  : 
dans  un  acte  qui  exige  des  dispositions  inte'rieures , 
l'e'tat  ne  peut  pas  agir  sans  que  le  citoyen  ait  reçu 
r absolution ,  sans  qu'il  ait  accompli  certaines  condi- 
tions religieuses,  et  sur  l'attestation  indispensable 
du  prêtre.  Sa  condition  est  aggravée  ainsi  que  celle 
du  religionnaire ,  qui  alors  a  deux  chaînes  à  sup- 
porter :  l'e'tat  actuel  ne  lui  en  donne  qu'une.  La  so- 
ciété' n'a  à  s'occuper  que  de  ses  besoins  ;  elle  peut 
recevoir  des  dommages  du  mariage  contracté  seu- 
lement devant  le  prêtre  ;  elle  ordonne  qu'il  le  sera 
préalablement  devant  elle  ;  mais  elle  n'a  pas  à  s'oc- 
cuper des  dommages  consciencieux  qui  peuvent  ré- 
sulter de  la  conduite  plus  ou  moins  religieuse  du  ci- 
toyen; elle  a  accompli  son  ministère  dans  les  li- 
mites de  sa  jurichction  ,  c'est  au  religionnaii^e  à  se 
mettre   en  règle  vis-à-vis  de  son  culte  ;   elle  n'a 
rien  à  voir  là.  Elle  ne  s'est  occupée  que  des  effets 
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civils  du  mariage ,  cela  seul  la  regarde  :  en  chan- 
geant cet  ordre ,  la  socie'te'  est  mise  à  la  suite  du 
prêtre ,  le  magistrat  lui  est  subordonne' ,  et  les  effets 
civils  de'pendent  d'une  disposition  de  conscience. 
Un  pe'cheur  endurci  est  forclos  de  mariage;  car 
avant  de  se  marier  il  faut  se  convertir,  et  en  rap- 
porter la  preuve.  Mais  comme  les  principes  ,  une 
fois  fausse's ,  peuvent  agir  en  sens  contraire  !  pen- 
dant qu'en  France  on  songe  à  subordonner  l'acte 
civil   à   l'ordre   religieux,    en   Prusse   on    subor- 
donne l'ordre  religieux  à  l'ordre  civil.  Il  vient  d'ê- 
tre ordonne',  dans  ce  pays,  que  dans  les  maria- 
ges mixtes  désormais  les  cnfans  seront  élevés 
exclusivement  dans  la  religion  du  père.  Par 
cet  ordre ,  comme ,  en  Prusse ,  le  protestantisme 
l'emporte  sur  le  catholicisme ,  il  se  trouve  que  ce- 
lui-ci que  l'on  veut  faire  gagner  en  France ,  perdra 
beaucoup  en  Prusse.  Après  ce  de'cret  prussien,  di- 
tes que  Rousseau  a  tort  quand  il  dit  que  pour  les 
individus  la  religion  est  une  affaire  de  géo- 
graphie. En  Prusse,  c'est  quelque  chose  de  plus 
singulier  encore.  Voilà  ce  qui  arrive  quand  le  tem- 
porel se  mêle  du  spirituel  j  c'est  un  abîme  dans  le- 
quel on  roule  de  chute  en  chute L'Arae'rique, 

qui  ne  sait  pas  un  mot  de  tout  cela,  se  couvre 
d'une  population  religieuse  et  morale,  ne  demande 
à  personne  à  quel  prêtre  il  se  marie,  et  ne  connaît 
les  prêtres  que  dans  les  églises. 

^4* 
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Le  cierge  désire  avec  ardeur,  et  attend  avec  im- 
patience le  changement  de  le'gislation  qui ,  dans 
l'ordre  du  mariage  ,  le  re'lalîlira  dans  son  ancien 
poste.  Loin  de  l'en  féliciter,  il  faudra  pleurer  sur 
cette  triste  victoire  ;  car  elle  sera  pre'ce'de'e ,  ine'vi- 
tablement_,  par  un  combat  de  tribunes  et  de  dis- 
cussions publiques  qui  rempliront  le  monde  de  vives 
et  brûlantes  clarte's  sur  cette  question.  Il  n'est  pas 
difficile  de  pre'voir  l'effet  qui  en  re'sultera ,  les 
craintes  et  les  ombrages  que  beaucoup  de  per- 
sonnes en  concevront  pour  leur  e'tat  social  à  venir, 
et  pour  celui  de  leurs  enfans  ;  et  l'on  voit ,  avec 
douleur,  que  parmi  tous  les  moyens  de  faire  pas- 
ser Israël  de  JéiiÂsalem  à  Samarie ,  pour  sa- 
crifier dans  les  hauts  lieux,  il  ne  pouvait  en 
être  imagine'  im  plus  efficace. 

ARTICLE    VI. 

Je  n'ai  pu  et  je  n'ai  dû  que  jeter  un  regard  de 
circonspection  sur  la  grande  question  de  l'influence 
respective  des  religions  et  de  la  civilisation  ;  j'ai  dû 
me  borner  à  conside'rer  les  faits  ge'ne'raux  dans  la 
recherche  de  la  solution  de  cet  important  pro- 
blème ;  ils  sont  décisifs.  L'e'tat  des  nations  reli- 
gieuses ,  hors  de  la  civilisation ,  en  fait  foi ,  depuis 
la  Chine  jusqu'à  Londres.  J'ai  déjà  cite'  l'Empire 
grec ,   l'Espagne   et  l'itahe  j  je  pourrais  justiliei 
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celte  preuve  par  le  talileau  de  l'état  du  Nord  de 
l'Europe ,  de  l'Allemagne  et  de  la  Franco ,  avant 
l'inlroduction  de  la  civilisation.  A  cette  épo(|uc  on 
voit  marcher  de  front  l'occupation  exclusive  et  la 
soumission  absolue  aux  choses  religieuses ,  et  une 
affreuse  barbarie ,  soit  comme  dureté ,  soit  comme 
dissolution  de  mœurs  :  distinction  essentielle  à  faire. 
On  voit  Tune  accompagnant  toujours  l'autre  ;  de 
plus ,  on  voit  cette  double  dépravation  s'amender  à 
mesure  que  la  civilisation  croît  ;  ce  qui  prouve 
que  dans  l'ordre  moral,  comme  dans  l'ordre  physi- 
que ,  tout  est  lié ,  tout  se  suit ,  tout  s'enchaîne  par 
des  ressorts  cachés,  mais  indissolubles.  Le  monde 
est  un  composé  d'anneaux  sans  solution  de  conti- 
nuité ,  dont  l'un  soutient  l'autre ,  lui  prête  appui , 
et  du  tout  se  forme  la  chaîue  qui  tient  ensemble 
toutes  les  parties  de  l'Univers. 

La  lecture  de  l'histoire  met  dans  son  jour  cette 
vérité  :  Quels  sont  les  temps  dans  lesquels  les 
hommes  ont  porté  le  plus  loin  les  excès  réprou- 
vés par  toutes  les  religions,  et  surtout  jîar  le  chris- 
tianisme? ce  sont  ceux  des  guerres  de  religion.  Il 
semble,  qu'à  mesure  que  les  hommes  se  sont  plus 
occupés  de  défendre  la  vérité ,  de  poursuivre  ce 
qu'ils  regardent  comme  des  erreurs ,  qu'ils  s'appli- 
quent plus  à  venger  l'honneur  de  Dieu,  ils  de- 
vraient retracer  davantage  les  attributs  de  celui  donl 
ils  servent  si  chaudement  la  cause.  Eh  bien  !  c'est 
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précisément  le  contraire....  Pour  le  montrer,  je 
n'aurais  qu^  rappeler  les  tristes  temps  des  guerres 
religieuses  de  l'Angleterre  et  les  nôtres.  Helas  ! 
quelque  effroyables  qu'aient  e'te  quelques  années 
de  la  re'volution ,  elles  n'empêchent  pas  que  nous 
ne  soyons  des  anges  en  comparaison  des  hommes 
de  ces  temps  détestables  v').  Les  crimes  du  nôtre 
sont  sortis  de  la  fange  de  la  socie'té  ;  ceux  de  celui- 
là  venaient  du  faîte  même  de  la  société'.  Qu'ont  été 
en  Europe  les  mœurs  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV? 
et  encore ,  sous  celui-ci ,  que  de  choses  que  notre 
civilisation  ne  tolérerait  plus  ? 


(')  Accuser  l'un  pour  excuser  l'autre,  accuser  eu  masse 
des  temps  et  des  hommes  ,  est  d'un  esprit  étroit  ou  en- 
nemi de  la  vérité  j  ainsi  il  ne  s'agit  pas  ici  de  noircir  les 
temps  antérieurs  pour  blanchir  une  horrible  période 
de  la  révolution  ,  ni  de  manquer  de  respect  à  nos  pères , 
dont  on  se  sert  cependant  beaucoup  pour  accuser  leurs 
enfans  ;  il  ne  s'agit  que  de  faits  comparatifs.  Lisez 
Hume  pour  TAngleterrc  ,  l'Irlande  et  l'Ecosse.  Servez- 
vous  de  même  de  Vély  ,  Villaret,  Garuier,  historiogra- 
phes de  France  ,  de  Brantôme,  de  de  Tou,  de  ïavannes, 
de  Marguerite  de  Valois  ,  de  Varillas.  Ne  remontez  pas 
plus  haut  que  le  règne  de  François  !.*"" ,  de  Henri  II  et 
de  ses  trois  fils  ,  et  comparez  les  actes  de  ce  siècle  en- 
tier avec  nos  trois  mauvaises  années ,  et  l'état  des  ac- 
teurs d'un  temps ,  avec  celui  des  acteurs  d'un  autre  , 
et  vous  verrez  de  <|uel  côté  est  l'épuration  relative. 
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Une  heureuse  direction  a  porto  les  hommes  vers 
la  recherche  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  composi- 
tion des  sociétés  :  fobjet  qui  nous  occupe  en  forme 
sûrement  une  partie  tort  essentielle  à  bien  constater. 
La  solution  d'un  pro])lème  de  cette  nature  doit  re- 
cevoir un  grand  secours  des  faits  ge'néraux.  Là,  tout 
est  certain  et  à  l'abri  de  tout  reproche.  Il  y  a  (juel- 
ques  anne'es,  le  ministère  de  la  justice  publia  une 
•statistique  de  la  criminalité ,  d'après  les  actes  ju- 
diciaires qui  avaient  eu  lieu  dans  le  cours  de  deux 
anne'es;  on  voyait  avec  satisfaction  Véchelie  des 
crimes  de'croître.  Pourquoi  cette  me'thode  ne  serait- 
elle  pas  reprise  et  continuée  sur  une  plus  grande 
échelle,  celle  de  la  criminalilé  des  divers  Etats 
de  l'Europe ,  d'après  la  nature  des  crimes  et 
V indication  de  la  religion  des  criminels  ?  Les 
tableaux  de  mortalité  fournissent  un  moyen  sûr 
d'apprécier  Tétat  sanitaire  d'un  pays  ;  d'après  eux 
on  a  pu  calculer  les  probabilités  de  la  vie  humaine. 
D'après  les  tableaux  de  saniié  morale^  on  se- 
rait en  mesure  d'apprécier  l'action  relative  des  reli- 
gions et  de  la  civiUsation  ;  et  de  leur  observation 
soutenue  pendant  le  cours  de  quelques  années ,  on 
pourrait  tirer  un  jugement  solide  sur  l'action  res- 
pective des  cultes  entre  eux  et  avec  la  civilisation. 
Des  investigations  de  cette  nature  ne  peuvent 
appartenir  qu'à  de  grands  gouvernemens  ;  eux  seuls 
en  ont  les  moyens  :  mais  ils  les  ont,  et  en  les  cni-» 
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ployant  ils  serviront  leur  honneur  en  même  temps 
que  l'humanité'. 

La  longue  domination  du  christianisme  dans  l'Eu- 
rope ,  l'empire  exclusif  du  catholicisme  dans  une 
grande  partie  de  cette  contre'e ,  et  surtout  dans  la 
re'gion  me'richonale ,  ont  comme  re'tre'ci  les  ide'es 
des  Europe'ens  sur  l'acception  du  mot  religion  : 
avec  le  plus  grand  nomlire ,  surtout  avec  le  cierge', 
religion  veut  dire  exclusivement  catholicisme  ; 
tous  les  autres  cultes  e'tant  pour  lui  des  erreurs  y 
et  lui  seul  la  ^vérité,  ne  portent  pas  avec  lui,  dans 
leur  esprit ,  l'ide'e  de  religion  ;  ils  ne  sont  pas  e'va- 
lue's  par  lui  comme  mode  d'honorer  la  divinité  et 
de  rendre  l'homme  moral,  mais  comme  ve'rite's 
de  dogme  et  de  culte.  Cette  manière  d'envisager 
les  religions  et  d'appre'cier  leur  action  est  e'troite 
et  insuflîsante  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Il 
faut  élargir  le  cercle,  et  interroger  indistinctement 
tous  les  cultes  et  tous  les  peuples  qui  les  ont  ad- 
mis ;  il  faut  voir  ce  qui ,  chez  eux ,  a  été  de  la 
religion  ou  de  la  civilisation  ;  ce  qui  était  fixe  comme 
l'est  la  religion  ,  et  ce  qui  était  mobile  comme  l'est 
la  civilisation.  Le  Capitole  était  déjà  fondé  sous 
les  Tarquin  ,  et  Jupiter  y  régnait  comme  au  temps 
de  César.  Les  dieux  du  féroce  Brutus  étaient  les 
dieux  de  Cicéron,  de  Mécène  ,  de  Virgile  et  d'Ho- 
race ;  mais  à  une  époque  ,  on  vit  les  pois  de  Cu- 
rius,  et  à  l'autre  les  festins  de  Lucuilus.  Sparte, 
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pliëe  au  joug  de  la  discipline  d'un  cloître  guerrier, 
inaccessiJjIe  à  la  civilisation,  avait  les  mêmes  dieux 
qu'Athènes  ,  et  n'eut  que  des  vertus  de  fer.  Xe'no- 
phon  peint  les  anciens  Perses  presque  sans  culte 
et  très  e'pures  par  la  seule  morale,  avec  une  ci- 
vilisation très  avancc'e  et  très  humaine.  La  théocra- 
tie n'avait  pas  agi  sur  le  moral  du  peuple  de  Dieu  ; 
cependant,  chez  lui,' le  culte  réglait  la  civilisation  : 
il  en  est  de  même  sous  les  Mahome'tans  voue's  en- 
tièrement au  culte,  et  e'traiigers  à  la  civiUsation, 
celle  qui  adoucit  les  mœurs  en  polissant  les  esprits. 
Depuis  que  cette  double  politesse ,  couple  favo- 
rable à  l'humanité',  s'est  introduite  en  Europe,  voyez 
comme  ont  disparu  les  difformités  qui  avaient  re'- 
sisté  à  l'action  même  du  grand  règne  de  la  religion. 
Qu'est  devenue  cette  fureur  homicide  du  duel , 
qui  a  fait  couler  plus  de  sang  français  par  des  mains 
françaises  que  par  celles  des  étrangers  ,  qui  a  e'teint 
plus  de  familles  nobles ,  en  France ,  que  ne  l'ont 
fait  des  siècles  de  guerres  ,  qui  ont  arrache'  à 
Henri  IV  huit  mille  lettres  d'abolitioji  pour  cause 
de  duel ,  qui  était  dans  toute  sa  ferveur  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  et  qui  bravait  à  la  fois  les 
menaces  et  les  pre'ceptes  de  la  religion,  les  e'dits 
du  prince  et  les  larmes  des  mères  ?  Qui  a  purge'  la 
socie'te'  de  cette  lèpre  sanglante?  la  civilisation. 
Qui  l'a  de  même  purifie'e  de  l'aveugle  passion  du 
jeu ,  de  la  dégradation  de  l'ivrognerie ,  si  chère  à 
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nos  pères ,  des  scandales  d'une  débauche  audien- 
tiqua  et  grossière  ?  C'est  encore  l'ouvrage  tle  la  ci- 
vilisation. Ces  vices  ont  ce'de'  à  la  civilisation  ;  ils 
avaient  re'siste'  à  l'action  de  la  religion.  On  voit  les 
nations  s'ame'liorer  à  mesure  qu'elles  se  civilisent, 
comme  le  font  les  individus  eux-mêmes.  Les  mêmes 
lois  de  progression  se  font  remarquer  entre  leurs 
marches  re'ciproques ,  et  l'état  de  l'Amérique  du 
Nord  vient  de  couvrir  de  clarté  une  question  que 
l'état  encore  mal  débrouillé  de  l'Europe  pouvait 
laisser  dans  le  domaine  des  contestations. 

Ce  serait  bien  démériter  de  la  société ,  que  d'af- 
iaiblir  l'opinion  de  la  salutaire  influence  de  la  reli- 
gion sur  elle  ;  aussi ,  ne  s'agit-il  ici  que  de  la  re- 
cherche circonspecte  des  effets  respectifs  des  deux 
causes,  de  nature  diverse,  mais  toutes  les  deux 
d'un  grand  prix ,  ou  plutôt  d'une  valeur  inestimable 
dans  la  société. 

Dans  tout  ceci  je  ne  prononce  pas  :  c'est  surtout 
à  des  questions  de  cette  nature  que  doit  être  appli- 
qué le  précepte  du  Sage  :  Dans  le  doute  y  abs- 
tiens-toi—  Je  désire  servir ,  mais  je  ne  veux  ar- 
river à  l'utile  que  par  la  recherche  du  vrai. 

ARTICLE     VII. 

Presque  tout  le  bruit  qui  se  fait  à  l'occasion  de 
la  religion  provient  de  la  confusion  introduite  en- 
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tre  deux  choses  qui ,  par  leur  nalure ,  n'ont  rien  (le 
commun  ensemble ,  Tiniluence  de  la  religion  et  l'in- 
fluence du  cierge' dans  l'État.  On  veut  rendre  l'Etat 
religieux,  consacrer  l'Etat,  comme  a  dit  Burke  : 
Qu'est-ce  à  dire?  cela  se  fait-il  par  le  sentiment  re- 
ligieux ou  par  l'action  des  prêtres?  Tout  Etat,  de 
quelque  culte  qu'il  soit,  n'a-t-il  pas  également  be- 
soin d'être  religieux?  n'y  a-t-il  iVEtat  qui  soit  re- 
ligieux que  par  la  catholicité'?  Mais  alors  l'anglican 
Burke,  et  son  État  consacre,  n'étaient  donc  pas 
rehgieux?  Il  faut  bien  distinguer  l'influence  re- 
ligieuse d'avec  l'influence  ecclésiastique ,  les 
aiioyèns  de  la  religion  d'avec  les  moyens  du  clergé, 
la  main  de  l'une  d'avec  celle  de  l'autre.  L'Etat  agit 
par  des  moyens  de  l'ordre  civil,  et  le  clergé  par 
des  oljservances  légales.  En  quoi  cela  se  touclie- 
t-il?  On  veut  que  l'éducation  soit  rehgieuse,  c'est 
très-bien;  mais  faut-il  qu'elle  soit  ecclésiastique? 
faut-il  la  remettre  aux  hommes  dont  le  soin  prmci- 
pal  sera  l'insistance  sur  l'observation  des  prescrip- 
tions légales  ?  JJ instruction  publique  n'exige-t-elle 
pas,  dans  les  maîtres  et  dans  l'enseignement,  la 
correspojidance  avec  l'état  des  lumières  et  de  l'es- 
prit public?  Les  plus  chauds  partisans  du  système 
de  la  remise  de  Tinslruction  pubUque  au  clergé 
conviennent  eux-mêmes  de  son  infériorité  dans  le 
genre  d'instruction  que  requiert  l'état  actuel  de  la 
société.   Les   lumières  du  clergé^   supérieures  à 
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celles  des  autres  membres  de  la  socie'te',  l'ont, 
pendant  longtemps ,  porte'  à  la  tête  de  rinstruction 
publique  ;  cVtait  sa  place  naturelle.  On  a  dit  que 
«'était  un  hommage  à  la  religion  ;  c'était  tout  sim- 
plement la  satisfaction  des  besoins  de  la  socie'te'  par 
les  moyens  dont  elle  disposait  alors  :  mais  ,  depuis 
que  dans  ce  genre ,  comme  dans  beaucoup  d'autres, 
elle  a  prodigieusement  e'tendu  sa  richesse ,  le  be- 
soin ayant  cesse',  l'ancienne  pratique  a  dû  prendre 
fin;  y  revenir,  c'est  reporter  la  socie'te'  aux  siècles 
d'ignorance.  Si  l'on  espère  par-là  rendre  la  société' 
plus  reUgieuse,  on  se  trompe  :  le  clergé  e'tait  le 
pre'cepteur  ge'ne'ral  avant  la  re'volution  ;  qu'avait 
empêche'  son  pre'ceptorat  ?  Parmi  ce  sexe  ,  dont  la 
retenue  et  la  modestie  font  la  gloire ,  est-il  ne'ces- 
saire,  pour  y  faire  germer  et  naturaliser  les  ver- 
tus ,  de  le  remettre  aux  mains  de  personnes  voue'es 
à  l'e'tat  monastique,  et  de  lui  imposer  un  costume 
h  demi -monacal?  N'est-ce  pas  par  ces  mains  et 
sous  ces  livre'es  qu'avaient  e'te'  e'ieve'es  toutes  ces 
femmes  qui  ont  rempli  de  re'cits  honteux  tant  d'ar- 
chives et  de  the'âtres?  Les  femmes  e'ieve'es  sous  un 
autre  re'gime  et  sur  un  autre  sol  remplissent-elles 
moins  bien  leurs  devoirs  d'e'pouses  et  de  mères? 
Quel  e'tait  l'e'tat  de  l'inslruction  que  l'on  trouvait 
dans  les  couvens,  auprès  de  celle  qui  est  donne'e 
aujourd'hui  dans  toutes  les  institutions  se'culières  ? 
Qui  vaut  le  mieux  des  femmes  de  l'Angleterre ,  des 
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Etals-Unis  et  du  Nord  de  l'Europe,  ou  de  celles 
de  l'Italie  ,  de  l'Espagne  et  de  la  wSicile? 

Le  cierge'  a  toujours  devant  les  yeux  la  re'volu- 
tion  ;  toujours  il  dit  qu'elle  a  détruit  la  religion  ; 
toujours  il  de'clame  contre  la  philosophie  :  c'est 
pour  lui  un  texte  inépuisable.  Ce  cierge'  est  jeune, 
forme'  par  des  hommes  pieux  ;  il  est  frappe'  des  sou- 
venirs d'un  passe'  dont  il  ne  de'mele  pas  suflisam- 
ment toutes  les  causes;  elles  de'passent  la  portée  de 
l'instruction  en  usage  dans  les  se'minaires,  séjour 
de  pie'te' ,  il  est  vrai ,  mais  non  d'instruction  e'ievéc. 
Dans  cette  disposition  d'esprit ,  le  cierge'  s'est  mis 
à  l'ouvrage  ;  il  travaille  avec  slnce'rite'  et  ardeur  à 
re'tablir -la  religion ,  à  la  consolider,  à  la  prémunir 
contre  un  nouveau  naufrage  :  tout  cela  est  fort  res- 
pectable j  mais  s'y  prend-il  avec  lumières ,  c'est-à- 
dire  par  les  moyens  propres  à  atteindre  le  but  ; 
car,  hors  de  là,  tout  travail  est  sans  lumières?  D'a- 
près ce  qu'il  paraît ,  il  est  permis  d'en  douter  ;  et 
les  dispositions  qui  éclatent  trop  souvent  dans  le 
public  ne  préparent  pas  à  croire  à  ses  succès.  Le 
clergé  s'attache  au  rappel  d'anciennes  lois,  de  choses 
oubliées ,  d'ordonnances  proscrites  par  le  temps  j 
on  en  a  vu  des  exemples  malencontreux  :  par-là  il 
a  beaucoup  perdu  de  son  influence  sur  les  esprits , 
qt  l'on  peut  prédire  qu'il  ne  la  reconquerra  pas. 
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ARTICLE    VIII. 

Lorsque  l'Etat  proscrivait  le  prêt  à  inte'rêt  de  l'ar- 
gent sans  alie'nation  de  fonds ,  à  quelque  taux  que 
ce  fût,  il  e'tait  d'accord  avec  la  religion  catholique, 
qui  fait  les  mêmes  prohibitions  :  alors  elle  pouvait 
être  religion  de  l'Etat,  avec  lequel  sa  loi  concor- 
dait ;  mais  lorsque  leurs  lois  se  sont  se'pare'es ,  lors- 
que l'une  de'fend  ce  que  l'autre  autorise ,  comment , 
dans  cette  contradiction ,  l'une  peut-elle  faire  par- 
tie de  l'autre?  Je  l'entends  fort  bien  dans  l'anglica- 
nisme ,  dont  la  loi  religieuse  est  en  conformité'  avec 
la  loi  civile  ;  mais  ma  raison ,  trop  faible  pour  ac- 
corder ensemble  des  contradictions ,  recule  devant 
l'union  de  deux  choses  dont  les  lois  se  comliattent 
et  s'excluent.  Cet  exemple  fait  sentir  combien  il 
est  ne'cessaire  de  s'assurer  de  la  nature  et  de  la  le'- 
gislation  de  la  chose  que  l'on  adopte ,  et  dont  on 
fait  sa  propre  chose.  Il  peut  arriver  qu'on  soit 
amené' ,  par  les  e've'nemens  _,  à  reconnaître  les  in- 
conve'niens  d'une  adoption  faite  sans  un  examen 
préalable  suffisant ,  et  qu'on  soit  averti ,  par  beau- 
coup de  douleurs  ,  des  dangers  de  cette  distrac- 
tion. 

ARTICLE    IX. 

Les   contentions  religieuses  en  vigueur  parmi 
nous,  pour  notre  malheur,  provoquent  des  attaches 
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et  des  défenses  qui  paraissent  manquer  également 
de  bases  solides.  D'un  côte  ou  tombe  dans  des  exa- 
gérations souvent  accusatrices ,  soit  contre  des  sys- 
tèmes qui  n'existent  pas ,  soit  contre  des  hommes 
qui  n'ont  pas  encouru  re'ellement  les  reproches 
qu'on  leur  adresse  ;  de  l'autre  côte' ,  on  se  de'fend 
par  des  alle'^ations  vagues  souvent  re'pe'te'es,  ou 
par  des  invocations  à  des  autorite's  qui  sont  sans 
force ,  ou  sans  rapport  avec  l'objet  que  l'on  a  l'in- 
tention de  défendre. 

Des  hommes  qui  ne  connaissent  guère  de  points 
d'arrêt  dans  leurs  opinions,  voudraient  faire  de 
Rome  le  sie'ge  d'une  dictature  dans  l'Eglise,  et, 
s'ils  le  pouvaient ,  dans  le  monde  entier  ;  là-dessus, 
d'autres  de  crier  à  l'ultramontanisme  :  on  dirait  qu'il 
envahit  tout.  Le  sens  de  l'attaque  est  évident;  ce- 
lui de  la  de'fense  l'est-il  également?  Qu'entend-on 
par  ultramontanisme ?  oii  finit-il?  oii  commence- 
t-il?  quelle  en  est  la  nature  et  la  limite?  De  nos 
jours,  le  cierge'  est  très  attache'  à  Rome  ;  le  mal- 
heur commun ,  l'inte'ret  commun  ,  les  dangers  com- 
fnuns  ont  forme'  le  ciment  de  cette  alUance;  nul  doute 
que  dans  des  questions  telles  que  celle  qui  s'e'lève 
dans  les  Pays-Bas,  nul  doute  ,  dis-je,  que  le  cierge 
oe  se  rangeât  du  côte'  de  Rome ,  ainsi  que  vient  de 
jle  faire  l'archevêque  de  Malines ,  mais  ce  n'est  pas 
là  ce  que  l'on  appelait  proprement  de  Vultramon- 
iQnisme^  cet  ultramontanisme  existait  avant  la  ré- 
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volulion ,  comme  on  l'a  vu  au  temps  de  l'empereur 
Joseph  II.  A  cet  égard ,  il  n'y  a  rien  de  changé 
dans  le  temps  actuel  ;  mais  il  s'agit  de  savoir  si 
le  cierge',  en  corps,  est  imbu  de  ces  maximes  qui 
ont  fait  le  code  de  Rome  antérieur  au  dernier 
siècle.  La  raison  dit  que  le  cierge'  n'est  pas  ultra- 
montain  dans  ce  sens ,  mais  seulement  de  la  ma- 
nière qui  est  indique'e  plus  haut.  Le  cierge'  re'siste- 
rait  à  des  attaques  directes  contre  l'autorité'  du  sou- 
verain ,  à  des  envahissemens  patens  sur  sa  propre 
juridiction;  il  y  a  plus,  Rome  elle-même  n'est  pas 
ultramontaine  dans  le  genre  que  l'on  attribue  aux 
autres  en  sa  faveur  propre.  La  sagacité  de  Rome 
n'admettrait  pas  de  pareilles  me'prises  ;  dans  ce  pays- 
là  ,  on  sait  prendre  hauteur  et  interroger  les  astres  ; 
on  a  vécu  trop  long-temps  sur  cette  science  pour 
l'abjurer  au  temps  oîi  il  faudrait  la  cre'er  si  elle 
n'existait  pas.  L'accusation  d'ultramontanisme  est 
donc  trop  vague ,  et  par  conséquent  pas  assez 
fondée. 

La  question  avec  Rome  ne  gît  point  là  ;  Rome 
ne  de'posera  plus  les  souverains,  n'excommuniera 
plus  les  princes ,  tout  cela  est  passe'  et  fini  j  mais 
Rome  ne  se  dessaisira  pas  du  pouvoir  exclusif  et 
irresponsalole  de  l'institution  canonique  des  évêques; 
par-là  Rome  est  maîtresse  dans  l'Eglise ,  et  dans  les 
États.  Rome  ne  renoncera  pas  à  l'ine'galite'  du  con- 
trat qui ,  pour  le  })rince ,  borne  à  six  mois  le  temps 
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utile  pour  exercer  le  droit  de  pourvoir  aux  sie'ges  va- 
cans ,  et  qui  ne  donne  aucune  limite  à  celui  du  temps 
pendant  lequel  l'institution  doit  avoir  lieu,  et  dont  le 
pape  garde  in  petto  les  motifs  de  relus ,  sans  qu'au- 
cun droit  puisse  être  invoque'  pour  les  faire  connaî- 
tre et  les  retirer  de  son  cœur;  sur  cela,  on  entend 
alle'guer  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise ,  les  Prag- 
matiques de  saint  Louis,  de  Charles  Yll,  Bossuet, 
les  de'clarations  de  Louis  XIV  sur  l'enseicnement 
des  quatre  propositions  ;  on  parle  d'appels  comme 
d'abus.  A  quoi  bon  cet  e'talage  scientifique  ?  en  quoi 
se  rapporte-t-il  à  nos  choses  propres?  Y  a-t-il  dans 
tout  cela  de  quoi  faire  faire  à  Rome  un  seul  pas  en 
arrière ,  et  à  nous  un  seul  pas  en  avant?  Une  disci- 
pline peut  être  alDroge'e  et  remplacée  par  une  autre, 
comme  tout  code ,  par  la  subrogation  d'un  autre  , 
perd  sa  valeur.  On  ne  peut  pas  y  revenir  sans  le 
consentement  de  tous  les  contractans.  Le  concile 
de  Nicée,  les  Pragmatiques  sont  des  monumens 
très  vénérables  de  la  discipline  de  l'Église,  et  de 
la  sollicitude  de  nos  rois  pour  la  paix  de  l'Église  et 
de  l'Etat;  mais  d'autres  lois  les  ont  remplacées  : 
comment  abroger  celles-ci,  et  comment  amener 
Rome  à  les  reviser? 

Les  quatre  propositions  de  1682  sont  étrangères 
à  nos  affaires  actuelles  ;  la  quatrième  est  ambiguë  , 
et  sa  dernière  partie  annule  la  première  :  pourquoi 
d'ailleurs  se  dissimuler  l'échec  que  reçut  alors  la 
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France?  car  Bossiiet  aLandonna  formellement  cette 
de'claration ,  moniunent  de  sa  gloire  :  aheat  crgo 
quocumque  évoluent  ista  declaratio ,  a-t-il  dit  ; 
Louis  XIV  recula  devant  Rome  ;  il  écrivit  au  pape 
une  lettre  dont  elle  a  long-temps  fait  le  trophe'e 
de  sa  victoire  ;  il  consentit  à  laisser  tomber  l'ensei- 
gnement de  celte  de'claration,  et  les  trente-deux 
e'vèques  nomme's  par  lui ,  et  attendant  leurs  bulles 
pendant  onze  ans ,  ne  les  obtinrent  qu'après  avoir 
subi  l'humiliation  d'e'crire  à  Rome  une  lettre  d'ex- 
cuse. Voilà  les  faits  (i).  A  quoi  bon  venir  faire  pa- 
rade de  ce  qui  fut  une  ve'ritable  de'faite ,  et  deman- 
der de  l'appui  à  des  actes  de  soumission  et  de  re- 
grets? le  Vatican  doit  sourire  à  ce  genre  d'attaque, 
et  se  sentir  raffermi  par  les  coups  mêmes  que  l'on 
veut  lui  porter.  Quant  aux  appels  comme  d'abus , 
je  serais  bien  curieux  de  savoir  ce  que  c'est  au- 
jourd'hui; d'ailleurs,  avec  eux,  à  quoi  reme'dierait- 
on?  Rome  laisserait  appeler;  elle  l'a  laisse'  faire 
par  les  parleraens  ;  elle  n'a  pas  e'te'  e'branle'e  par 
leurs  menaces  re'pe'te'es  de  la  convocation  d'un  con- 
cile national;  sûrement  aujourd'hui  on  ne  recour- 
rait pas  à  cette  ressource  ;  tout  ce  qui  se  publie  à 


(0  Opuscules  de  l'abbé  Fleury ,  publiés  par  M.  Emery , 
supérieur  de  Saint-Sulpice.  Tout  cela  s'y  trouve  in  ex- 
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cet  égard  est  donc  de  nulle  valeur  :  il  n'y  a  qu'une 
question  avec  Rome,  celle  de  l'institution.  Quant 
à  son  influence  morale  sur  le  cierge',  cela  n'est  pas 
une  afiaire  de  législation  positive,  mais  de  temps 
et  de  mœurs.  C'est  à  la  tempérance  à  tracer  la  ligne 
de  démarcation  entre  les   divers   devoirs  qui  se 
rencontrent  dans  cette  position  ;  c'est  aux  exemples 
de  discernement  donnés  d'en  haut  à  servir  de  le- 
çon et  de  modèle;  et  le  remède  principal  a  été, 
est,  et  sera  toujours  ce  que  l'on  a  toujours  oublié , 
la  séparation  stricte  du  spirituel  avec  le  temporel. 
Tout  travail  raisonnable  dans   cette  matière  doit 
porter  sur  cet  article  ;  le  reste  viendra  sans  efforts 
à  sa  suite. 

ARTICLE  X. 

Nous  nous  sommes  bornés ,  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage,  à  donner  une  notice  historique  du 
monachisme ,  et  à  tracer  le  tableau  des  causes  qui 

l'ont  fait  naître,  grandir  et  tomber Nous  n'avons 

pas  eu  à  nous  en  occuper  sous  les  rapports  pure- 
ment religieux  ;  l'Eglise  s'est  expliquée  à  cet  égard , 
et  ne  laisse  rien  à  dire  aux  particuliers.  La  même 
loi  de  silence  nous  guiderait  encore  si,  dans  les 
tentatives  du  rétabhssement  du  monachisme ,  si , 
dans  les  peintures  des  bienfaits  qu'on  lui  attribue 
po.ur  la  socie'té ,  il  n'entrait  pas  autant  de  politique 
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que  de  religion ,  et  si  les  alle'gations  de  pre'tendus 
avantages  sociaux  n'e'taient  pas  destine'es  à  lui  servir 
d'introducteur  et  de  passe-poil  parmi  nous. 

Une  méthode ,  que  l'on  pourrait  appeler  une 
vraie  manie ,  s'est  introduite  parmi  nous ,  avec  une 
autre  habitude  singulière  qui,  de  son  côte',  n'est 
pas  moins  funeste.  Par  la  première ,  on  ne  se  borne 
pas  à  faire  valoir  une  chose  par  ses  qualités  pro- 
pres, on  dirait  que  c'est  la  plus  petite  partie  de 
son  me'rite ,  mais  on  lui  cherche  des  recommanda- 
tions principales  dans  des  accessoires  ou  des  acci- 
dens  ;  par  la  seconde ,  on  fait  d'un  accident ,  d'un 
temps  donne,  la  chose  elle-même,  et  une  e'poque 
entière.  Ainsi ,  d'après  les  peintures  de  la  chevale- 
rie ,  on  dirait  que  ,  dans  ce  temps ,  l'univers  n'e'tait 
composé  que  de  preux ,  et  n'était  re'gi  que  par 
les  sentimens  ëlevës  qui  ont  appartenu  à  quelques 
membres  de  la  chevalerie,  et  que  les  romanciers 
ont  prête's  e'galement  à  tous  leurs  personnages ,  tan- 
dis que  les  caractères  prive's  étaient  mêle's  à  des 
mœurs  générales  de  la  dernière  brutalité'.  Nos  ro- 
manciers politiques  ont  fait  de  même  pour  le  mo- 
nachisme  :  à  les  entendre,  tout  cloître  n'a  recèle', 
à  l'ombre  de  son  enceinte  sacre'e ,  que  des  anges, 
dont  aucun  souffle  impur  de  la  terre  n'a  terni  la 
robe  d'innocence  ;  tout  moine  est  un  Pacôme ,  un 
Benoit;  toute  religieuse  est  m /ze  Thérèse  on  une 
Agnès;  tout  missiomiaire  est  un  père  Auhry. 
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Sous  ces  couleurs  mensongères  disparaît  l'humanité' 
avec  ses  ineffaçables  attributs  5  de  plus  ,  et  cela  n'est 
pas  conforme  à  la  loyauté' ,  ce  que  l'on  veut  faire 
valoir,  on  se  garde  bien  de  le  pre'senter  sous  toutes 
ses  faces  ;  on  ne  le  montre  que  du  beau  côte'  :  on 
voit  aussi  aimer,  préconiser  Tun  en  haine  de  l'autre , 
et  faire  des  vertus  à  celui-ci  avec  les  vices  de  ccr- 
lui-là.  Pendant  quarante  ans  on  a  pre'conisé  les  Chi- 
nois en  haine  des  Turcs,  très -haïssables  d'ailleurs. 
On  a  fait  des  ht^ros  chrétiens  des  cure's  de  cam- 
pagne ,  pour  opposer  leurs  mérites  aux  deme'rites 
de  ce  que  l'on  appelait  le  liant  clergé  :  cette  me'- 
thode  de  pre'senter  seulement  de  face  lès  objets  est 
funeste,  contraire  à  la  raison,  à  la  justice;  elle 
remplit  le  monde  d'une  espèce  de  fausse  monnaie , 
qui  fmit  par  usurper  la  place  et  le  crédit  de  celle 
de  boji  aloi. 

Appliquons  ces  principes  k  l'examen  des  pro- 
prie'tës  du  monachisme  sur  l'ordre  social ,  en  laissant 
entièrement  à  part  l'ordre  purement  religieux  ; 
cette  marche  est  indiquc'e  par  la  nature  des  choses , 
puisque  c'est  le  bien  de  là  socie'te'  que  l'on  invocpe , 
dans  les  tableaux  du  nionuchisme ,  et  que  l'on  tra- 
vaille à  faire  concevoir  l'espoir  de  grands  services 
à  rendre ,  par  l'exposition  des  services  rendus. 

Le  bien  ou  le  mal  absolu  ne  se  rencontrent  datis 
aucun  e'tablissement  humain  ;  tous  participent  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  il  ne  s'agit  que  de  la  mesure.  Le 
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monachismc  a  servi  la  religion  ;  le  nionachisme  a 
servi  la  socie'te'  :  Qu'en  conclure  ?  Qu'il  les  servira 
encore  ?  En  quelle  mesure  l'a-t-il  fait  et  le  ferait-il 
dans  des  circonstances  si  différentes  de  celles  de 
son  premier  règne  ?  Voilà  la  question  ve'ritable. 
Son  examen ,  sous  tous  les  rapports ,  me  mènerait 
loin;  je  suis  donc  force'  de  me  resserrer,  et  de  me 
borner  à  de  simples  indications.  Le  monachisme  a 
compte  trente  -  sept  ordres  religieux  ;  parmi  eux 
trente-cinq  ont  e'te',  par  leur  institution^  morts  au 
inonde ,  voues  à  la  piière  ,  destine's  à  cacher 
l'homme  aux  yeux  du  monde ,  pour  ne  le  re've'ler 
qu'à  ceux  de  Dieu  j  voilà  la  base  du  monachisme  ; 
le  moine ,  monos ,  c'est  l'homme  seul ,  isole' ,  se'- 
pare'  du  monde  ;  parmi  les  trente  -  sept  ordres , 
deux  seulement  ont  marque'  dans  la  famille  mona- 
cale par  de  grands  travaux  litte'raires  _,  ou  bien  affé- 
rent d'une  autre  manière  au  bien  de  la  socie'te'  ;  les 
bénédictins  et  les  jésuites.  Par  une  exception 
singulière  et  bien  espagnole ,  les  autres  ordres  mo- 
nastiques renferme's  en  Europe  dans  les  cloîtres , 
sont  devenus  les  instituteurs  et  les  directeurs  de 
l'Ame'rique.  Il  y  a  paru,  à  ce  qu'ils  lui  avaient  ap- 
pris ,  ainsi  que  les  Portugais ,  autres  gens  habiles , 
l'avaient  fait  à  l'égard  de  leurs  colonies.  Le  mona- 
chisme entier,  voue'  à  une  vie  de  retraite ,  e'tait 
donc ,  par  l'institution  même ,  nul  pour  la  socie'te'. 
11  a  servi  les  lettres.  Eq  quelle  mesure  ?  A  enten- 
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dre  les  pre^dicateurs  du  monachisme  ,  on  dirait  qu'il 
a  ëtë  ïarchc  qui  a  sau^'é  la  science ,  et  rimma- 
nitë  !  Il  est  vrai  ;  les  moines  ont  travaille  ;  mais  à 
quoi ,  mais  comment  ?  Les  cloîtres ,  alors  très  peu- 
ple's  ,  employaient  leurs  nombreux  habitans  à  trans- 
crire péniblement  les  livres  d'e'glise ,  dont  le  luxe 
€n  peinture  et  en  dorure  fait  notre  admiration  et 
le  principal  mérite  ;  ce  travail  e'tait  pour  Finte'riem^ 
des  cloîtres,  et  non  pas  pour  l'instruction  ge'ne'- 
rale  ;  il  est  curieux ,  mais  inutile. 

•  L'enseignement  n'avait  lieu  dans  les  cloîtres  que 
pour  les  religieux  novices  ;  les  e'tudes  internes 
e'taient  faibles ,  et  dans  les  grands  cours  de  théolo- 
gie qui  avaient  lieu  en  Sorbonne ,  les  derniers  rangs 
e'taient  le  partage  habituel  des  réguliers.  Toute  la 
famille  franciscaine  e'tait  réputée  pour  son  igno- 
rance ;  à  cet  e'gard  elle  avait  passe  en  proverbe.  La 
prédication  des  réguliers  était  peu  rëpute'e  ;  la  plu- 
part e'taient  des  ouvriers  plus  robustes  qu'habiles,  que 
chaque  couvent  munissait  de  discours  de'pose's  dans 
ses  archives ,  et  lançait,  avec  cet  attirail  d'emprunt, 
.dans  les  campagnes,  oîi  leur  langage  e'tait  propor- 
tionne' aux  lumières  de  leurs  auditeurs —  Rarement 
ils  pre'sèntaient  la  religion  sous  les  rapports  de  no- 
blesse et  de  grandeur  qui  la  rendent  si  imposante. 
JEn  abandonnant  au  monachisme  l'assiduité'  dans  le 
travail,  on  peut  lui  demander  à  quoi  il  l'a  fait 
-sentir.  Voyez  ce  dont  il  a  rempli  les  bibliothèque»! 
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De  monumens  de  dispute ,  de  commentaires  iiiter* 
minables  ,  de  subtilite's  ,  du  re'cit  des  combats  entre 
les  thomistes  et  les  scolistes.  En  traçant  a  l'ensei- 
gnement le  cercle  e'troit  de  la  croyance  absolue  au 
maître,  en  enchaînant  l'honmie  à  un  système  donné, 
le  monachisme  a  borne'  l'esprit  humain  qui  ne  peut 
trouver  son  plein  de'velopperaent  que  dans  la  li- 
berté' de  tout  soumettre  à  l'examen. 

La  vie  de  ce  qui  a  e'te'  lettré  parmi  les  moines 
doit  être  partagée  en  deux  e'}X)ques  :  il  faut  bien 
«e  garder  de  les  confondre.  La  première  e'poque, 
•irelle  qui  suivit  l'institution  ,  fut  toute  de  ferveur  et 
<\e  prières;  les  fondateurs  n'avaient  pense'  qu'à 
elles ,  c'est  comme  par  accident  que  la  science  et 
l'e'tude  sont  entre'es  dans  les  couvens  ;  la  porte  de 
<{uelques-uns  leur  était  fermée  par  l'institution 
môme.  Ce  n'est  guère  que  vers  le  onzième  siècle 
<jae  l'application  aux  sciences  profanes  y  a  été  ad- 
mise :  que  l'on  se  rappelle  donc  que  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise ,  l'étude  des  sciences  pro- 
fanes e'tait  interdite  aux  clercs,  comme  propre  à 
distraire  leur  attention  des  sciences  sacrées....  Mais 
auparavant  que  les  bénédictins  se  missent  à  l'ou- 
A^rage  ,  les  universités  étaient  établies  partout.  Celle 
de  Paris  se  glorifiait  de  pouvoir  rattacher  sa  nais- 
sance au  règne  même  de  Gharlemagne.  Grégoire 
de  Tours ,  Sidoine  Apollinaire ,  Hincmar  et  beau- 
coup d  autres  j  tlorigsaieut  antérieiurement  aux  chro- 
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niqueurs  claustraux  ;  encore  cp.ie  sont  ces  chroni- 
ques de  moines,  grossières  archives  de  faits  mal 
observe's ,  de'pourvucs  de  toute  critique  ,  écrites 
comme  à  la  clameur  publique  ,  et  sous  l'inspiration 
de  bruits  populaires ,  admettant  les  fables  et  les 
superstitions  qui  régnaient  dans  ces  temps  d'igno- 
rance? les  moines  historiens  ont  traite  l'histoire 
comme  les  moines  théologiens  ont  traité  la  thëolo- 
gl'e ,  et  comme ,  de  leur  côte' ,  les  moines  littéra- 
teurs ont  traité  la  littérature.  Dans  les  trois  car- 
rières, c'est  la  même  absence  de  méthode ,  de  goût 
et  de  discernement.  Les  chroniques  des  couvens 
n'étaient  que  d'arides  registres  des  faits  des  temps, 
rapportés  avec  la  naïveté  de  l'ignorance  :  il  n'y  a 
pas  grand  mérite  à  cela.  En  y  regardant  de  près, 
on  trouve  que  des  sociétés  privées ,  des  familles  et 
même  des  particuliers ,  ont  porté  à  la.  science  un 
Iribut  aussi  abondant,  et  surtout  plus  épuré  que  ne 
l'ont  fait  les  moines  lettrés.  C'étaient  de  plaisans 
savaiis  et  bien  propres  à  instruire  les  autres,  que 
les  moines  de  Saint-Denis ,  auteurs  de  la  première 
carte  géographique  ,  qui ,  préoccupés  des  idées  re- 
ligieuses ,  et  s'imaginant  vraisemblablement  que  la 
Judée  était  le  type  de  l'Univers  ou  le  moule  dans 
lequel  il  avait  été  coulé ,  plaçaient  Jérusalem  au 
centre  du  monde ,  et  faisaient  aboutir  à  cette  cité 
toutes  les  autres  parties  du  globe  ;  c'était  encore 
uu  homme  bien  fondé  en  savoir  que  cet  abbé  de 
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Cluny,  qui  se  défendait  d'envoyer  des  religieux 
à  l'abbaye  de  Ferrières,  situe'e  à  25  lieues  de  Pa- 
ris ,  par  la  considération  des  grands  dangers  d'un 
voyage  aussi  lointain ,  et  fait  en  pays  étranger. 
Voilà  les  hommes  que  l'on  recommande  comme 
les  conservateurs  du  feu  sacre'....  Une  juste  appré- 
ciation des  choses  montre  la  presque  totalité'  des 
moines  e'trangers  à  la  science ,  et  ceux  qui  se  sont 
livres  à  l'e'tude  comme  des  ouvriers  laborieux , 
dans  quelques  parties  ,  mais  e'trangers  aux  travaux 
de  l'esprit ,  aux  produits  de  la  litte'rature  propre- 
ment dite,  à  ceux  de  l'imagination  et  des  arts.  En- 
core ,  cette  gloire  partielle  n'est-elle  l'apanage  que 
des  religieux  de  Saint-Benoît ,  car  tout  le  reste  du 
monachisme  est  inconnu  dans  le  domaine  de  la 
science.  Il  ne  faut  pas  faire  du  me'rite  d'un  mem- 
bre du  monachisme  le  me'rite  de  tout  le  corps ,  pas 
plus  qu'il  ne  faut  l'accuser  tout  entier  des  torts  de 
quelques-uns. 

Le  monachisme  a  fait  pour  la  religion  comme 
pour  l'esprit  humain  ;  d'un  côte'  il  l'a  servie ,  mais 
combien  ne  lui  a-t-il  pas  nui  de  l'autre  ?  D'où  sont 
venues  presque  toutes  les  hëre'sies  et  la  re'fornia- 
tion  ?  Qui  a  abîme'  l'empire  Grec  et  livre'  l'Asie  et 
l'Afrique  aux  Mahomëtans  ?  Qui  a  introduit  dans  le 
culte  le  petit  esprit,  les  pratiques  minutieuses  ou 
ridicules?  qui  a  propage',  en  matière  de  religion, 
les  doctrines  e\,  les  procëde's  sanguinaires?  qui  a 
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allumé  les  bûchers  de  l'inquisition ,  extermine  les 
Albigeois,  vu  froidement  égorger  l'Amérique?  Qui 
a  dénature  la  religion  en  Espagne ,  en  Italie  ?  Qui 
a  de'gi'ade'  celle-ci  en  changeant  la  charité'  en  men- 
dicité', en  appelant  une  population  entière  aux 
vices  de  l'oisiveté,  par  l'appât  d'une  subsistance 
sale  mais  gratuite  ?  Le  monachisme....  Quelle  avait 
ëte'  son  influence  sur  la  civilisation  ante'rieure  à 
Louis  XIY  ?  Avait-il  adouci  les  mœurs  de  l'Angle- 
terre avant  de  passer  sous  la  faux  de  Henri  VIII  ? 
Qu'avait-il  produit  sur  la  rudesse  des  mœurs  des 
peuples  du  Nord  et  de  la  Germanie?  Il  florissait 
au  miUeu  de  l'Italie ,  lorsque  les  enfers  entr'ou- 
verts ,  dans  le  temps  du  moyen  âge ,  couvraient 
de  ses  plus  mortelles  exhalaisons  le  sol  des  re'pu- 
bliques  italiennes  ;  et  nous-mêmes,  qu'en  avons- 
nous  reçu  dans  tout  le  cours  du  seizième  siècle, 
■depuis  François  I.'^'^  jusqu'à  Henri  IV?...  Man- 
•quait-il  un  couvent  dans  Paris  le  jour  de  la  Saint- 
Barthe'lemi?  Je  m'anéte ,  car  je  ne  dresse  pas 
<l'acte  d'accusation  ;  seulement  je  tends  à  ramener 
vers  l'équité'  et  la  droite  raison ,  également  enne- 
mie de  toute  exagération  dans  la  louange  comme 
dans  le  blâme.... 

On  est  fondé  à  adresser  au  monachisme ,  en  gé- 
néral, les  reproches  que  l'on  a  adressés^  dans  cet 
écrit ,  au  Jésuitisme  en  particuher.  L'Europe  était 
couverte  de   couvens  ;    leur  puissance    était   fort 
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grande.  Quelle  a  été  leur  influence  sur  les  mœurs 
ge'ne'rales?  Qu'ont-ils  retranche'  ou  corrigé  à  leur 
barbarie ,  à  la  fureur  des  duels ,  à  éelle  du  jeu  ou 
de  l'ivrognerie  ,  à  la  perfidie ,  aux  vengeances ,  aux 
crimes  atroces  ou  abjects  qui  forment  le  triste  ca- 
nevas de  Thistoirc  des  siècles  antérieurs  à  l'intro- 
duction de  la  civilisation?  Dans  raille  ans,  avec 
leur  puissance  morale  et  toutes  leurs  richesses ,  les 
moines  ont-ils  produit  pour  la  société  la  moindre 
partie  des  biens  que  la  civilisation  a  introduits  parmi 
(elle  ?  Qu'ont  fait  les  moines  pour  l'ordre  social  ? 
Est-ce  à  eux  que  l'on  doit  la  suppression  d'affreux 
procédés  dans  l'ordre  judiciaire ,  et  la  conquête  de 
mille  jouissances  propres  à  adoucir  à  l'homme  le 
temps  de  son  passage  sur  la  terre?  En  quel  état  se 
trouvait  la  population  placée  au  voisinage  des  plus 
opulens  monastères  ?  Etait-elle  plus  richement  do- 
tée en  lumières  et  en  jouissances  que  les.  popula- 
tions éloignées  d'eux?  Les  grandes  maisons  de 
Cluny,  de  Citeaux ,  de  Glairveaux  sont  situées  en 
Bourgogne  :  ce  sont  les  mères  des  maisons  si  nom- 
breuses et  si  riches  de$  deux  grands  ordres ,  ou 
plutôt  capitaux,  de  la  clirétienté,  surtout  en  France. 
Autour  du  tronc  principal  se  sont  formés  naturel- 
lement mi  grand  nombre  de  rejetons,  c'est-à-dire 
des  maisons  inférieures  aux  premières.  Une  grande 
richesse  a  appartenu  à  ces  maisons  pendant  des 
siècles;  les  rois,  les  papes  les  out  habitées,  des 
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conciles  y  ont  e'Le  tenus ,  des  chapitres  généraux  y 
avaient   lieu   régulièrement  à  des    intei'valles  de 
temps  fort  rapproche's  les  uns  des  autres  :  voilà 
beaucoup  de  moyens  de  bien-être.  Parcourez  ces 
contre'es  ,   et  vous  les  trouverez   dépourvues  de 
tout ,  avec  des  villes  pauvres ,  petites ,  renfermant 
une  population  mise'rable ,  et  ressemblant  en  tout 
à  celles  des  lieux  qui  n'ont  pas  e'te'  pourvus  de  ces 
immenses  moyens.  Qu'en  faisait-on?  je  l'ignore; 
mais  l'œil  cherche  leiu"  emploi  et  ne  le  trouve  pas  ; 
le  peu  qu'on  y  aperçoit  vient  de  la  civilisation.  En 
voyant  ces  lieux  si  ce'lèbres  ne  jouir  que  depuis 
quelques  anne'es  de  moyens  d'y  aborder^  on  se  de- 
mande par  OLi  passaient  tant  de  papes ,  de  rois  et 
de  gra:nds  qui  les  ont  dote's ,  visites  et  qui  y  ont 
ve'cu  ?  Observant  Tignotance  du  peuple  qui  les  en- 
toure, on  se  demande  ce  que  l'on  faisait  de  tant 
de  science ,  ou  si  elle  n'e'tait  qu'à  l'usage  de  ces  mo- 
nastères ? 

Le  monachisme ,  pas  plus  que  le  Je'suitisme  , 
et  tous  les  deux  sont  enfans  de  la  même  famille, 
n'a  donc  eu  sur  la  religion  ni  sur  les  destine'es  hu- 
maines cette  influence  salutaire  et  féconde  qu'on 
leur  attribue ,  connue  motifs  de  regrets  et  de  re'ta- 
blissemient.  Aucun  besoin  ge'ne'ral  de  la  socie'té 
-ne  provoque  celui  du  monachisme,  pas  plus  que 
celui  du  Je'suitisme  ;  qu'ils  restent  donc  tous  les 
deux   dans    la    même  tombe  y.cur   leur  repos   et 
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pour  le  nôtre.  Dans  le  monde  actuel,  son  ancien 
honneur  n'attend  pas  le  monachisme  ;  l'Espagne 
vient  de  l'achever  par  le  spectacle  qu'offre  sa  fa- 
mille monacale  ;  dans  les  autres  contre'es  de  l'Eu- 
rope, l'opinion  le  repousse.  Au  de'but  de  la  re'vo- 
lution ,  le  monacliisme  a  proclame'  qu'il  ne  voulait 
pas  de  lui-même,  par  la  promptitude  et  l'alacritë 
de  la  de'sertion  de  ses  membres.  Comment  re'unir 
ces  de'serteurs ,  et  à  quel  propos  relever  une  ban- 
nière jete'e  avec  tant  de  joie  ?  Les  rangs  du  mo- 
nachisme ,  depuis  cinquante  ans ,  s'e'taient  e'claircis 
au  point  qu'à  l'exception  des  grandes  maisons,  si- 
tue'es  surtout  au  nord  et  à  l'est  de  la  France ,  la 
conventualite'  ne  pouvait  plus  être  observée  ;  les 
sujets  manquaient,  ils  manqueront  encore  davan- 
tage j  et  qui  peut  trouver  place  en  Amérique  n'ira 
pas  en  chercher  une  dans  un  couvent.  Dans  l'in- 
te'rieur  de  la  France ,  les  petites  maisons  de  moines 
rente's,  tels  que  les  Bernardins  et  les  Be'ne'dictins, 
ressemblaient  à  des  châteaux  dont  les  chefs  repre'- 
sentaient  les  seigneurs  ^  et  qui  e'taient  prises  eu 
raison  du  bon  accueil  et  des  jouissances  que  l'on 
y  trouvait.  Depuis  un  demi -siècle,  les  moines, 
embarrasse's  de  leurs  richesses,  e'taient  devenus 
bâtisseurs  :  la  Flandre ,  l'Artois ,  la  Picardie ,  la 
Normandie  et  quelques  parties  de  l'inte'rieur  de 
la  France ,  se  couvraient  de  palais  monastiques  qui 
eussent  enchante'  l'œil  du  voyageur,  s'ils  eussent 
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été  destinés  à  d'autres  habltaiis  que  des  moines. 
On  ne  serait  pas  embarrassé  de  citer  plusieurs 
maisons  dans  lesquelles  des  escaliers  avaient  coûté 
des  trésors  pour  mener  à  la  cellule  de  dom  prieur 
et  de  dom  procureur. 

C'est  par  ces  considérations  générales ,  par  l'état 
ancien  et  l'état  actuel  de  la  société,  cp'il  faut  juger 
de  la  nature ,  de  l'utilité ,  des  œuvres  du  mona- 
cbisme ,  et  de  l'opportunité  de  son  rétablissement. 
Il  fiiut  laisser  tout  le  reste  aux  romanciers  religieux 
ou  politiques. 

La  société  est  menacée ,  par  le  retour  du  Jésui- 
tisme, de  l'introduction  d'un  levain,  principe  de 
coHisions  publiques  et  privées.  J'ai  vu  le  mal ,  et 
j'ai  écrit ,  avec  franchise ,  modération ,  impartia- 
lité', respect  pour  tout  ce  qui  en  est  l'objet  légi- 
time. Des  questions  de  cette  gravité  ne  permettent 
pas  un  autre  genre  de  discussion  ni  un  ton  plus 
élevé.  Je  finis  par  ces  deux  mots  :  Point  de  Jé- 
suitisme ;  plus  de  rappels  de  la  Proi'idence 
à  tout  propos/  plus  de  théologie  sur  la  place 
publique  :  çue  la  religion  reste  dans  les  églises 
et  dans  les  cœurs,'  là  elle  est  à  sa  place  na- 
turelle; elle  est  exotique  partout  ailleurs. 
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Bulle  de  Clément  XI V  pour  la  suppression 
des  jésuites. 

Ad  perpetuam  rei  niemoriam. 

A  peine  élevé  sur  le  siège  de  Saint -Pierre, 
malgré  l'infériorité  de  nos  mérites,  nous  nous 
sommes  représenté,  nous  avons  eu  nuit  et  jour 
devant-  les  yeux ,  et  porté  gravé  dans  le  cœur ,  que 
Dieu  nous  a  confié  d'une  manière  plus  spéciale  le 
ministère  de  la  réconciliation  ;  nous  nous  sommes 
appliqué  de  toutes  nos  forces  à  le  remplir ,  en  im- 
plorant sans  cesse,  à  cet  effet,  le  secours  di- 
vin (0 

(  Ici ,  Clément  XIY  témoigne  qu'étant  préposé 
souverainement  pour  cultiver  la  vigne  du  Seigneur, 
il  devait  être  disposé  non-seulement  à  planter  et  à 
édifier,  mais  encore  à  détruire  ce  qui  peut  nuire 
au  repos  et  à  la  tranquillité  du  peuple  chrétien, 
quelle  que  soit  la  douleur  qu'il  éprouve  ). 


CO  On  ne  rapporte  ici  que  les  parties  essentielles  de 
la  bulle,  celles  qui  font  connaître  les  motifs  qui  ont 
guidé  Clément  XIV.  Cette  bulle  forme  un  écrit  de 
3o  pages  ;  il  est  trop  volumineux  pour  être  rapporté  ici 
en  entier. 
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Lorsqu'il  est  arrive,  poursuit  ce  pontife,  que 
quelque  ordre  re'gulier,  doge'ne'rant  de  sa  première 
institution ,  loin  de  produire  les  fruits  abondans  et 
les  avantages  qu'on  en  attendait ,  a  paru  leur  être 
plutôt  nuisible  et  plus  propre  à  troubler  qii'à  en- 
tretenir la  paix  et  la  tranquillité  publiques,  ce 
même  sie'ge  apostolique ,  qui  avait  employé  ses 
soins  et  son  autorite'  à  l'établissement  de  ces  or- 
dres, n'a  point  hésité,  ou  de  les  relever  par  de 
nouvelles  lois ,  et  de  les  rappeler  à  leur  ancienne 
austérité,  ou  de  les  détruire  et  de  les  dissoudre 
entièrement. 

Nous  n'avons,  dit  Clément  XIV,  épargné  ni 
soins  ni  recherches  pour  connaître  à  fond  tout  ce 
qui  regarde  l'origine ,  le  progrès  et  l'état  actuel  de 
l'ordre  régulier,  appelé  communément  la  société 
ou  compagnie  de  Jésus. 

A  peine  était-elle  formée  ,  siio  ferè  ah  initio , 
qu'il  s'y  éleva  diverses  semences  de  divisions  et 
de  jalousies,  non -seulement  entre  ses  propres 
membres ,  mais  encore  à  l'égard  des  autres  corps 
et  ordres  réguliers,  ainsi  que  du  clergé  séculier, 
des  académies,  universités,  collèges  pubhcs  des 
belles-lettres ,  et  même  à  l'égard  des  princes  qui 
l'avaient  reçue  dans  leurs  Etats. 

Les  objets  de  ces  dissensions  et  contestations 
étaient  tantôt  le  caractère  et  la  nature  des  vœux 
qu'on  fait  dans  cette  société,  le  temps  auquel  les 
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sujets  doivent  être  admis  à  faire  ces  vœux,  le  pou- 
voir de  renvoyer  ces  sujets ,  celui  de  les  faire  pro- 
mouvoir aux  ordres  sacres,  sans  litre  ou  patrimoine, 
et  sans  avoir  fait  des  vœux  solennels  contre  les  de'- 
crets  du  concile  de  Trente  et  de  Pie  V,  d'heu- 
reuse me'moire  5  tantôt  l'autorité'  absolue  que  s'ar- 
rogeait le  général  ,  et  plusieurs  autres  choses 
concernant  le  re'gime  de  cette  socie'te'  ;  tantôt  diffë- 
rens  points  de  doctrine  ,  les  e'coles ,  les  exemptions 
et  privile'ges  que  les  ordinaires  des  lieux  et  d'autres 
personnes  en  dignité'  eccle'siastique  ou  se'cuhère, 
soutenaient  être  préjudiciables  à  leur  juridiction  et 
à  leurs  droits.  Enfui,  il  fut  intente'  contre  ces  reli- 
gieux des  accusations  très-graves,  qui  troublèrent 
beaucoup  la  paix  et  la  tranquillité'  de  la  république 
chrétienne. 

Ici  le  Saint  Père ,  parmi  les  accusations  contre 
les  jésuites  ,  parle  notamment  de  celles  que  for- 
mèrent les  inquisiteurs  des  papes,  contre  les  privi- 
lèges excessifs,  et  contre  h  forme  de  leur  régime. 
Philippe  II.  appuya  ces  plaintes ,  et  Sixte  V^  sur 
sa  demande,  ordonna  une  visite  apostolique  de 
la  société;  mais  ce  pape  ayant  été  enlevé  par  une 
mort  précipitée  (  immaturâ  morte  )  ,  son  entre- 
prise salutaire  n'eut  pas  de  suites. 

Mais ,  bien  loin  que  toutes  ces  précautions  fus- 
sent suffisantes  pour  apaiser  les  cris  et  les  plaintes 
contre  la  société,  on  vit,   au   contraire,  s'élever 
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clans  presque  toutes  les  parties  de  l'univers  des  dis- 
putes très-affligeantes  contre  sa  doctrine  :  Uiiwer- 
sum  penà  orhem  pervaserunt  molestissimœ 
contentiones  de  societatis  doctrinâ;  que  nom- 
bre de  personnes  (^plurimi)  de'nonçaient  opposées 
à  la  foi  orthodoxe  et  aux  bonnes  mœurs.  Les  dis- 
sensions s'allumèrent  de  plus  en  plus  dans  la  socie'te', 
et  au  dehors  les  accusations  contre  elle  devinrent 
plus  fre'quentes ,  principalement  sur  sa  trop  grande 
avidité'  des  biens  terrestres.  De  là ,  ces  troubles 
assez  connus  qui  causèrent  au  sie'ge  apostolique  tant 
de  peines  et  de  chagrins  ;  de  là ,  aussi ,  les  resolu- 
tions que  prirent  quelques  princes  contre  la  so- 
cie'te'. 

(  Gle'ment  XIV  rappelle  à  ce  sujet  un  de'cret  de 
la  cinquième  congre'gation  des  je'suites,  qui  contient 
cet  aveu  remarquable  :  Que  la  société  était  en 
mauvaise  réputation  dans  plusieurs  pays  et  au- 
près de  diffe'rens  princes). 

Parlant  ensuite  des  moyens  qui  furent  employe's 
pour  remédier  aux  causes  des  troubles  : 

Nous  avons  remarque'  avec  la  plus  grande  dou- 
leur, dit  Sa  Sainteté',  c[ue  tous  ces  remèdes,  et 
grand  nombre  d'autres  qui  furent  employe's  dans 
la  suite ,  n'avaient  eu  presque  aucune  vertu  ou  au- 
torite' pour  détruire  et  dissiper  tant  de  troubles, 
d'accusations  et  de  plaintes  graves  contre  la  société  ; 
que  plusieurs  autres  de  nos  prédécesseurs ,  comme 

26* 


(4o4) 

Urbain  VIII ,  Clément  IX ,  X ,  XI  et  Xtl ,  Alexan- 
dre VII  et  VIII,  Innocent  X,  XI,  XII  et  XIII, 

et  Benoît  XIV ,  y  travaillèrent  en  vain.  Ils  tâchè- 
rent cependant  de  rendre  à  l'Eglise  la  paix  si  de'- 
sirable  en  publiant  des  constitutions  très  salutaires , 
pour  de'fendre  tout  négoce,  soit  hors  des  saintes 
missions,  soit  à  leur  occasion;  pour  éteindre  les 
dissensions  et  les  disputes  très  vives  que  la  société' 
avait  excitées ,  au  grand  préjuchce  des  âmes  et  au 
grand  étonnement  des  peuples ,  contre  les  ordi- 
naires des  lieux ,  contre  les  ordres  régT.iliers ,  contre 
les  lieux  pies  et  les  communautés  de  tout  genre, 
en  Europe  ,  en  Asie ,  en  Amérique  ;  pour  proscrire 
l'interprétation  et  la  pratique  de  certains  rites  ido- 
lâtres suivis  chez  différentes  nations,  au  lieu  de 
ceux  qui  sont  approuvés  par  l'Eglise  universelle  ; 
pour  interdire  absolument  l'usage  et  l'appUcation 
de  maximes  que  le  saint  siège  avait  justement  con- 
damnées comme  scandaleuses  et  manifestement 
nuisibles  à  la  règle  des  mœurs  ;  pour  prononcei- 
sur  plusieurs  autres  articles  très-importans  et  très- 
nécessaires   au  maintien    de   la  pureté  des   dog- 


mes ,  etc 

Innocent  XI  se  vit  obligé  de  défendre  à  la  so- 
ciété d'admettre  des  novices  à  la  profession.  Inno- 
cent XIÏI  la  menaça  de  la  même  peine  j  enfm , 
Benoît  XIV  ordonna  la  visite  des  maisons  et  col- 
lèges que  la  société  possédait  dans  les  Etats  du  roi 
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de  Portugal.  Si  ensuite  Cle'ment  XIII ^  par  des 
lettres  apostoliques ,  plutôt  extoi'quees  qu'iinpe'- 
tre'es  (  extortis  potiiis  qiiàrn  impetratis  ) ,  a  de 
nouveau  approuve  avec  de  grands  éloges  l'institut 
de  la  société' ,  il  n'en  est  re'sulte'  ni  plus  de  conso- 
lation pour  le  saint  siège ,  ni  plus  d'avantages  pour 
celte  socie'te',  ni  plus  d'utilité  pour  l'Église. 

Cle'ment  XIII  e'tait  encore  assis  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  lorsqu'il  vint  dos  temps  encore  plus 
difficiles  et  plus  orageux.  Les  cris  et  les  plaintes 
contre  la  socie'te'  redoublèrent  chaque  jour;  il  s'e'- 
ieva  même  dans  certains  endroits  des  se'ditions ,  des 
tumultes,  des  dissensions,  des  scandales  très-dan- 
gereux ,  qui ,  affaiblissant  et  rompant  tout-à-fait  le 
lien  de  la  charité'  chre'tienne ,  allumaient  avec  vio- 
lence ,  parmi  les  fidèles ,  ûes  animosite's ,  des  hai- 
nes, des  inimitie's.  Dans  cette  espèce  de  crise,  le 
pe'ril  lut  porte'  si  loin^  que  ceux  même  d'entre  les 
princes  catholiques  dont  toutes  les  langues  publient 
l'ancienne  pie'te'  et  la  munificence  comme  he'rèdi- 
taires  dans  leurs  familles  envers  la  socie'te' ,  les 
rois  de  France ,  d'Espagne ,  de  Portugal  et  des 
Deux-Siciles ,  se  virent  forces  de  bannir  entière- 
ment cette  socie'te'  de  tous  leurs  Etats.  Ce  remède 
extrême  leur  parut  être  le  seul  qui  restât  à  tant 
de  maux,  et  ils  le  jugèrent  indispensablement  né- 
cessaire poiu-  empêcher  que  les  peuples  chrétiens 
n'en  vinssent  à  s'attaquer,  se  provoquer  et  se  dé* 
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chirer  les  uns  les  autres  dans  le  sein  de  l'Eglise , 
leur  mère. 

Mais  persuades  que  ce  remède  ne  pouvait  avoir 
un  succès  durable  ni  pacifier  tout  le  monde  chre'- 
tien,  si  la  socie'te'  n'était  totalement  e'teinte  et  sup- 
prime'e ,  ces  monarques  exposèrent  à  Clément  XIII 
leurs  de'sirs  et  leur  volonté'  à  cet  e'gard ,  donnant 
à  leurs  prières  tout  le  poids  de  leur  autorite'.  Ils 
lui  demandèrent  conjointement  de  pourvoir,  par 
ce  moyen  efBcace ,  à  la  sûreté  perpe'tuelle  de 
leurs  sujets  et  au  bien  de  l'Église  de  J.-G.  ;  mais 
la  mort  de  ce  pontife ,  qui  arriva  inopine'ment  et 
contre  l'attente  de  tont  le  monde  (  contra  om- 
nium cxpectatiojiem  y,  empêcha  que  cette  dé- 
marche eût  aucun  effet.  Clément  XI^^  ayant  été 
élu  à  sa  place ,  les  mêmes  monarques  lui  renou- 
velèrent aussitôt  cette  demande. 

Un  grand  nombre  d'évêques  et  d'autres  per- 
sonnes très  distinguées  par  leur  dignité,  leur  science 
et  leur  religion ,  témoignèrent  aussi  leurs  désirs  et 
les  sentimens  de  leurs  cœurs  sur  ce  sujet.  Qidbus 
sua  quoquc  addiderunt  studia  animique  sen- 
tentlam  episcopi  complures ^  aliique  "viri  digjii- 
tate ,  doctrinâ ,  religione  plurimUm  conspicui. 

Afin  de  prendre  le  plus  sûr  parti  dans  une  af- 
faii'e  de  si  grande  conséquence ,  nous  jugeâmes , 
dit  Sa  Sainteté ,  que  nous  avions  besoin  d'un  long 
espace  de  temps ,  non-seulement  pour  pouvoir  faire 
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des  recherches  exactes ,  tout  peser  avec  maturité 
et  de'libe'rer  avec  sagesse,  mais  encorf  pour  de- 
mander, par  beaucoup  de  gëmissemens  et  des  priè- 
res contimielles ,  l'aide  et  le  soutien  du  père  des 
lumières.  A  cet  effet,  nous  avons  eu  soin  de  nous 
faire  assister  plusieurs  fois,  auprès  de  Dieu,  des 
prières  et  des  bonnes  œuwes  de  tous  les  fidèles. 
Après  avoir  donc  pris  tant  et  de  si  ne'cessaires 
mesures ,  dans  la  confiance  oii  nous  sommes  d'être 
aide's  de  l'Esprit  saint ,  e'tant  d'ailleurs  pousse  par 
la  nécessite'  de  remplir  notre  ministère ,  qui  nous 
impose  une  obligation  très  - e'troite  de  procurer, 
maintenir  et  affermir,  autant  qu'il  est  en  nous,  la 
paix  et  la  tranquillité  dans  la  république  chré- 
tienne ,  et  d'extirper  tout  ce  qui  pourrait  y  porter 
le  moindre  préjudice;  considérant,  en  outre,  que 
la  socie'te'  de  Je'sus  ne  peut  plus  faire  espérer  ces 
fruits  abondans  et  ces  grands  avantages  pour  les- 
quels elle  a  e'te'  instituée,  approuvée  et  enrichie 
de  tant  de  privilèges  par  nos  prédécesseurs,  qu'il 
n'est  peut-être  pas  même  possible  que  ,  tant  qu'elle 
subsiste ,  l'ÉgHse  recouvre  jamais  une  paix  vraie 
et  durable  ;  persuade ,  pressé  par  de  si  puissans 
motifs ,  et  par  d'autres  encore ,  que  les  lois  de  la 
prudence  et  le  bon  gouvernement  de  l'Eglise  uni- 
verselle nous  fournissent ,  mais  que  nous  gardons 
dans  le  profond  secret  de  notre  cœur;  marcliaut 
sur  les  traces  de  nos  prédécesseurs ,  notamment  de 
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Grégoire  X ,  clans  le  concile  ge'ne'ral  de  Lyon  , 
puisqu'il  s'agit  ici  d'une  socie'te'  qui ,  à  raison  de 
son  institut  et  de  ses  pri\d!ëges ,  a  été  mise  au 
nombre  des  ordres  mendions  ;  après  une  mûre 
de'libe'ration ,  de  notre  certaine  science  et  de  la 
ple'nitude  du  pouvoir  apostolique,  nous  e'teignons 
et  supprimons  ladite  socie'te'  ;  cassons  et  abrogeons 
tous  et  chacun  de  ses  offices  ,  ministères  et  admi- 
nistrations ,  lui  ôtons  ses  maisons ,  e'coles  ,  coUe'ges , 
hospices ,  fermes  et  tous  autres  lieux  en  quelque 
province ,  royaume  et  domination  qu'ils  soient  si- 
tue's,  et  de  quelque  manière  qu'ils  lui  appartien- 
nent 5  abolissons  ses  statuts ,  usages ,  coutumes , 
décrets ,  constitutions ,  celles  même  qui  seraient 
appuye'es  du  serment ,  d'une  confirmation  aposto- 
lique ou  de  toute  autre  manière  ;  révoquons  tous 
et  chacun  de  ces  priviie'ges  et  indul  ts ,  ge'ne'raux 
et  particuliers  ,  dont  nous  voulons  que  les  teneurs 
soient  regarde'es  comme  aussi  pleinement  et  suffi- 
samment exprimées  dans  ces  présentes ,  que  s'ils  y 
e'taient  inse're's  de  mot  à  mot ,  en  quelques  for- 
mules et  clauses  irritantes  qu'ils  soient  conçus ,  et 
de  quelques  censures  et  de'crets  qu'ils  soient  ac- 
compagne's. 

JNous  de'clarons,  en  conse'quence ,  que  toute 
l'autorité'  du  ge'ne'ral ,  des  provinciaux ,  des  visi- 
teurs et  autres  supe'rieurs  de  ladite  société',  de- 
meure abolie  à  perpétuité  et  totalement  éteinte, 
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tant  pour  les  clioses  spirituelles  que  pour  les  tem- 
porelles. 

Les  e'vêques  ou  ordinaires  des  lieux ,  ajoute  Sa 
Sainteté ,  ne  permettront  jamais  d'exei'cer ,  envers 
les  externes ,  les  fonctions  (  de  prêcher  publique- 
ment et  d'entendre  les  confessions  )  à  ceux  qui 
continueront  à  vivre  dans  les  collèges  ou  maisons 
appartenant  ci-devant  à  la  socie'te'  ;  et  quant  à  l'ap- 
probation pour  prêcher  et  confesser,  qui  pourra 
être  donne'e  à  ses  anciens  membres ,  le  pape  de'- 
clare  qu'il  en  charge  spe'cialement  la  conscience 
des  évêques ,  et  il  souhaite  qu'ils  se  souviennent 
du  compte  rigoureux  qu'ils  auront  à  rendre  à  Dieu 
de  leurs  ouailles  ,  et  du  jugement  très-sévère  dont 
le  juge  des  vivans  et  des  morts  menace  ceux  qui 
sont  constitue's  en  autorité. 

Si  les  ci-devant  je'suites  font  la  fonction  d'ensei- 
gner les  belles-lettres  à  la  jeunesse,  ou  occupent 
des  chaires  supérieures  dans  quelque  colle'ge  ou 
e'cole,  nous  voulons  qu'on  les  e'carte  tous  absolu- 
ment du  r('ginie  de  l'administration  et  du  manie- 
ment des  affaires ,  et  qu'on  ne  laisse  la  faculté'  de 
continuer  à  instruire  ([u'à  ceux  qui  donnent  lieu 
d'espe'rer  du  fruit  de  leurs  travaux,  et  montrent 
un  sincère  e'ioignement  des  disputes  et  de  ces  opi- 
nions qui ,  par  leur  rekkhement  ou  leur  inulihte' , 
causent  ordinairement  des  contestations  ou  des  in- 
conve'niens  très  fâcheux  ;  pour  ceux  qui  ue  seraient 
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pas  disposes  à  conserver ,  de  tout  leur  pouvoir ,  la 
paix  des  écoles  et  la  tranquillité'  publique,  ils  ne 
pourront,  en  aucun  temps,  être  admis  à  enseigner 
ou  continuer  dans  cette  fonction ,  s"'ils  l'exercent 
actuellement. 

Par  rapport  aux  saintes  missions ,  auxquelles 
nous  e'tendons  tout  ce  qui  concerne  la  suppression 
de  la  socie'te' ,  nous  nous  re'servons  de  prendre  ul- 
te'rieurement  les  mesures  propres  à  procurer  et 
obtenir  la  conversion  des  infidèles ,  et  à  faire  ces- 
cer  les  dissensions  de  la  manière  la  plus  facile  et  la 
plus  solide  qu'il  se  pourra. 

Sa  Sainteté'  finit  par  exhorter  tous  les  princes 
chre'tiens  à  appuyer  son  bref  avec  le  pouvoir,  l'au- 
torité', la  puissance  qu'ils  ont  reçus  de  Dieu  pour 
la  de'fense  et  la  protection  de  l'Eglise  ,  et  elle  les  in- 
vite spe'cialement  à  pre'venir  toutes  les  disputes  ou 
divisions  qui  pourraient  s'e'lever  à  ce  sujet. 


Bulle  de  Pie  VII  pour  le  rétablis  sèment  des 
jésuites. 

Ad  perpetuam  rei  memoriam. 

Le  soin  de  toutes  les  Eglises,  confie'  à  notre  hu- 
milité' par  la  volonté'  divine  ,  maigre'  l'infériorité'  de 
nos  me'rites  et  de  nos  forces ,  nous  fait  un  devoir 
d'user  de  tous  les  secours  qui  sont  en  notre  puis- 
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sance ,  et  qui  nous  sont  fournis  par  la  miséricorde 
de  la  divine  Providence,  afin  que  nous  puissions,  au- 
tant que  le  comportent  les  nombreuses  vicissitudes 
des  temps  et  des  lieux ,  subvenir  aux  besoins  spiri- 
tuels du  monde  catholique  ,  sans  distinction  aucune 
entre  les  peuples  et  les  nations.  Désirant  de  satis- 
faire h  ce  devoir  de  notre  ministère  apostolique, 
aussitôt  que  Fiançois  Karen ,  alors  vivant ,  et  d'au- 
tres prêtres  se'culiers,  demeurans  depuis  plusieurs 
anne'es  dans  le  vaste  empire  de  Russie,  et  qui 
avaient  ëte'  membres  de  la  Compagnie  de  Je'sus , 
supprimée  par  Cle'mcnt  XIV,  d'heureuse  mémoire, 
notre  pre'de'cesseur,  nous  eurent  supplie'  de  leur 
permettre  de  se  reunir  en  Corps ,  afin  de  pouvoir 
plus  facilement  s'ajjpliquer ,  confonne'ment  à  leur 
institution  ,  à  instruire  la  jeunesse  dans  ies  principes 
de  la  foi  et  des  bonnes  mœurs  ,  à  se  vouer  à  la  pré- 
dication ,  à  la  confession  ,  et  à  l'administration  des 
autres  sacremens;  nous  crûmes  devoir  d'autant 
plus  volontiers  condescendre  à  leurs  vœux  que 
l'empereur  Paul  I/*^,  alors  rognant,  nous  avait  re- 
commande' les  susdits  prêtres ,  par  sa  gracieuse  de'- 
pêche ,  en  date  du  1 1  août  1 800 ,  dans  laquelle , 
en  nous  manifestant  sa  bienveillance  particulière 
pour  eux ,  il  nous  de'clarait  qu'il  lui  serait  agréable 
de  voir  la  compagnie  de  .Tc'sus  s'étabhr  dans  son 
empire  ,  sous  notre  autorite. 

Et  nous ,  de  notre  côte' ,  coiiside'raiit  allcnlive- 
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ment  les  grands  avantages  que  pouvaient  en  tirer 
ces  vastes  régions  ;  conside'rant  de  quels  secours  se- 
raient, pour  la  religion  catholique,  ces  ecclésiasti 
ques ,  dont  les  mœurs  et  la  doctrine  e'taient  égale- 
ment e'prouve'es  ,  nous  avons  cru  convenable  de  se- 
conder le  vœu  d'un  prince  si  grand  et  si  bienfaisant. 
En  conséquence ,  par  notre  lettre  en  forme  de 
bref,  sous  la  date  du  7  mars  1 80 1 ,  nous  avons  ac- 
cordé au  susdit  François  Karen  et  à  ses  compa- 
gnons ,   demeurant  en  Russie ,   ou  qui    s'y   ren- 
draient des  autres  pays ,  la  faculté  de  se  former  en 
un  corps,  ou  en  une  congrégation  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ;  ils  sont  libres  de  se  réunir  dans  une 
ou  plusieurs  maisons  qui  leur  sont  indiquées  par  le 
Supérieur,  pourvu  que  ces  maisons  soient  situées  dans 
l'Empire  russe.  Nous  avons  nommé  général  de  ladite 
Congrégation  le  susdit  François  Karen ,  prêtre  ;  nous 
les  avons  autorisés  à  reprendre  et  à  suivre  la  règle 
de  saint  Ignace  de  Loyola ,   approuvée  et  confir- 
mée par  les  constitutions  apostoliques  de  Paul  III , 
notre  prédécesseur ,  d'heureuse  mémoire  ;  afin  que 
les  compagnons ,  dans  une  religieuse  union ,  puis- 
sent librement  s'occuper  d'instruire  la  jemiesse  dans 
la  religion  et  les  belles-lettres ,  diriger  les  séminai- 
res et  les  collèges  ,  et ,  avec  l'approbation  et  le  con- 
sentement de  l'ordinaire  ,   confesser,  annoncer  la 
parole  de  Dieu,  et  administrer  les  sacremens.  Par 
In  même  lettre ,  nous  recevons  la  congrégation  de 
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la  Compagnie  de  Jdsus  sous  notre  protection  et 
notre  dépendance  immédiate  ;  nous  nous  réservons 
à  nous-méme  et  à  nos  successeurs,  de  presciire 
tout  ce  qui  nous  paraîtra  propre  à  la  consolider^ 
à  la  défendre  et  à  la  purger  des  abus  de  la  corrup- 
tion qui  pourrait  s'y  introduire. 

Peu  de  temps  après  que  nous  eûmes  ordonné  la 
restauration  des  je'sultes  en  Russie,  nous  crûmes 
devoir  accorder  la  même  faveur  au  royaume  de 
Sicile ,  sur  les  vives  instances  de  notre  cher  fils  en 
Je'sus-Christ,  le  roi  Ferdinand,  qui  nous  demanda 
que  la  Compagnie  de  Je'sus  fût  re'taljlie  dans  ses 
domaines  et  Etats ,  comme  elle  l'e'tait  dans  l'Em- 
pire russe ,  dans  la  conviction  où  il  était  que  , 
dans  ces  temps  déplorables ,  les  jésuites  étaient  les 
maîtres  les  plus  capables  de  former  les  jeunes  gens 
à  la  piété  chrétienne  et  à  la  crainte  de  Dieu,  qui  est 
le  commencement  de  la  sagesse ,  et  à  les  instruire 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Le  devoir  de  notre 
ministère  pastoral  nous  portant  h  seconder  les  pieux 
désirs  de  cet  illustre  monarque ,  et  n'ayant  en  vue 
que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmesj  par  nos  lettres  en  forme  de  bref,  commen- 
çant par  ces  mots  :  Per  alias  ;  et  datées  du  3o 
juillet  de  l'an  du  Seigneur  1 8o4,  nous  avons  étendu 
au  royaume  des  Deux-Siciles  les  mêmes  conces- 
sions que  nous  avions  faites  poiu*  la  liussie. 

Le  monde  catholique  demande  d'une  voix  una- 
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nime  le  rétablissement  de  la  Compagnie  de  Je'sus, 
Nous  recevons  jom'nellement ,  à  ces  edets ,  les  pe'- 
titions  les  plus  pressantes  de  nos  ve'ne'rables  frères, 
les  archevêques  et  e'vêques  ,  et  des  personnes  les 
plus  distingue'es ,  surtout  depuis  que  l'on  connaît 
ge'ne'ralement  les  fruits  abondans  que  cette  Com- 
pagnie a  produits  dans  les  contre'es  ci -dessus 
mentionne'es.  La  dispersion  même  des  pierres  du 
sanctuaire ,  dans  les  dernières  calamite's  (  qu'il  vaut 
mieux  aujourd'hui  déplorer  que  de  rappeler  à  la 
me'moire),  l'ane'antissement  de  la  discipline  des 
ordres  réguliers  (gloire  et  soutien  de  la  religion 
et  de  l'e'gUse  catholique,  au  re'tablissement  des- 
quels toutes  nos  pense'es  et  tous  nos  -soins  sont 
maintenant  diriges  ) ,  exigent  que  nous  nous  ren- 
dions à  un  vœu  si  juste  et  si  ge'ne'ral. 

Nous  nous  croirions  coupable  devant  Dieu  d'un 
grave  de'lit .  si ,  dans  ces  grands  dangers  de  la  re'- 
publique  chre'tienne,  nous  négligions  des  secours 
que  nous  accorde  la  spe'ciale  providence  de  Dieu  , 
et  si,  place'  dans  la  barque  de  Pierre  ,  agite'e  et  as- 
saillie par  de  continuelles  tempêtes  ,  nous  refusions 
d'employer  des  rameurs  vigoureux  et  expe'rimente's, 
qui  s'offrent  d'eux-mêmes,  pour  rompre  les  flots 
d'une  mer  qui  menace  à  chaque  instant  du  naufrage 
et  de  la  mort.De'termine'  par  des  motifs  si  nombreux 
et  si  puissans,  nous  avons  re'solu  de  faire  aujour- 
d'hui ce  que  nous  aurions  désire'  faire  dès  le  com- 
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mencement  de  notre  pontificat.  Après  avoir ,  par  de 
ferventes  prières,  implore'  l'assistance  divine,  après 
avoir  pris  l'avis  et  le  conseil  d'un  grand  nombre  de 
nos  vënerai)les  Irères ,  les  cardinaux  de  la  sainte 
Église  romaine,  nous  avons  donc  de'cre'te',  de 
science  certaine,  en  vertu  de  la  ple'nitude  apos- 
tolique, et  à  valoir  à  perpe'tuitë,  que  toutes  les 
concessions  et  laculte's  accorde'es  uniquement  à 
l'empire  de  Russie ,  et  au  royaume  des  Deux-Si- 
ciles ,  s'e'tendront  de'sormais  à  tout  notre  Etat  ec- 
clésiastique, et  e'galement  à  tous  les  autres  Etats. 
C'est  pourquoi  nous  accordons  à  notre  bien-aimé 
fils  Tadde'o  Barzozowski ,  en  ce  moment  gênerai 
de  la  compagnie  de  Je'sus ,  et  aux  autres  membres 
de  cette  compagnie  légitimement  de'le'gue's  par  lui, 
tous  les  pouvoirs  convenables  et  nécessaires,  pour 
que  lesdits  Etats  puissent  librement  et  licitement 
les  recevoir  et  accueillir  tous  ceux  qui  de'sireraient 
être  admis  dans  Vordre  régulier  de  Jésus;  lesquels, 
sous  l'autorité'  du  ge'ne'ral  par  intérim,  seront  re- 
cueillis et  distribués,  suivant  le  besoin,  dans  une 
ou  plusieurs  maisons ,  dans  un  ou  plusieurs  collèges, 
dans  une  ou  plusieurs  provinces  ,  oii  ils  conforme- 
ront leur  manière  de  vivre  à  la  règle  prescrite  par 
saint  Ignace  de  Loyola,  approuvée  et  confirmée 
par  les  constitutions  de  Paul  HT.  Nous  déclarons , 
en  outre  (  et  nous  leur  en  accordons  le  pouvoir  )  , 
cju'ils  peuvent  librement  et  licitement  s'appliquer 
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à  élever  la  jeunesse  dans  les  principes  de  la  reli- 
gion catholique,  à  la  former  aux  bonnes  mœurs,  à 
diriger  les  collèges  et  les  se'minaires;  nous  les  auto- 
risons à  entendre  les  confessions ,  à  prêcher  la  pa- 
role de  Dieu ,  à  administrer  les  sacremens  dans  les 
lieux  de  leur  re'sidence ,  avec  le  consentement  et 
l'approbation  de  l'ordinaire.    Nous    prenons   sous 
notre  tutelle  ,  sous  notre  obéissance  immédiate ,  et 
sous  celle  du  sie'ge  apostohque ,  tous  les  collèges  , 
toutes  les  maisons  ,  toutes  les  provinces ,  tous  les 
membres  de  cet  ordre ,  et  tous  ceux  qui  s'y  re'uni- 
ront ,  nous  réservant  toutefois  ,  ainsi  qu'aux  ponti- 
fes romains  nos  successeurs  ,  de  statuer  et  prescrire 
tout  ce  que  nous  croirons  devoir  statuer  et  pres- 
crire   pour    consolider    de   plus    en    plus   ladite 
compagnie ,  pour  la  rendre  plus  forte ,  et  la  pur- 
ger des  abus,  si  jamais  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  ) 
il  pouvait  s'y  en  introduire.    Maintenant  il  nous 
reste  à  exhorter  de  tout  notre  cœur,  et  au  nom  du 
Seigneur,  tous  les  supérieurs,  tous  les  principaux, 
tous  les  recteurs ,  tous  les  compagnons  et  tous  les 
e'ièves  de  cette  socie'te'  re'tablie ,  à  se  montrer  en 
tous  lieux  et  en  tous  temps  fidèles  imitateurs  de 
leur  père ,  qu'ils  observent  avec  exactitude  la  règle 
donne'e  et  prescrite  par  ce  grand  instituteur  ;  qu'ils 
obe'issent  avec  un  zèle  toujours  croissant  à  ces  aver- 
tissemens  utiles ,  à  ces  conseils  salutaires  qu'il  a  lais- 
se's  à  ses  enfans. 
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Enfin,  nous  recommandons  instamment,  dans  le 
Seigneur,  la  Compagnie  et  tous  ses  membres,  à 
nos  chers  fils  en  Jesus-Ghrist,  les  illustres  et  no- 
bles princes  et  seigneurs  temporels ,  ainsi  qu  a  nos 
ve'nerables  frères  les  archevêques  et  évêques ,  et  à 
tous  ceux  qui  sont  constitue's  en  dignité  ;  nous  les 
exhortons,  nous  les  conjiuons,  non-seulement  de 
ne  pas  souffrir  que  ces  rchgieux  soient  moleste's  en 
aucune  manière ,  mais  encore  de  veiller  à  ce  qu'ils 
soient  traités  avec  bonté'  et  charité' ,  comme  il 
convient. 

Nous  ordonnons  que  les  pre'sentes  lettres  seront 
inviolablement  observe'es  d'après  leur  forme  et 
teneur,  poui*  toujours  et  à  jamais  ;  qu'elles  sortiront 
leur  plein  et  entier  elTet  ;  qu'elles  ne  seront  soumi- 
ses à  aucun  jugement  ni  re'vision  de  la  part  d'aucun 
juge,  de  quelque  pouvoir  qu'il  soit  revêtu;  décla- 
rons nulle  et  de  nul  eifet  toute  atteinte  qui  serait 
portée  à  ces  présentes  dispositions,  ou  sciemment, 
ou  par  ignorance ,  et  ce ,  nonobstant  les  constitu- 
tions et  ordonnances  apostohques,  et  notamment 
les  lettres  en  forme  de  bref  de  Clément  XlV, 
dlîeureuse  mémoire  ,  commençant  par  ces  mots  : 
Dominus  ac  Redemptor  noster,  expédiées  sous 
l'anneau  du  pêcheur  le  21  juillet  de  l'an  du  Sei- 
gneur 1775,  auxquelles  nous  entendons  déroger 
et  dérogeons  expressément  en  tout  ce  qu'elles  ont 
de  contraire  à  la  présente  constitution. 
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Nous  voulons  en  outre  que  la  même  foi  soit  ajou- 
tée aux  copies ,  soit  manuscrites ,  soit  imprirae'es , 
de  notre  présent  bref,  qu'à  l'original  même,  pourvu 
qu'elles  soient  revêtues  de  la  signature  d'un  notaire 
public  quelconque  _,  et  munies  du  sceau  d'une  per- 
sonne constitue'e  en  dignité'  eccle'siastique  ;  qu'il  ne 
soit  permis  à  personne  d'enfreindre  ou  contrarier, 
par  une  audacieuse  te'me'rite' ,  aucune  des  disposi- 
tions de  cette  ordonnance  ;  que  si  quelqu'un  se  per- 
mettait de  le  tenter,  qu'il  sache  qu'il  encourra 
l'indignation  du  Dieu  tout-puissant  et  des  saints 
Apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome ,  à  Sainte-Marie-Majeure ,  le  6 
août  i8i4« 

Pie  VII. 


Lettre  de  S.  E.  le  cardinal  de  Bernis ,  ambas- 
sadeur de  France  à  Konie ,  à  Monsieur  le 
duc  di  Aiguillon ,  ministre  des  Affaires 
étrangères  de  France  ,  le  i6  mars  i774' 

Le  pape  Clément  XIV  venait  de  supprimer  les 
Jésuites  par  sa  Bulle  du  ii  juillet  1775.  Le  9  mars 
1774,  il  adressa  à  S.  E.  le  cardinal  de  Bernis  un 
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bref,  clans  lequel  ce  pontife  rappelle  au  cardinal  les 
très  grandes  et  très  fortes  raisons  ,  maximas  gra- 
vissiniasquc  rationes ,  qui  l'ont  détermine  à  abolir 
la  société'  des  je'suites  ,  le  temps  et  la  maturité  du 
conseil  qu'il  a  apporte's  dans  cette  affaire ,  et  la  fer- 
meté' de  sa  re'solution  à  cet  e'gard.  En  conse'quence, 
il  mande  au  cardinal  de  vouloir  bien  faire  connaître 
sur  ce  sujet ,  au  roi  très  chre'tien  et  aux  évèques  de 
France  ,  combien  est  fonde'  et  irre'vocable  le  juge- 
ment qu'il  a  porte'  de  la  socie'te'  ;  en  même  temps,  il 
lui  fait  sentir  combien  il  importe  que  ce  qu'il  a  de'- 
cre'te'  et  exe'cute'  pour  l'utilité  de  l'Eglise ,  soit  ponc- 
tuellement observé  par  les  évèques  de  France  ;  et 
enfin  il  le  charge  de  les  exhorter  à  répartir  et  à  oc- 
cuper ,  dans  leurs  diocèses ,  les  prêtres  qui  s'y 
trouvent ,  autres  que  les  jésuites ,  pour  les  aider  dans 
le  soin  et  dans  la  conduite  du  troupeau. 

Voici  la  dépêche  de  M.  le  cardinal  de  Bernis  : 
J'ai  l'honneur,  M.  le  duc,  de  vous  envoyer  ci- 
jointes  la  copie  et  la  traduction  d'un  bref  que  le 
pape  a  jugé  à  propos  de  m'adresser  :  ce  bref  prouve 
également  sa  prudence  et  la  confiance  dont  il  m'ho- 
nore. Sa  Sainteté  me  fait ,  en  qualité  de  ministre  , 
l'interprète  de  ses  sentimons ,  auprès  du  roi  et  de 
son  conseil  5  et,  dans  ma  qualité  de  cardinal  et  d'ar- 
chevêque ,  elle  veut  que  je  fasse  connaître  ses  in- 
tentions au  clergé  de  France. 

Je  dois  donc  ,  en  exécutant  les  ordres  du  souve- 
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rain  pontife,  faire  connaître  à  Sa  Majesté'  quels  ont 
e'te'  les  sentimens  et  les  motifs  du  pape ,  en  suppri- 
mant l'ordre  des  je'suites  ,  et  de  quelle  manière  le 
bref  qui  a  ane'anti  cette  compagnie  doit  être  inter- 
prété et  exécuté. 

Après  avoir  rapporté  les  longues  et  vives  instan- 
ces des  princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  pour  l'a- 
bolition de  la  société,  le  cardinal  s'explique  en  ces 
ternies ,  sur  les  sentimens  personnels  de  Clé- 
ment XTV  : 

Personne  ne  doit  savoir  mieux  que  moi  l'histoire 
du  dernier  conclave.  Personne  n'éclaira  de  plus 
près  la  conduite  et  les  sentimens  du  pape  actuel  ;  il 
fut  élu  d'une  voix  unanime  ,  malgré  les  intérêts  qui 
divisaient  alors  le  sacré  collège.  Je  puis  donc  assu- 
rer qu'avant  et  après  son  exaltation ,  Clément  XIV 
pensait,  avec  saint  Charles-Borromée,  que  l'institut 
pieux  de  saint  Ignace  avait  été  altéré  par  l'esprit 
d'ambition,  de  politique,  d'intérêt,  d'intrigue  et 
de  despotisme  de  plusieurs  généraux.  Saint  Charles 
avait  prédit,  on  le  voit  par  les  lettres  qu'il  écrivit 
à  son  confesseur,  et  qui  sont  conservées  à  Mi- 
lan ,  que  cette  société ,  gouvernée  par  des  chefs 
plus  politiques  que  religieux ,  deviendrait  trop 
puissante  pour  conserver  la  modestie ,  l'obéissance 
et  la  modéra  lion  nécessaires  5  que  son  crédit  lui  fe- 
rait des  amis  fanatiques  et  des  ennemis  irréconcilia- 
bles; qu'elle  voudrait  gouverner  les  rois   et' les 
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^pontifes  ,  régir  le  temporel  et  le  spirituel  ;  que  cet 
esprit  e'tranger  et  oppose'  à  la  religion  altérerait  l'ins- 
titut pieux  de  saint  Ignace,  et  qu'une  socie'te'  si 
utile,  comme  saint  Charles  le  voyait  alors  ,  et  clans 
les  vues  de  son  fondateur^  serait  enfin  supprimée. 
Gle'ment  XIV,  dit  toujours  le  cardinal  de  Ber- 
nis ,  avait  feuilleté'  les  archives  de  la  propagande  , 
où  sont  consigne's  des  monumens  qui  n'ont  pas  vu 
le  jour  par  des  me'nagemens  de  charité',  de  crainte 
et  de  politique.  Savant  the'ologien,   il  avait  exa- 
mine' les  ouvrages  re'préhensibles ,  soit  en  morale , 
soit  en  the'ologie ,    sortis  de  l'e'colc  des  je'suites  ; 
il  n'ignorait  pas  l'opiniâtreté'  avec  laquelle  ces  reli- 
gieux les  avaient  toujours  de'fendus,   même  après 
des  censures  canoniques.  Comme  homme  d'esprit, 
et  comme  religieux ,  il  avait  aperçu  les  ressorts  du 
gouvernement  je'suitique;  il  savait  surtout  combien 
le  gëne'ral  Ricci  s'était  rendu  le  maître  du  saint  siège 
sous  le  potificat  précèdent.  En  un  mot,   le  pape 
actuel  s'e'tait  mis  au  fait  des  intrigues  tant  anciennes 
que  modernes  des  je'suites ,  du  commerce  public 
qu'ils  faisaient  au  nie'pris  des  saints  canons ,  tantôt 
comme  marchands,  tantôt  comme  banquiers,  quel- 
quefois comme  simples  facteurs  ou  prête -noms; 
mais  surtout  il  n'ignorait  pas  combien  il  e'tait  dan- 
gereux de  leur  déplaire  ,  ou  même  de  ne  leur  être 
pas  de'voue',   car  ils  n'ont  jamais  fait  de  dillërence 
entre  des  amis  prudens  et  des  emicrais  dëclare's. 
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Le  pape  savait  quel  e'tait  leur  ascendant  clans 
presque  toutes  les  cours  et  dans  presque  tous  les 
gouvernemens  catholiques ,  et  combien  ils  avaient 
su  gagner  et  intimider  les  e'vêques. 

Mais,  si  Gle'mentXIV  n'a  jamais  eu  de  doute  que 
la  société'  des  je'suites  me'ritât  d'être  reTorme'e,  il  a 
e'te'  long-temps  bien  e'ioigne'  de  penser  qu'il  fût  sage 
de  la  supprimer. 

Outre  les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  religion 
en    combattant    les  lie're'tiques  ,  en  de'fendant  les 
droits  et  les  pre'tentions  du  saint  sie'ge ,  en  portant 
la  foi  chez  les  infidèles,  en  instruisant  la  jeunesse 
et  le  public  par  plusieurs  ouvrages  dignes  d'estime, 
et  par  des  pre'dications  e'ioquentes ,  le  pape  consi- 
dérait que,  maîtresse  de  tous  les  colle'ges  de  la  catho- 
licité', d'un  grand  nombre  de  se'minaires,  d'e'tablis- 
semens  pieux,  et  des  missions  les  plus  importantes, 
ce  serait  risquer  un  e'branlement  ge'ne'ral  que  d'a- 
ne'antir  une  compagnie  si  employe'e ,  si  accre'dite'e 
et  si  puissante.  Il  e'tait  instruit  des  sommes  prodi- 
gieuses que  le  ge'ne'ral  de  cet  ordre  avait  fait  passer 
dans  les  pays  e'trangers  ,  sous  le  dernier  pontificat. 
Il  se  doutait  de  leurs  intrigues  en  Prusse  et  en  Rus- 
sie ;  il  craignait  l'opposition  d'une  partie  du  clergé 
pre'venue  en  faveur  de  la  socie'te'j  il  appre'hendait 
surtout  de  commencer  à  faire  un  grand  mal  sans 
avoir  le  temps  de  procurer  le  bien.  Quatre  ans  en- 
tiers ont  été'  employés  à  réfléchir,  à  balancer j  à 
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comparer ,  et  surtout  à  demander  à  Dieu  le  parti 
qu'il  avait  à  prendre.  Je  puis  attester  à  toute  la 
terre  qu'aucune  vue  d'inte'rèt ,  aucun  motif  de 
vengeance ,  aucun  objet  d'ambition  ,  de  politique 
ou  de  vanité',  n'ont  inilue'  dans  la  re'solution  du 
pape.  Si  les  jésuites,  au  lieu  de  montrer  la  plus 
grande  audace ,  au  lieu  de  se  pre'senter  toujours 
l'e'pe'e  à  la  main ,  au  lieu  de  fabriquer  des  libelles 
séditieux,  et  des  estampes  insultantes,  se  fussent 
liumilie's  devant  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal , 
s'ils  avaient  respecte'  davantage  le  saint  sie'ge  et  les 
de'crets  de  la  congre'gation  des  rites  ,  s'ils  n'avaient 
pas  continuellement  manœuvre'  et  intrigue',  Sa  Sain- 
teté' n'aurait  jamais  pris  la  resolution  de  supprimer 
cet  ordre  ,  quoiquelle  en  connût  les  dangers  ;  elle 
l'aurait  re'formë  :  la  crainte  de  de'plaire  à  de  grandes 
puissances  ne  l'aurait  ni  e'branle'e  ni  intimide'e. 

Le  pape  s'est  de'cide'  à  la  suppression  au  pied  des 
autels  et  en  la  présence  de  Dieu.  Il  a  cru  que  des 
religieux  proscrits  des  Etats  les  plus  catholiques , 
violemment  soupçonne's  d'être  enlre's  autrefois ,  et 
re'cemment,  dans  des  trames  criminelles,  n'ayant 
en  leur  faveur  que  l'exte'rieur  de  la  re'gularite',  dé- 
crie's  dans  leurs  maximes ,  livre's ,  pour  se  rendre 
plus  puissans  et  plus  redoutables ,  au  commerce ,  à 
l'agiotage  et  à  la  politique ,  ne  pouvaient  produire 
que  des  fruits  de  dissension  et  de  discorde  ;  ([u'une 
reforme  ne  ferait  que  pallier  le  mal  sans  en  aira- 
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cliei-  la  racine,  et  qail  fallait  préférera  ioutla  paix 
de  l'Eglise  universelle  et  du  saint  sie'ge,  le  repos 
et  la  satisfaction  des  princes  catholiques  •  qui  en 
sont  les  soutiens  :  en  un  mot,  le  pape  a  prononce' 
en  vicaire  de  Jesus-Christ,  et  non  en  prince  poli- 
tique qui  consulte  autant  le  monde  que  l'Evangile. 

On  voit  clairement ,  par  l'esprit  de  mode'ration 
et  de  charité'  qui  règne  dans  le  bref  de  suppression  , 
que  Sa  Sainteté'  a  respecté  l'institut  de  saint  Ignace . . . 
Mais  quand  elle  a  permis  que  les  e'vêques  em- 
ployassent avec  discernement  les  ex-je'suites,  elle 
n'a  pas  entendu  qu'on  pût  jamais  en  composer  des 
congre'gations  ,  ni  même  les  nommer  supe'rieurs 
d'aucun  e'tablissement  pieux ,  d'aucun  se'minaire 
ni  corps  de  missionnaires  ;  elle  est  trop  sage  et  trop 
e'claire'e  pour  de'truire  d'une  main  et  édifier  de 
l'autre ,  pour  nourrir  l'esprit  de  parti ,  pour  prépa- 
rer une  résurrection  qui  mettrait  le  feu  et  le  trouble 
partout ,  qui  bouleverserait  de  nouveau  les  arrange- 
mens  pris  dans  presque  toute  l'Europe  catholique. 

On  ne  peut  espérer  de  voir  long-temps  les  ex- 
jésuites  tranquilles.  Plus  ils  ont  été  remplis  de 
l'esprit  de  leur  gouvernement  politique  ,  plus  ils 
feront  d'efforts  pour  soutenir  leur  parti ,  et  plus  ils 
feront  croire  qu'il  est  impossible  qu'on  puisse  se 
passer  d'eux  à  la  longue,  plus  ils  s'efforceront  de 
répandre  qu'un  au  Ire  pape  moins  politique  ou  moins 
timide  les  rétablira. 


(  h'y  ) 

La  protection  intéressée  que  leur  accordent  le 
roi  de  Pnisse  et  la  Russie  ^  protection  qui  les  désho- 
nore aux  yeux  des  gens  de  bien ,  nourrit  l'espe'- 
rance  «t  ranime  le  courage  de  leurs  partisans.  Le 
pape ,  on  le  répèle ,  a  anéanti  pour  toujoiurs  l'or- 
dre des  jésuites,  par  un  bref  qui  n'a  laissé  ni  obscu- 
rité ni  incertitude.  Il  a  privé  des  pouvoirs  de  prê- 
cher, de  confesser  (ît  d'administrer  les  sacremens, 
tous  ceux  ({ui  n'obéiront  pas  à  sa  décision.  Quel  abus 
affreux  ne  font  donc  pas  en  Silésie  ceux  qui  les  pro- 
fanent en  les  administrant  sans  pouvoir  et  contre  la 
décision  du  vicaire  de  Jésus-Christ  !  Gomment  pré- 
tendrait-on excuser  cette  révolte^  ou  se  réjouir 
d'un  nouveau  schisme  !  Sa  Sainteté  a  fait  connaître 
ses  sentunens  sur  la  désobéissance  des  ex -jésuites 
de  la  Silésie ,  par  des  instructions  précises  envoyées 
à  son  vicaire  apostolique  à  Breslau ,  dont  j'ai  fait 

parvenir  au  roi  la  copie Sa  Sainteté  a  prononcé 

irrévocablement  l'abohtion  de  l'ordre  des  jésuites. 
Elle  déclare  de  nouveau  sa  volonté  dans  le  bref 
qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser.  Elle  dé- 
siie  qu'on  les  traite  avec  charité ,  mais  qu'on  ne  les 
emploie  au  saint  ministère  qu'avec  précaution,  avec 
discernement,  et  conformément  au  bref  de  sup- 
pression et  à  la  lettre  encyclique  qu'elle  a  adressée 
aux  évêques  de  l'État  ecclésiastique. 

Celte  lettre  enjoint  aux  prélats  de  rentlre  compte 
au  pape  et  à  la  conprcqation  de  chaque  ex-jésuite 


(4^6) 
qui  se  présentera  pour  être  employé'  dans  les  fonc- 
tions eccle'siastiques ,  afin  d'e'ioigner  du  ministère 
les  fanatiques  et  tous  ceux  qui  seraient  livre's  à  l'es- 
prit de  parti.  L'intention  du  pape  est  donc  que  les 
e'vêques  qui  emploieront  les  ex-je'suites  j  soit  à 
l'enseignement  de  la  the'ologie ,  soit  aux  fonctions 
de  l'Eglise ,  en  répondront  au  gouvernement.  Cette 
pre'caution  est  juste  autant  que  ne'cessaire. 

Tels  ont  ëte' ,  M .  le  duc ,  les  sentimens  du  pape 
avant  son  élection,  avant  la  publication  du  bref 
d'abolition  de  la  société'  des  je'suites,  et  depuis  la 
publication  de  ce  bref. 

Les  de'couvertes  qui  ont  été'  faites  dans  les  pa- 
piers des  je'suites,  l'incendie  de  ceux  de  leur  col- 
le'ge  germanique ,  leur  correspondance  avec  le  roi 
de  Prusse,  les  preuves  que  l'on  a  que,  depuis  la 
suppression ,  quelques-ims  d'entre  eux  ont  adressé 
des  lettres  scliismatiques  à  des  princes  et  à  des  pré- 
lats respectables,  telles  que  la  lettre  séditieuse  à 
l'archevêque  de  Mayence ,  écrite  de  la  main  d'un 
ex-jésuite  français,  une  infinité  de  libelles  dont  on 
a  découvert  parmi  eux  les  auteurs  et  les  distribu- 
teurs ,  l'état  considérable  des  caisses  d'or  et  d'ar- 
gent que  leur  général  a  fait  sortir  en  différens  temps 
de  l'État  ecclésiastique ,  tout  ne  démontre  que  trop 
combien  leurs  généraux  s'étaient  livrés  à  l'intrigue, 
à  l'esprit  de  domination  et  à  la  vengeance.  Le 
pape  ne  serait  que  trop  justifié  d'avoir  sup^ 
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prhné  leur  ordre ,  s'il  laissait  publier  les  pièces 
du  procès;  mais  son  amour  pour  la  douceur 
et  la  paioc  l'en  ont  empêché  jusqu'ici. 

Le  résultat  de  cette  exposition  fidèle  des  senti- 
mens ,  des  motifs ,  des  de'cisions  et  de  la  constante 
volonté'  du  souverain  pontife ,  est  donc  qu'il  a  cru 
devant  Dieu  que  la  suppression  de  l'ordre  des  je'- 
suites  e'tait  ne'cessaire  ;  qu'il  en  sent  plus  que  ja- 
mais la  justice  ,  depuis  la  de'sobe'issance  schisma- 
tique  de  ceux  de  Silësie ,  et  le  fanatisme  qui  cherche 
à  la  justifier  ;  qu'il  ne  permettra  jamais  qu'on  donne 

aucune  atteinte  au  bref  de  suppression En  un 

mot ,  Gle'ment  XIV  a  cru  la  socie'te'  des  je'suites 
incompatible  avec  le  repos  de  l'Église  et  des  Etats 
cathohques.  C'est  l'esprit  du  gouvernement  de 
cette  compagnie  qui  e'tait  dangereux,  c'est  donc 
cet  esprit  qu'il  importe  de  ne  pas  renouveler,  et 
c'est  à  quoi  le  pape  exhorte  le  roi  et  le  cierge 
de  France  d'être  se'rieusement  attentifs.  Sa  Sain- 
teté', qui  opère  avec  re'flexion  et  lenteur,  saisira 
l'occasion  favorable  pour  punir  et  fle'trir,  conmie 
ils  le  me'ritent,  les  ex -je'suites  de  Sile'sie  et  de 
Russie.  Elle  a  déjà  fait  à  ce  sujet  des  insinuations 
à  leurs  majestés.  Il  faudrait  être  de  mauvaise  foi 
pour  supposer  que  le  pape  est  insensible  à  une  de'- 
sobe'issance aussi  criminelle  qu'inde'cente  ;  mais  le 
roi  de  Prusse  en  impose  à  des  cours  plus  puissantes 
que  celle  de  Rome.  Ce  prince  affecte  do  bien 
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traiter  les  catholiques  dans  ses  États  ;  il  ne  serait 
pas  prudent  au  pape ,  comme  on  l'a  déjà  observe , 
de  l'irriter  :  quand  les  ex-jësuites  lui  seront  inu- 
tiles ,  il  s'en  défera  ;  en  attendant ,  le  pape  n'oublie 
rien  pour  ramener  cette  portion  de  re'volte's  qui 
donne  au  monde  catholique  un  spectacle  vraiment 
scandaleux.     ^ 

Telle  est,  M.  le  duc,  la  vraie  façon  de  penser 
du  Saint  Père  ;  il  m'a  fait  beaucoup  d'honneur  de 
m'avoir  choisi  pour  l'interprète  de  ses  sentimens. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  n'ai  pensé 
que  d'après  le  pape  lui-même ,  et  je  n'ai  rapporté 
que  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire  et  répéter  depuis 
cinq  ans. 

Recevez,  M.  le  duc,  l'hommage  du  fidèle  at- 
tachement avec  lequel  je  fais  profession  de  vous 
honorer. 


PIÈCES  ÏÛsf inCAÏIVES. 


Déclaration  dti  roi  de  Prusse  sur  tes  mariages. 

Moniteur,  18  octobre  i8a5. 

Berlin,  17  octobre. 

Le  Roi  a  lendu  ,  le'  18  août  dernier,  l'ordre  de  cabi- 
net suivant  : 

«  J'apprends  qae  ,  dans  les  provinces  du  Rhin  et  en 
-Westphalie ,  les  ecclésiastiques  catlioliques  continuent 
d'exiger  abusivement  des  fiancés  de  confessions  diffé- 
rentes ,  la  promesse  d'élever,  sans  distinction  de  sexe , 
les  enfans  à  naître  de  leur  mariage ,  dans  la  religion  ca- 
tholique ,  et  que ,  sans  cette  condition ,  ils  ne  veulent 
pas  leur  donner  la  bénédiction  nuptiale.  Les  ecclésias- 
tiques catholiques  ilc  sont  pas  plus  en  droit  d'exiger 
cette  promesse  que  les  ecclésiastiques  évangéliques  dans 
le    cas    contraire,    ©àite .  lés   provinces    orientales    du 
loyaume,  la  loi  vèUt'qtie  ,  dans  les  mariages  mixtes, 
les  enfans,  sans  distinction  dé  sexe ,  soient  élevés  dans 
ia  croyance  du  p(?ré.  11  y  a  dans  ces  provinces  des  ma- 
riages anixtes,  et  ils  '^ôht  bénis  par  des  ecclésiastiques 
catholiques ,  .et  iî' h'^  â  pas  de  raison  pour  empêcher 
que  cette  loi  ne  soit  tiûssi  étendue  aux  provinces  occi- 
dentales. En  conséquence,  j'ordonne  que  l'on  suive, 
dans  les  pioviuces  du  Rhin  et  de  Westphalie  ,  la  décla- 
ration du  21  novembre  i8o3,  et  qu'elle  soit,  ainsi  que 
îe  présent  ordre,   publiée  dans  le  Bulletin  des  Lois  et 
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dans  les  feuilles  officielles  des  gouvernemens  que  cela 
concerne.  Les  engageniens  contractés  depuis  par  les  fian- 
cés ,  à  cet  égard ,  doivent  être  regardés  comme  non 
obligatoires.  » 

Déclaration  du  21  novembre  i8o3. 

S.  M.  le  roi  de  Prusse  a  pris  en  considération  que  les 
dispositions  du  titre  II ,  §.  76  du  Code  civil  général , 
d'après  lesquelles  ,  dans  les  mariages  mixtes ,  les  fils 
doivent  être  ,  jusqu'à  leur  quatorzième  année  accom- 
plie ,  élevés  dans  la  religion  de  leur  père ,  et  les  filles 
dans  celle  de  leur  mère,  ne  servent  qu'à  perpétuer  la 
différence  de  religion  dans  les  familles  ,  et  à  faire  naîtra 
des  divisions  qui ,  souvent,  au  détriment  de  leurs  mem- 
bres, détruisent  l'union  entre  eux.  En  conséquence, 
S.  M.  ordonne  par  la  présente  ,  que  les  enfans  soient 
toujours  élevés  dans  la  religion  de  leur  père,  et  qu'au- 
cun des  conjoints  ne  puisse  obliger  l'autre,  par  des 
conventions  ,  à  dévier  de  ces  obligations  légales.  Il 
n'est ,  d'ailleurs  ,  rien  changé  aux. dispositions  du  §.  78 
du  Code  civil,  d'après  lequel  personne  n'a  le  droit  de 
s'opposer  à  la  volonté  des  parens  aussi  long  -  temps 
qu'ils  sont  d'accord  sur  la  religion  dans  laquelle  leurs 
enfans  doivent  être  élevés. 

S.  M.  ordonne  à  tous  les  tribunaux  et  collèges  de 
justice  du  pays ,  et  particulièrement  aux  consistoires 
et  aux  autorités  instituées  pour  les  mineurs  ,  de  se 
conformer  à  cette  déclaration ,  qui  doit  être  imprimée 
et  portée  à  la  connaissance  générale,  :  if>m'ji> 
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Journal  de  Rome. 

Cahiers  i5  ,  18,  tome  V,  août  iSaS  ,  page  147  ; 

Publié  sous  la  censure  papale  ;  celle  du  gouvernement  de  Rome. 

«  Le  Journal  des  Délais  est ,  à  notre  avis  ,  celui  des 
»  journaux  qui ,  dans  les  dix  dernières  anne'es,  a  fait  le 
»  plus  de  mal  en  France ,  et  nous  pourrons ,  sans  crains 
»  dre  de  nous  tromper,  ajouter  en  Europe  ;  non  pas  que 
»  ce  journal  se  soit  ouvertement  érigé  en  adversaire  de 
»  la  religion  et  en  apologiste  de  l'anarchie,  comme 
»  l'ont  fait  et  le  font  encore  trop  souvent  d'autres 
»  journaux.  Le  judicieux  Journal  des  Débats  s'est ,  au 
»  contraire ,  toujours  montré  l'ardent  défenseur  de  la 
»  monarchie  et  du  christianisme  j  mais  entendons-le 
tt  bien,  de  la  monarchie  suivant  la  Charte ,  et  du  chris- 
»  tihnisnie  suivant  les  principes  de  Bossuet ,  c'est-à- 
»  dire  ^  de  la  monarchie  telle  que  la  révolution  l'a 
»  faite ,  et  du  christianisme  tel  que  l'hérésie  voudrait 
»   le  faire, 

»  Une  monarchie  constitutionnelle  n'est  rien  moins 
»  qu'une  monarchie^  comme  un  christianisme  gallican 
»  n'est  rien  moins  que  le  christianisme.  » 

C'est  du  pays  où  s'impriment  avec  autorisation  pu- 
blique de  pareilles  choses  ,  que  nous  viennent  les  jé- 
suites. Voyez  comment  vous  pourrez  arranger  et  les 
commettans  et  les  envoyés  avec  des  libertés  publiques  : 
et  eris  mihi  magnus  Apollo 
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Lettre  écrite ,  en  cour  de  Rome  ^  à  l'archevêque 
de  Malincs.  Réponse  de  ce  prélat. 

Moniteur,  2.5  octobre  1825. 

Monseigneur  , 

Je  me  fais  uij  devoir  de  vous  rendre  compte  de  l'exa- 
nien  qui  a  été  fait ,  par  ordre  du  Saint-Père  ,  des  deux 
arrêtés  portés  par  le  gouveruement  de  Belgique  ,  du  i4 
juin  dernier,  et  j'ai  appris  avec  satisfaction  que  tous  les 
chefs  des  diocèses  s'étaient  réunis  à  Monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Malines  ,  poui-  faire  une  réclamation  com- 
mune, et  que  Monseigneur  Chaniberlani  a  suivi  la 
même  jnarche  avec  les  prêtres  de  la  Hollande.  Le  sou- 
verain pontife  a ,  de  son  côté ,  fait  adresser  une  très- 
forte  réclamation  au  gouvernement  de  S.  M.  le  roi  des 
Pays-Bas ,  au  mojen  d'une  note  officielle  remise  à  M.  le 
chevalier  Reinhold ,  envoyé  en  cour  de  Rome. 

S.  S.  jugera  ultérieurement,  et  selon  les  circons- 
tances ,  ce  qu'il  conviendra  de  statuer  j  entre  temps  , 
elle  est  d'avis  que  tous  les  ordinaires  doivent  procéder 
et  agir  de  comnum  accord,  et  se  tenir  purement  pa  - 
sifs ,  si  le  gouv-e^i^ement  belge  procédait  à  l'exécution 
de  ses  ordres. 

S.  S. ,  dont  le  cœur  a  été  pénétré  de  la  douleur  Ja 
plus  vive  par  la  lecture  des  deux  arrêtés ,  est  convain- 
cue que  la  réclamation  commune  sera  digne  des  chefs 
des  diocèses  dont  elle  émane  ,  et  qu'elle  sera  modelée 
sur  celle  qui  a  été  faite  par  les  ordinaires  de  la  Belgi- 
que en  1787,  contre  le  séminaire  général  érigé  à  Lou- 
Viiin  par  rcinpereur  Joseph  II ,  et  qu'ils  n'auront  pas 
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perdu  de  vue  la  déclaration  donnée  par  S.  M.  le  roi 
des  Pays-Bas ,  le  18  juillet  i8i5  ,  en  vertu  de  laquelle 
elle  assure  à  la  religion  catholique  son  état  et  sa  sûreté. 

Signé  R.  Mazio. 

«  Par  ordre. 

Réponse  faite  au  gouverneur  d' Anvers  par  Monseigneur 
l'archevêque  de  Malines  ,  de  sa  terre  d'Hosoe  ,  près 
Liège  y  le  \^  septembre  iBaS. 

Monsieur  le  Gouveekeur  , 

Répondant  à  la  lettre  que  Votre  Excellence  a  jugé  à 
propos  de  m'adresser  le  10  de  ce  mois,  et  que  je  viens  de 
recevoir  ici ,  je  suis  obligé  de  vous  déclarer ,  Monsieur 
le  gouverneur  ,  que  la  suppression  de  mon  collège  ar- 
chiépiscopal se  trouvant  en  opposition  directe  avec  les 
intérêts  de  notre  sainte  religion  ,  avec  les  dispositions 
du  Concile  de  Trente  ,  relatives  à  la  formation  d'un 
collège  vertueux,  régulier  et  orthodoxe,  avec  les  droits 
appartenant  à  l'épiscopat  du  droit  divin,  avec  le  lib-e 
exercice  de  la  religion  catholique  et  la  protection  qui 
lui  est  garantie  par  la  loi  fondamentale  dont  j'ai'juré  le 
maintien ,  et  l'article  1  du  Traité  qui  lui  a  servi  de  base, 
et  enfin  avec  plusieurs  déclarations  et  promesses  à  nous 
faites  par  S.  M.  elle-même ,  je  ne  puis  intervenir  en  riea 
à  ladite  suppression. 

Je  prie  Votre  Excellence  d'agréer  ,  etc. 

Signé  F.  M.  de  Méan  , 
Archevêque  de  Malines, 

9.8 
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Mémorial  Bordelais  j  sur  /ei- ultra-royalistes^. 

i5  septembre  182.5. 

Cette  faction  qui  agite  l'Espagne ,  qui  agite  le  Portu- 
gal ,  et  qui  s'agite  en  France  ,  a  de  vastes  ramifications. 
Elle  cherche  à  se  donner  des  chefs  qui  imposent  à  la 
multitude,  et  met  à  cet  effet  la  division  dans  les  fa- 
milles royales  ;  mais  ces  chefs  ne  seraient  eux-mêmes 
que  ses  instrumens  et  ses  victimes.  Aujourd'hui  que  le 
masque  lui  échappe ,  elle  attaque  audacieusement  la  lé- 
gitimité en  Espagne  ,  en  Portugal^  elle  l'attaquera  pai'- 
tout  on  elle  se  croira  assez  forte,  parce  que  la  légiti- 
mité inspire  la  confiance  et  l'amour  avec  une  certaine 
liberté  de  pensées  et  de  paroles,  tandis  que  la  faction 
a  besoin  d'établir  une  terreur  profonde  et  permanente. 
C'est  cette  faction  qui  voit  avec  délice  couler  le  sang 
des  malheureux  Hellènes  ;  qui  cherche  k  corrompre  la 
religion  et  la  royautéj  qui  ne  voit  dans  ces  deux  insti- 
tutions divines ,  que  des  moyens  de  retenir  le  grand 
nombre  dans^l'esclavage  et  la  superstition ,  afin  qu'un 
petit  nombre  de  lainéans  puissent  nager  dans  les  déli- 
ces; c'est  elle  enfin  qui  est  la  mortelle  ennemie  de  la  ci- 
vihsation  et  du  bonheur  des  peuples. 

Yoilà  la  faction  qui  a  t'ait  mouvoir  P)essières  en  Espa- 
gne, comme  elle  avait  poussé  auparavant  Mérino ,  Ca- 
pape  et  le  Trapiste,  comme  elle  en  poussera  d'autres  , 
si  les  ministres  de  Ferdinand  ne  déploient  désormais 
autant  de  prudence  que  de  fermeté;  car  elle  est  loin  de 
se  tenir  pour  battue.  Elle  s'enveloppe  encore  d'hypo- 
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crisie  dans  plusieurs  Etats  de  l'Europe  ;  elle  se  montre 
hardiment  en  Espagne,  où  elle  est  en  forces;  là  elle  ne 
craint  pas  de  donner  le  scandale  de  ce  qu'elle  a  elle- 
même  proclamé  le  plus  grand  des  crimes  ;  elle  attaque 
la  légitimité.  C'est  qu'il  lui  faut  des  crimes  pour  éta- 
blir la  terreur ,  et  il  lui  faut  la  terreur  pour  donner  un 
libre  cours  aux  crimes  qu'elle  médite. 

Il  est  vrai  que  l'exemple  de  Bessières  n'est  pas  encou- 
rageant. Il  y  a  là  quelque  chose  de  beaucoup  plus  fâ- 
cheux que  la  mort  de  cet  aventurier;  c'est  la  disposi- 
tion des  troupes  qui  se  sont  montrées  fidèles  au  roi  Fer- 
dinand. On  n'avait  pas  prévu  cet  échec  ;  car  on  eût  pu 
l'éviter ,  en  faisant  un  choix  de  compagnies  ;  mais  on 
avait  tant  fait  répéter  que  de  lodos  los  negros  ,  lo  mas 
negro  es  Fernando  Septimo,  que  l'on  se  croyait  mainte- 
nant assuré  et  des  peuples  et  des  troupes.  Notre  corres- 
pondance nous  démontre  d'ailleurs ,  par  les  nouvelles 
de  chaque  jour  ,  que  le  complot  était  tramé  sur  tous 
les  points  de  la  Péninsule.  Il  est  même  assez  vraisem- 
blable que  Bessières  s'est  un  peu  trop  hâté  d'agir  pour 
sa  part ,  et  que  son  impatience  a  fait  ajourner  le  plus 
vaste  complot. 

Remarquez  bien  les  contradictions  des  journaux  or- 
ganes de  la  faction  j  à  la  première  nouvelle  de  la  rébel- 
lion de  Bessières,  ils  donnèrent  cette  criminelle  tenta- 
tive comme  un  événement  important.  A  la  nouvelle  de 
la  défection  ^e  ses  troupes ,  ce  ne  fut  plus  qu'une  échauf- 
fourée,  l'acte  d'un  homme  en  délire.  Mais  voici  au- 
jourd'hui une  manière  bien  plus  curieuse  d'envisager 
la  révolte.  Cette  échaufFourée,  cet  acte  d'un  homme  en 
délire  ,  n'est  rien  moins  ,  aux  yeux  de  la  Quotidienne  , 
que  l'expression  de  l'opinion  publique  ,  le  vœu  de  la 
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majorité,  qui  doit  toujours  triompher  j  un  avertisse- 
ment ,  qui  a  bien  l'air  d'un  ordre  à  Ferdinand  de  chan- 
ger de  système  et  de  ministres  ;  c'est-à-dire,  de  se  jeter 
dans  les  bra?  de  la  faction ,  qui  veut  le  détrôner  ,  et  de 
se  rendre  à  discrétion  à  ceux  qu'il  a  vaincus.  On  tombe 
des  nues  quand  on  entend  la  Quotidienne  dire  que  l'o- 
pinion de  la  majorité  doit  faire  la  loi.  Autre  surprise! 
pour  la  première  fois,  depuis  que  ce  journal  existe  ,  il 
s'est  avisé  de  trouver  que  le  pouvoir  absolu  n'était  pas 
une  bonne  chose ,  parce  qu'il  n'offre  pas  des  garanties. 
En  conséquence,  il  propose  de  donner  un  grand  pou- 
voir politique  au  clergé  d'Espagne,  vu  qu'il  possède 
presque  exclusivement  toutes  les  richesses.  Voilà  qui 
est  bien  comprendre  l'esprit  monarchique  ;  voilà  qui 
est  bien  comprendre  la  religion  de  celui  qui  a  dit  :  Mon 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  C'est  que  la  Quoti- 
dienne a  appris  que  l'échec  de  Bessières  est  peu  de 
chose  j  que  la  faction  conserve  encore  toutes  ses  forces, 
et  cela  est  vrai. 

Résumons  :  Bessières  a  probablement  agi  avant  l'ordrej 
dans  tous  les  cas,  c'est  une  sentinelle  perdue  dont  la 
mort  a  un  peu  troublé,  mais  n'a  point  dénoué  les  trames 
de  la  faction  qui  agite  l'Espagne.  C'est  elle  qui  aujour- 
d'hui même  entrave  toutes  les  mesures  du  Gouverne- 
ment ;  elle  a  ses  affiliés  dans  toutes  les  fonctions  civiles 
et  militaires.  C'est  elle  qui'fait  traîner  dans  les  prisons, 
comme  complices  de  Bessières ,  les  meilleurs  royalistes, 
les  plus  fidèles  sujets  du  roi  Ferdinand,  pour  ôter  tout 
appui  à  ce  prince  infortuné.  En  donnant  ici  tiotre  opi- 
nion personnelle,  nous  devons  ajouter  que  c'est  l'opi- 
lïion  de  tout  le  monde.  Ceux  qui  tiennent  un  langage 
différent  du  nôtre,  savent  bien  que  nous  avons  raison; 
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il  n'y  a  d'autres  diflerences  entre  eux  et  nous,  que  celle 
qui  se  trouve  entre  l'hypocrisie  et  la  franchise. 
Voilà  le  parti  qui  rappelle  les  jésuites. 


Mtindement  du  patriarche  de  Lisbonne. 

I 

Charles  I*"^,  Cardinal  patriarche  de  Lisbonne,  à 
tous  ceux  qui  nous  doivent  obéissance;  Salut,  paix  et 
bénédiction  dans  le  Seigneur. 

Nos  bien-aimés  fils  ,  Votre  pasteur  veut  vous  parler  , 
et  les  expressions  lui  manquent  :  sa  voix  ne  peut  se 
faire  jour;  tout  son  corps  est  convulsif,  la  main  lui  trem- 
ble, lorsqu'il  s'agit  de  vous  écrire  pour  vous  annoncer 
un  événement  qui  nous  eût  tous  couverts  de  deuil  et 
de  sang ,  si  le  Ciel  ne  se  fût  déclaré  si  miraculeusement 
pour  nous.  Ah  !  chers  diocésains ,  habitans  de  Lis- 
bonne, courageux  Portugais,  ne  vous  évanouissez  pas 
à  la  communication  des  horribles  vérités  que  va  vous 
dire  un  pasteur  zélé ,  pour  exciter  votre  honneur,  votre 
â'eligion ,  votre  patriotisme  et  votre  amour  pour  le 
meilleur  des  rois  ! 

C'est  cet  excellent  souverain  qui  vient  d'échapper.... 
ô  Ciel!  et  qui  osera  le  dire? —  c'est  don  Jean  VI, 
notre  unique  espérance  ,  les  yeux  de  notre  visage ,  l'ha- 
leine de  notre  respiration;  c'est  lui  contre  qui  on  vient 
de  découvrir  la  plus  horrible,  la  plus  détestable  cons- 
piration; c'est  don  Jean  VI,  ce  roi  clément  et  com- 
patissant envers  ses  ennemis  personnels ,  qui  vient 
d'échapper  à  la  plus  aftVeuse  trahison  ;  c'est  dou  Jean  VI 
qui  avait  montré  tant  de  bonté  de  cœur,  tant  de  géné- 
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rosité  d'âme  envers  ceux  qui ,  cette  nuit,  devaient  l'as^ 
sassiner.  Nuit  ténébreuse  !  horrible  nuit  du  29  avril  ! 
puisse  un  éternel  opprobre  te  couvrir,  puisque  tu  as 
voulu  couvrir  les  Portugais  du  deuil  le  plus  funèbre , 
le  plus  désastreux  et  le  plus  amer  !  Nos  bien-aimés  fils 
en  Jésus-Christ ,  unissez-vous  aux  purs  sentimens  de 
votre  pasteur,  en  louant  Dieu  qui  veille  si  particulière- 
ment sur  la  conservation  de  notre  bien  -  aimé  souve- 
rain ! 

Que  serions-nous  devenus  tous  tant  que  nous  som* 
mes,  si  les  J'rancs-rnaçons . . . .  Ah!  chers  Jilsl  quel  exé- 
crable nom  venons-nous  de  proférer  !  Mais  il  faut  bien 
souiller  notre  langue  ,  pour  vous  faire  connaître  les 
auteurs  de  tous  nos  maux  ;  il  faut  bien  vous  signaler 
ceux  cjuij  la  nuit  dernière ,  ont  conspire'  contre  la  vie  de 
notre  roi,  de  votre  reine  et  de  ce  jeune  enfant ,  sonjîls... 
Oui,  il  y  a  nécessité  de  vous  dire  que  ce  sont  les  franc  s- 
jnaçons  qui,  la  nuit  dernière ,  ont  voulu  massacrer  la 
famille  royale ,  et  plonger  toute  la  nation  dans  C anar- 
chie}  ce  sont  les  francs-maçons  y  et  tous  les  membres  de 
ces  sociétés  ténébreuses  et  souterraines ,  qui  ont  voulu 
porter  un  coup  décisif  dans  cette  fatale  nuit }  ce  sont  les 
irancs-maçons  qui ,  après  nous  avoir  scandalisés  de  leurs 
blasphèmes,  après  nous  avoir  volés,  ruinés  et  démora- 
lisés par  leurs  doctrines  anti-religieuses  et  anti-monar- 
chiques ;  après  nous  avoir  affligés  de  mille  calomnies 
contre  la  famille  royale ,  dans  le  seul  but  de  semer  la 
désunion  etla  méfiance;  ce  sont  les  francs-maçons...  Ah! 
nos  bien-aimés  diocésains,  nous  en  avons  assez  dit  pour 
que  vous  soyez  bien  convaincus  que  ce  sont  ces  monstres 
vomis  par  l'enfer  pour  creuser  la  ruine  des  empires  ,  à 
la  honte  du  genre  humain;  pour  persécuter  la  religioiij 
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l'honneur,  la  vertu,  et  appeler  sur  nous  la  confusion  ,  le 
désordre  ;  et  tous  les  désastres  de  l'anarchie.  N'ont- 
ils  donc  pas  assez  fait  pour  qu'on  les  connaisse  bien  ? 
Les  plaies  qu'ils  nous  ont  faites  pendant  trois  ans ,  en 
nous  tourmentant  dans  tous  les  sens  ,  ne  sont-elles  pas 
encore  toutes  fraîches  ?  Ignoreriez-vous ,  par  hasard,  les 
horreurs,  Içs  atrocités  qu'ils  commettent,  et  les  fleuves 
de  sang  qu'ils  font  couler  au  Brésil  ?  Et  que  réservent- 
ils  de  moins  funeste  au  Portugal?  Ne  les  connaissez- 
vous  pas  suffisamment?  Vous  faut-il  encore  de  nou- 
velles preuves  de  leur  perversité?  Apprenez  donc ,  mais 
avec  horreur  et  indignation  ;  apprenez  que ,  dans  la 
nuit  du  29  au  3o  avril ,  ils  ont  voulu  nous  ravir  notre 
unique  espérance  après  Dieu;  qu'ils  ont  voulu  nous  en- 
gloutir dans  une  complète  dissolution  ;  qu'ils  ont  ren- 
chéri sur  toutes  leurs  perversités  ;  qu'ils  ont  voulu 
commettre  le  plus  lamentable  régicide  ;  qu'ils  ont  voulu 
réaliser  le  vœu  sacrilège  émis  tant  de  fois  à  haute  voix 
au  Palais  des  Nécessités  :  Débarrassons  •  nous  d'eux  ! 
lis  ont  voulu  enfin  assassiner  votre  roi  et  toute  la  royale 
famille. 

Mais  la  Providence ,  qui  veille  sur  cette  monarchie 
depuis  plus  de  sept  cents  ans,  vient  de  nous  montrer 
que  le  Dieu  d'Alphonse  Henrlquez  est  encore  le  Dieu  de 
Jean  VI,  puisqu'il  ne  l'a  pas  abandonné  à  la  rage  et  aux 
vils  complots  d'une  secte  aussi  odieuse  (ju'infâme. 

Nos  bien-aimés  fils  en  Jésus-Christ ,  précautionnez- 
vous  contre  ces  monstres  ;  détestez -les  j  ayez-les  en  hor- 
reur et  dénoncez-les.  Ne  vous  écartez  pas  du  chemin  de 
l'honneur  ,  et  n'épargnez  aucun  effort  pour  soutenir  les 
droits  de  la  légitimité. 

Vous  êtes  chrétiens....  Aimez  votre  Dieu  ,  défendez  I4 
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religion  de  vos  pères ,  la  seule  qui  puisse  vous  sauver, 
par  cela  seul  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  soit  la  véritable. 

Vous  êtes  Portugais...  aimez  voti-eroi,  unique  auto- 
rité souveraine ,  et  ligiliniement  établie  ,  que  les  Portu- 
gais puissent  reconnaître.  Jurez  de  donner  votre  sang 
pour  lui,  et  d'expirer  à  ses  pieds ,  plutôt  que  d'ad- 
mettre un  autre  mode  de  gouvernement ,  ni  de  consentir 
au  triomphe  des  novateurs.  Unissez' vos  voix  à  celles 
d'un  bon  pasteur  qui  vous  aime  cordialement  en  Jésus- 
Christ  ,  et  disons  tous  avec  Moïse  :  Nous  louons  le  Sei- 
gneur ,  qui  s'est  si  glorieusement  conduit  envers  notre 
roi ,  et  envers  tous  les  fidèles  Portugais  ;  Laudamus 
Domino ,  gloriosè  enim  magniftcatus  est.  Tenez  -  vous 
donc  en  garde  contre  les  trames  de  nos  perfides  et  com- 
muns ennemis  j  restez  paisibles  dans  vos  maisons ,  oc- 
cupez-vous de  vos  affaires  respectives,  et  reposez- 
vous  sur  les  soins  de  l'autorité  légitime  qui  nous  gou- 
verne. 

Pour  que  notre  lettre  pastorale  parvienne  sans  délai 
à  la  connaissance  de  tous  ,  nous  ordonnons  qu'outre  la 
publication  qui  en  sera  faite  aujourd'hui  même,  en  l'af- 
fichant sur  les  portes  des  églises  de  cette  capitale ,  elle 
soit  lue  aux  messes  paroissiales  et  conventuelles;  le 
premier  jour  de  fête ,  dans  toutes  les  églises  du  patriar- 
cat, et  affichée  ensuite  dans  tous  les  endroits  d'usage. 

Donné  à  la  Junqueira  ,  signé  et  scellé  de  nos  armes , 
le  3o  avril  1824.  l-e  docteur  Joachim-Joseph  Pacheco 
et  Sousa. 

De  l'imprimerie  d'Ant.-Rodriguez  Galhardo  ,  impri- 
meur de  Son  Eminence  le  Cardinal  patriarche. 
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Ukase  publié  en  Russie  à  l'occasion  de  la  mort 
de  l'empereur  Pierre  III. 

i8  juillet  1762. 

Le  czar  Pierre  III  perd  la  vie  sept  jours  après  avoir 
été  détrôné  par  sa  femme ,  comme  son  fils  la  perdit 
quarante  ans  après  ,  étouiïé  par  ses  courtisans  :  aussi- 
tôt la  déclaration  suivante  fut  publiée  : 

«  j\ous ,  Catherine  II,  par  la  grâce  de  Dieu  ^  (elle 
venait  de  détrôner  son  mari  ,  quelle  grâce  !  )  impéra- 
trice autocrate  de  toutes  les  Russies  ,  etc. ,  le  septième 
jour  après  notre  avènement  au  trône  ,  nous  avons  reçu 
la  nouvelle  que  le  ci -devant  empereur  Pierre  III ,  par 
un  accident  hémorroïdal ,  auquel  il  était  quelquefois 
sujet,  se  trouvait  attaqué  d'une  colique  violente.  Pour 
ne  point  manquer  à  notre  devoir  de  chrétienne  et  au 
saint  commandement  par  lequel  nous  sommes  obligés 
à  la  conservation  de  la  vie  de  notre  prochain,  nous 
avons  ordonné  de  lui  envoyer  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  prévenir  les  suites  dangereuses  de  cet  ac- 
cident ,  et  soigner  sa  santé  à  l'aide  de  la  médecine  j 
mais ,  à  notre  grand  regret  et  affliction ,  nous  reçûmes 
hier  au  soir  de  nouveaux  avis  que  ,  par  la  permission 
du  Tout-  Puissant,  i!  était  décédé  :  c'est  pourquoi  nous 
avons  ordonné  de  transporter  son  corps  au  monastère 
de  Newsky,  pour  y  être  inhumé  j  et  en  même  temps 
nous  excitons  et  exlioitons  tous  nos  fidèles  sujets,  par 
notre  parole  impériale  et  maternelle  ,  pour  qu'en  ou- 
bliant tout  le  mal  passé ,  ils  rendent  à  son  corps  les 
derniers  honneurs,  et  prient  sincèrement  Dieu  pour 
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le  repos  de  son  âme,  prenant,  en  attendant,  cette Jin 
inopinée  pour  un  effet  particulier  de  la  providence  di- 
vine ^  ffui  j  pai"  des  vues  impt'nétrables ,  prépare  à  nous 
et  à  notre  trône  ,  et  à  toute  la  patrie ,  dt^s  r>oies  unique- 
ment connues  à  sa  sainte  volonté'.  Quelles  jongleries  , 
et  des  jongleries  sous  la  pourpre  !» 


Extrait  du  manifeste  de  Bessières. 

t(  Espagnols,  le  dieu  des  armées  est  irrité  contre 
quelques-uns  de  nous ,  parce  qu'ils  sont  les  ennemis 
de  la  sainte  religion  catholique  ,  apostolique  et  ro- 
maine ;  il  est  aussi  irrité  contre  d'autres ,  parce  qu'ils 
ne  l'ont  pas  défendue  avec  énergie  ,  mais  qu'ils  se  sont 
abandonnés  aux  génies  ténébreux.  Les  autres,  qu'on 
ne  nomme  point ,  il  est  facile  de  les  reconnaître. 

M  L'arrive'e  des  étrangers  à  beaucoup  augmenté  le 
nombre  des  méchans.  L'armée  française  a  augmenté 
l'œuvre  de  la  démoralisation ,  en  identifiant  les  Fran- 
çais avec  les  jacobins  espagnols,  et  en  contribuant  au 
naufrage  de  l'Eglise. 

«  Espagnols ,  les  prêtres  étant  les  ministres  de  la  di- 
vinité ,  ils  sont  au-dessus  des  hommes ,  et  ils  triomphe- 
ront de  leurs  ennemis  j  ils  n'en  épargneront  aucun,  afin 
de  conserver  intacte  l'Eglise  romaine  ;  tous  les  princes 
s'humilient  devant  elle ,  et  malheur  à  ceux  qui  oseraient 
l'attaquer ,  puisque  les  '  prêtres  ont  reçu  de  Dieu  le 
pouvoir  de  déposer  les  rois  qui  ne  reconnaissent  pas  et 
ne  défendent  pas  l'Eglise,  et  de  mettre  sur  le  trône  de 
véritables  chrétiens  ! 
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«  Auxarmes,  Espagnols,  unissez- vous  aux  prêtres,  et, 
conduits  par  eux,  expulsez  du  sol  espagnol  les  ennemis 
delà  religion;  et  afin  que,  saisis  d'épouvante,  ils  couvrent 
la  terre  de  leurs  corps,  hâtez-vous....  et  agissez  sans 
crainte  ;  tenez-vous  prêts ,  préparez  vos  armes ,  et  au 
premier  signal,  semblables  à  l'archange  qui  précipita  les 
rebelles  dans  l'empire  des  ténèbres,  frappez  vos  enne- 
mis du  coup  de  la  mort ,  aux  cris  de  vive  la  Religion  l 
mort  à  ses  ennemis  !  » 


Voilà-t-il  assez  de  blasphèmes  contre  le  ciel , 
contre  la  religion ,  contre  l'humanitë  !  et  d'où  vient 
cet  hideux  assemblage?  de  l'habitude  vraiment  sa- 
crilège de  mêler  le  nom  et  l'action  de  l'Etre  source 
et  sanctuaire  de  toutes  les  vertus ,  à  tous  les  in- 
térêts ,  à  toutes  les  passions ,  et  à  tous  les  actes  de 
la  terre. 

Cinquante  années  d'interdiction  stricte  de  ces 
rappels  hasarde's  de  la  providence  suffiraient  à 
peine  pour  faire  perdre  l'habitude  de  cette  me'- 
thode  si  abusive ,  si  funeste,  et  qui  est  arrivée  à  un 
degré'  intole'rable. 

FIN. 


VERSAILLES,    IMPRIMERIE    DE    VITRY. 
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